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JEAN-FRANCOIS  MILLET 


EAN-FRANÇOIS  MILLET  naquit  dans  une  pe- 
tite commune,  à  Gréville  (Manche),  le  4  octobre 
1815.  Son  père,  simple  laboureur,  possédait 
une  âme  d'artiste;  il  dirigeait  le  chœur  du  vil- 
lage et  savait  régler  un  ensemble  choral  avec  tonte 
la  pureté  des  anciennes  maîtrises.  Sa  mère,  mé- 
tayère modèle,  pieuse  autant  que  laborieuse,  partageait 
son  temps  entre  les  soins  du  ménage  et  les  travaux  des 
champs.  Mais  c'est  sa  grand'mère,  Louise  du  Jumelin,  qui 
laissa  dans  la  pensée  du  peintre  le  souvenir  le  plus  doux 
et  le  plus  profond.  D'un  caractère  rigide  et  d'une  piété  an- 
gélique,  elle  l'avait  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu,  l'amour 
du  travail  et  de  l'honneur.  Son  attachement  aux  siens 
n'était  surpassé  que  par  son  inépuisable  charité;  devant 
les  yeux  elle  eut  toujours  l'idéal  d'une  sainte. 

C'est  ainsi  que,  au  milieu  des  paysans,  l'idée  vague  de 
l'art  commença  à  se  préciser  dans  l'esprit  de  Millet.  L'étude 
acheva  d'arrêter  d'une  manière  définitive  ce  que  le  rêve  et 
la  contemplation  n'avaient  fait  qu'ébaucher.  Le  recteur 
«le  la  paroisse,  ayant  remarqué  la  précocité  étonnante  de 
cet  enfant,  lui  enseigna  le  latin  et  lui  mit  entre  les  mains 
la  Bible  et  Virgile.  Vivement  impressionné  par  la  lec- 
ture des  "  Géorgiques  "  et  des  "  Bucoliques,"  il  sentit  tout 
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un  monde  de  pensées  s'éveiller  dans  son  intelligence  et  il 
n'était  pas  rare  de  le  surprendre  plongé  dans  de  longues  et 
douloureuse**  rêveries.  Mais  cette  vie  d'étude  était  trop 
conforme  à  ses  goûts  pour  durer  longtemps.  Comme  il 
était  l'aîné  de  huit  enfants,  il  dut  renoncer  à  ses  livres  pour 
prendre  la  charrue  et  la  faucille.  Ainsi  le  futur  chantre 
de  la  ''  Vie  des  champs  ''  ht  péniblement  l'apprentissage 

du  métier  de  labou- 
reur et  de  ces  mains 
(\m  devaient  manier  le 
pinceau,  il  sema,  mois- 
sonna, faucha  et  fana, 
comme  le  plus  humble 
(T(^s  paysans,  îi  côté  de 
son  père  et  de  sa  mère. 
Dans  ses  rares  mo- 
^'nts  de  loisir,  il  reve- 
luit  cependant  à  ses 
le-tures.  Quelques 
A'i'dlles  gravures  d'une 
Bible  lui  donnèrent 
l'envie  de  les  imiter.  Il 
se  mit  donc  à  observer 
<nec  patience  la  pers- 
])ective  du  paysage  qui 
était  devant  lui;  il  des- 
sina le  jardin,  les  éta- 
bles,  les  champs  avec 
la  mer  bleue  ])Our  horizon  et  parfois  les  animaux  qui 
paissaient  dans  les  terres  marécageuses.  Tout  dans  la  na- 
ture était  déjà  pour  lui  un  sujet  d'émotion.  Son  père,  frap- 
pé des  heureuses  dispositions  de  son  fils  pour  le  dessin,  lui 
déclara  un  jour  que  maintenant  que  ses  frères  étaient  as- 
sez vieux  pour  prendre  sa  place  aux  champs,  il  pouvait,  s'il 
le  v(mlait,  se  livrera  ses  goûts  et  se  chargea  même  de  le 
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conduire  à  Cherbourg,  chez  Mouchel,  le  peintre  le  plus  en 
vue  de  la  ville  voisine. 

Lorsque  l'artiste  examina  les  croquis  de  l'enfant,  il  se 
fâcha  et  ne  voulut  jamais  croire  qu'ils  avaient  été  exécu- 
tés sans  maître  et  sans  modèle;  cependant,  malgré  sa 
mauvaise  humeur,  il  le  reçut  au  nombre  de  ses  élèvevS. 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son  entrée  à 
l'atelier  que  le  jeune  Millet  apprenait  la  mort  soudaine  de 
son  père.  Il  dit  donc  adieu  à  la  peinture  et  résolument  re- 
prit le  chemin  de  Gréville,  dans  la  ferme  détermination  de 
remplacer  l'absent  au  foyer  familial.  Il  comptait  sans  sa 
grand'mère  qui  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  sacrifice. 
Elle  insista  pour  qu'il  continuât  s» -s  études  artistiques. 
"  Mon  François,  lui  dit-elle,  il  faut  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu.  Tcm  père  a  désiré  que  tu  fusses  peintre: 
obéis  à  son  vœu  et  retourne  à  Cherbourg.''  Ainsi  le  sort 
de  Millet  fut  définitivement  fixé.  Il  revint  à  Cherbourg  se 
mettre  sous  la  direction  d'un  autre  maître  qui  l'envoya  au 
Musée  copier  les  chefs-d'œuvre  hollandais  et  flamands. 
Il  passait  ses  soirées  à  la  bibliothè<iue  à  lire  Homère, 
Shakespeare,  Milton,  Scott,  Gœthe,  Byron,  Victor  Hugo 
et  Chateaubriand. 

Sur  la  recommandation  de  sou  iiiaiuv,  la  commune  de 
Cherbourg  vota  une  somme  de  six  cents  francs,  augmentée 
d'un  autre  millier  de  francs  donnés  par  le  Conseil  Géné- 
ral de  la  Manche,  pour  lui  [)ermettre  d'aller  compléter  ses 
études  à  Paris.  Il  partit  donc.  Le  premier  contact  avec 
la  Capitale  lui  laissa  une  imjiression  de  vide  et  de  solitude 
qu'un  séjour  prolongé  ne  put  jamais  dissiper.  Il  y  arriva 
par  une  froide  soirée  de  janvier  1S3T;  les  rues  blanches  de 
neige,  la  lumière  blafarde  du  gaz,  le  brouhaha  des  voitures 
et  des  omnibus,  tout  cela  lui  fit  mal  et  il  se  sentit  perdu, 
noyé,  dans  cette  foule  en  fête;  l'image  de  son  village  et  des 
êtres  aimés  qu'il  y  avait  laissés,  remplit  son  cœur  d'une 
grande  tristesse.  Restait  le  monde  artistique  dont  il  avait 
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tant  rêvé:  là  encore  il  fut  déçu.  Il  avait  trente-trois  ans, 
des  "  idées  toutes  faites,"  un  idéal  fortifié  par  le  spectacle 
de  la  nature  et  voilà  que  dès  qu'il  s'initie  aux  secrets  des 
écoles  en  faveur,  il  voit  tout  ce  qu'elles  ont  de  faux  et 
d'artificiel. 

Malgré  ses  répugnances,  il  entra  dans  l'atelier  de  Dela- 
roche  qui  reconnut  en  lui  un  tempérament,  mais  qui  ne  se 
mit  pas  en  peine  de  le  diriger  ni  de  le  guider.  A  Paris, 
comme  à  Cherbourg,  il  demeura  incompris.  Ses  compa- 
gnons d'étude,  amusés  de  ses  manières  campagnardes,  le 
traitèrent  d'original  et  de  schismatique  et  finirent  par  le 
désigner  sous  le  nom  de  "  l'homme  sauvage  des  bois." 
L'hostilité  qu'il  rencontra  autour  de  lui,  le  dégoûta  moins 
que  cet  art  de  convention  dont  on  voulait  lui  imposer  les 
lois  et,  plus  d'une  fois,  découragé,  abattu,  il  fut  sur  le 
point  de  boucler  ses  malles  et  de  s'enfuir  à  Gréville.  Le 
travail  le  sauva  du  désespoir  et  les  richessee  du  Louvre  le 
consolèrent  de  ses  déboires. 

Pour  comble  d'infortune,  sa  pension  lui  était  très  irré- 
gulièrement payée;  elle  cessa  même  de  lui  être  versée.  C'est 
alors  qu'il  fut  obligé,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  faire 
des  pastels  dans  le  genre  de  Boucher  —  encore  trouvait-il 
difficilement  à  les  écouler  — ,  des  portraits  pour  cinq  à 
dix  francs,  voire  même  des  enseignes  pour  des  boutiquiers 
de  son  quartier. 

En  1841,  il  épousa  une  jeune  fille  de  Cherbourg,  jolie, 
gracieuse,  mais  d'une  santé  délicate.  Deux  années  de  sé- 
jour à  Paris  achevèrent  de  consumer  cette  vie  trop  fragile. 
A  la  fin  de  son  deuil.  Millet  retourna  à  Cherbourg  et  re- 
vint accompagné  d'une  nouvelle  épouse,  la  bonne  Cathe- 
rine Le  Maire.  Cete  fois,  il  n'était  plus  un  inconnu;  ses 
pastels  et  se  portraits  avaient  fixé  sur  lui  l'attention  du 
public.  Il  avait  maintenant  de  précieuses  amitiés;  Diaz, 
Rousseau,  Jacque  et  Sensier  non  seulement  lui  prodi- 
guaient les  marques  empressées  de  leurs  sympathies,  mais 
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au  besoin,  lui  ouvraient  leur  bourse.  Ce  fut  une  heure  heu- 
reuse que  celle-là. 

hes  œuvres  qu'il  exécuta  à  cete  époque  se  recommandent 
par  le  charme  du  coloris  et  la  grâce  du  sentiment;  rien  n'v 
fait  encore  pressentir  l'émotion  sincère  et  profondément 
humaine  qui  devait  rendre  le  nom  de  Millet  universelle- 
ment acclamé.  Ses  préférences  sont  alors  pour  les  sujets 
mythologiques  qu'il  traite  d'ailleurs  d'une  manière  bien 
personnelle  sinon  nouvelle. 

Dans  les  ateliers  on  l'appelait  le  "  maître  du  nu,"  tant 
■ous  son  pinceau,  la  chair  se  modelait  avec  souplesse,  tant 
il  savait  l'envelopper  de  teintes  claires  et  chantantes.  Un 
soir  qu'il  s'attardait  à  regarder  l'une  de  ses  toiles  exposée 
dans  la  vitrine  d'un  marchand  de  tableaux,  il  entendit 
derrière  lui  un  jeune  homme  qui  disait:  "Cette  toile  est 
d'un  rapin,  nommé  Millet,  qui  ne  peint  que  des  femmes 
mues."  Ces  paroles  le  blessèrent  dans  son  orgueil  d'artiste 
et  sur-le-champ  il  résolut  d'abandonner  un  genre  si  con- 
traire à  ses  secrètes  aspirations,  à  l'idéal  si  longtemps  ca- 
ressé et  relégué  dans  l'oubli.  Triste  et  songeur,  il  regagna 
son  humble  logis  et  dit  à  sa  femme:  "  Si  tu  j  consens,  je  ne 
ferai  plus  jamais  de  ces  vilaines  peintures.  La  vie  sera 
dure  au  possible  et  tu  souffriras...  Mais  je  travaillerai 
comme  je  l'ai  si  longtemps  souhaité."  La  réponse  fut  digne 
4e  celle  qu'il  avait  choisie  pour  compagne.  "  Je  suis  prête. 
Fais  comme  tu  le  désires." 

Millet  avait  trouvé  sa  voie  ou,  plus  justement  encore,  il 
l'avait  retrouvée.  Il  reprit  avec  courage  sa  palette  et  bien- 
tôt il  exposait  les  "  Faneurs  ",  qui  commença  sa  réputation 
de  peintre  de  paysans. 

Sur  ces  entrefaites,  éclata  la  Révolution  de  juin,  1849; 
Paris  qui  lui  était  odieux,  devint  un  séjour  insupportable. 
Les  coups  de  feu  sous  les  fenêtres,  les  barricades  aux  coins 
des  boulevards,  les  scènes  disgracieuses  de  toutes  sortes, 
le  brouillèrent  sans  retour  avec  la  Capitale.    Alors,  avec 
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son  ami  Jacque,  il  se  réfugia  à  Barbizon  où  Rousseau  était 
déjà  établi. 

Barbizon  est  un  i)etit  village  composé  d'une  seule  rue 
situé  à  l'une  des  extrémités  occidentales  de  l'admirable  fo- 
rêt de  Fontainebleau.  Ses  maisons  basses,  voûtées,  décré- 
pies, s'entassent  au  bord  d'une  route  qui  vient  de  la  plaine 
pour  se  perdre  dans  les  profondeurs  du  bois.  Leurs  toits 
de  chaume  ne  font  guère  d'embarras  dans  le  paysage.  Der- 
rière un  volet  vert,  elles  entr'ouvent  sur  la  rue  une  lucarne 
méfiante,  une  petite  porte  étroite  sous  laquelle  il  faut  se 
courber  pour  entrer;  dans  le  ciel  clair,  elles  élèvent  leurs 
tuyaux  de  poêle  et  leurs  cheminées  de  briques  et  sous  leurs 
gouttières  nichent  des  hirondelles  parmi  les  touffes  de 
lierre  et  de  jasmin.  Le  long  des  niurs  blanchis  à  la  chaux 
sont  des  bancs  de  pierre  où  viennent  s'asseoir,  au  déclin 
du  jour,  les  vieilles  paysannes  pour  y  tricoter  de  l'aiguille 
et  les  vieux  rentiers  pour  y  fumer  silencieusement  en  re- 
gardant la  plaine. 

C'est  dans  ce  pauvre  village,  si  pittoresque,  si  mélanco- 
lique, que  Millet  résolut  de  se  fixer  avec  sa  famille.  Dans 
ce  décor  champêtre,  il  se  sentit  renaître  à  la  vie.  Les 
luttes,  la  pauvreté  prolongée  n'avaient  ni  troublé  son  âme, 
ni  aigri  son  caractère.  Mais  elles  l'avaient  fait,  de  plus  en 
plus,  concentré,  rêveur,  ramassé  sur  lui-même.  Une  à  une 
ses  impressions  d'antan,  ses  souvenirs  d'enfant,  refleu- 
rirent dans  son  cœur  meurtri  par  la  souffrance  et  lente- 
ment, laborieusement,  sans  souci  de  gloire,  il  se  mit  à  com- 
poser sa  "  Chanson  des  humbles." 

Nul  endroit  n'était  mieux  fait  pour  inspirer  ce  contem- 
platif. Du  seuil  de  sa  chaumière,  il  pouvait  admirer  d'ua 
côté,  les  ombres  épaisses  et  les  envolées  de  lumière  de  la 
forêt  qui  dressait  son  rideau  de  verdure  sur  la  limpidité  du 
ciel;  de  l'autre,  ses  yeux  se  reposaient  avec  <'omplaisance 
sur  la  plaine  unie,  monotone,  couverte  de  blé,  déroulant 
son  tapis  doré  jusqu'à  l'horizon  bordé  d'arbres  bleuâtres. 
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Il  alla  d'abord  à  la  forêt;  mais  le  silence  qu'il  espérait  y 
trouver,  fut  troublé  par  le  bruit  de  la  hache  du  bûcheron, 
par  le  pas  pesant  du  charbonnier  portant  à  la  ville  sa  mois- 
son de  bois  calciné,  par  la  chanson  des  bergers  et  les  aboie- 
ments des  chiens,  enfin  par  les  coups  de  pioche  des  cas- 
seurs de  pierre.  s 

Il  revint  vers  la  plaine.  Celle  qui  de  loin  lui  apparais- 
sait solitaire  et  comme  endormie  dans  un  grand  recueille- 
ment, se  i>eupla  d'êtres  agissants.  Il  y  vit  les  blancs  trou- 
peaux cherchant  leur  pâture,  les  moissonneurs  chargeant 
les  chariots  de  lourdes  gerbes  blondes,  les  glaneurs  qui 
erraient,  le  soir,  par  les  champs  dépouillés;  et  plus  loin, 
c'étaient  d'autres  scènes  encore:  le  laboureur  guidant  de  la 
main  et  de  la  voix  les  bœufs  roux  accouplés  à  la  charrue; 
les  tondeurs  de  moutons  emplissant  l'étable  de  la  blanche 
toison;  les  fermières,  bras  nus,  pressant  le  lait  dans  la 
baratte  écumeuse;  ailleurs,  c'était  iine  pauvresse  qui  con- 
duisait à  l'abreuvoir  la  vache  maigre,  toute  sa  richesse;  et 
sur  le  seuil  d'une  chaumière,  une  mère  qui  servait  à  sea 
enfants  le  modeste  goûter  du  soir,  comme  une  hirondelle 
donne  ''  la  becquée  "  à  ses  petits. 

Ainsi,  jour  par  jour,  il  comprit  davantage  la  sublime 
beauté  de  la  nature  et  l'austère  poésie  de  la  terre.  Il  se 
prit  de  compassion  i>our  le  paysan  qui  remue  et  retourne 
le  8or  avare  et  dur  pour  lui  arracher  le  pain  quotidien,  qui 
vit  et  meurt,  attaché  à  son  œuvre  féconde,  ignoré  au  fond 
de  son  village,  loin  du  bruit,  de  l'ambition,  des  soucis,  ha- 
bitué à  souffrir  sans  se  plaindre,  content  des  quelques  joies 
naïves  qui  sont  son  lot  et  qui  suffisent  à  son  rêve  modeste. 
Ainsi,  chaque  jour,  sa  mémoire  s'enrichissait  de  souvenirs 
pittoresques  et  son  atelier  se  remplissait  de  tableaux  où 
revivaient  toutes  ses  émotions  et  ses  tendresses  de  paysan 
pour  la  terre,  la  "  grande  amie.'' 

En  étudiant  ces  chefs-d'œuvre,  qui  font  la  gloire  de 
l'école  française,  il  nous  vient  à  la  pensée  ce  vers  de  la 
"  Légende  des  siècles  "  : 

"  Une  immense  bonté  t«nbait  du  firmament.  " 
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Et  cette  immense  bonté,  glissant  avec  le  rayon,  frisson- 
nant avec  la  brise  dans  les  blés  et  les  violettes,  fait  un  con- 
traste saisissant  avec  la  souffrance  résignée  du  pauvre 
hère,  qui  courbe  son  front  sur  le  sillon  et  qui  ne  le  relève 
que  pour  demander  au  ciel  un  jour  serein  ou  une  pluie  fé- 
condante. Et  ce  spectacle  ne  nous  émeut  tant  que  parce 
que  le  peintre  a  copié  religieusement  ce  qu'il  voyait,  sans 
y  rien  ajouter,  sans  en  rien  retrancher;  parce  qu'il  s'est 
comme  retiré,  comme  effacé  de  son  œuvre,  pour  laisser  la 
nature  parler  toute  seule  son  langage  mélodieux  et  doux. 

D'ailleurs,  rien  dans  l'existence  du  paysan  ne  lui  de- 
meura étranger;  il  sut  tout  traduire  et  donner  aux  actes 
les  plus  simples  une  grandeur  de  caractère  incomparable. 

Cette  vision  de  Millet  élevée  et  transfigurée  par  l'art  se 
révèle  dans  ces  belles  paroles  qu'il  dit  à  un  ami  dans  les 
champs,  à  la  tombée  de  la  nuit:  "Voyez  ces  choses  qui 
remuent  là-bas,  dans  une  ombre;  elles  rampent  ou 
marchent,  mais  elles  existent:  ce  sont  les  génies  de  la 
plaine.  Ce  ne  sont  pourtant  que  de  pauvres  gens.  C'est 
«ne  femme  toute  courbée,  sans  doute,  qui  rapporte  sa 
charge  d'herbe;  c'est  une  autre  qui  se  traîne  épuisée  sous 
«n  fagot  de  bois.  De  loin,  elles  sont  superbes,  elles  ba- 
lancent leurs  épaules  sous  la  fatigue,  le  crépuscule  en  dé- 
Tore  les  formes;  c'est  beau,  c'est  grand  comme  un  mys- 
tère! "  Tout  Millet  est  là. 

Aussi  quand  il  apprit  que  le  jury  du  Salon  avait  refusé 
sa  "Mort  et  le  Bûcheron,"  il  eut  ce  cri  de  révolte:  "Ils 
voudraient  me  réduire  à  leur  art  de  boudoir.  Non,  je  suis 
né  paysan,  paysan  je  mourrai.  Je  dirai  ce  que  je  sens  et 
je  peindrai  ce  que  je  vois." 

Cependant  au  Salon  de  1857,  les  "  Glaneuses  "  obtinrent 
*n  très  vif  succès.  Le  sujet  était  touchant.  Trois  femmes 
courbées  vers  le  sol,  ramassent  péniblement  un  à  un  les 
épis  oubliés  par  les  moissonneurs.  Leur  attitude,  leurs 
vêtements,  leurs  visages  disent  la  misère,  la  faim,  le  tra- 
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yail  patient  et  la  résignation  sans  pensée.  Au  monvement 
de  leur  corps  on  sent  qu'elles  sont  harassées,  et  pourtant 
qu'elles  se  hâtent  pour  apporter  au  foyer  qui  a  besoin 
d'elles  la  maigre  récolte  du  soir.  C'est  la  vie  prise  sur  le 
fait,  mais  ce  n'est  pas  du  réalisme;  car  au-deesous  il  y  a 
mne  âme.  Et  cette  scène,  d'aspect  si  humble,  si  mélanco- 
lique, quand  on  la  regarde  avec  le  regard  intérieur  de  la 
pensée,  respire  une  poésie  intense,  une  personnalité  et  un 
style  qui  semblent  s'oublier  pour  verser  sur  nous  toute  la 
paix  du  soir  qui  descend  sur  la  plaine,  comme  une  bénédic- 
tion. 

Millet  peignit  toujours  le  paysan  avec  une  respectueuse 
gravité;  il  donna  à  sa  laideur  un  caractère  de  tristesse 
émouvante  et  de  solennité  presque  religieuse.  "  Avec  ses 
tons  de  briques  et  de  terre  cuite,  dit  V.  Fournel,  son  âpre 
et  rustique  vigueur,  son  harmonie  sobre  et  sombre,  cette 
concision  presque  sculpturale  qui  élimine  tout  détail  su- 
perflu pour  résumer  les  personnages  et  la  composition  en 
quelques  lignes  essentielles,  l'exécution  s'assortit  au  su- 
jet et  aux  intentions  de  l'auteur.  Sans  doute  elle  est  sou- 
rent  incomplète,  trop  abrégée  et  trop  approximative;  elle 
a  des  gaucheries,  des  inégalités,  des  lourdeurs,  et  surtout 
«ne  monotonie  qu'on  ne  saurait  nier...  Il  pousse  l'austé- 
rité jusqu'à  la  sécheresse  et  ne  recule  jamais  devant  son 
parti  pris."  Mais,  malgré  toutes  ces  réserves,  il  faut  le 
placer  au  premier  rang  parmi  les  peintres  qui  se  sont  faits 
les  interprètes  de  la  poésie  des  champs. 

On  s'est  scandalisé  des  prix  vraiment  exorbitants 
qu'ont  atteints  ses  tableaux.  "  L'Angélus  "  vendu  par 
l'auteur  2000  francs,  fut  payé  aux  enchères  50,000;  un 
autre  de  ses  tableaux  s'éleva  à  la  somme  respectable  de 
38,000  francs.  Pauvre  il  avait  vécu,  pauvre  il  mourut;  il 
s'éteignit,  à  l'âge  de  soixante  ans,  dans  sa  chaumière  de 
Barbizon,  au  moment  où  l'Etat  désireux  de  réparer  ses 
torts  envers  le  grand  artiste,  lui  faisait  la  commande  d'une 
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«érie  de  tableaux  historiques  pour  le  Panthéon.  Ce  fut  sa 
dernière  joie,  peut-être  bien  sa  première  grande  joie.  Il 
était  donc  juste  que  ce  travailleur  qui  fut  si  mal  payé  en 
richesse,  fût  au  moins  payé  en  honneurs  et  en  gloire.  C'est 
la  rançon  que  doit  l'humanité  à  ceux  qui  Font  honorée  par 
leurs  œuvres  et  leur  vie. 


(jean-^.  JLagacé. 
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MaÏRon  de  Millet,  à  Barbizon. 
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j^ur^  E  sympathique  et  dévoué  directeur 
de  la  Revue  Canadienne,  pour 
faire  diversion  sans  doute  à  mes 
Spéculations  scientifiques  qu'il 
vient  de  publier,  me  demande 
si  je  ne  pourrais  pas  maintenant 
lui  écrire  une  chronique.  Il  sait  bien  qu'une 
publication  de  l'importance  de  celle  qu'il  con- 
trôle doit  contenir,  pour  plaire  aux  lecteurs, 
une  variété  de  matières,  et  en  ceci  j'avoue  qu'il 
a  parfaitement  raison.  Mais  je  reconnais  éga- 
lement sans  peine,  cher  maître,  que  le  désir  que  vous  m'ex- 
primez me  suppose,  dans  la  circonstance,  des  talents  di- 
vers comme  s'il  était  prouvé  tout  d'abord  que  le  ciel  m'eût 
favorisé  de  tels  dons.  En  m'interrogeant  là-dessus,  je 
sens...  que  c'est  bien  aimable  à  vous  d'avoir  une  aussi 
bonne  opinion  de  vos  collaborateurs.  Savez- vous  que  vous 
me  demandez  là  une  chose  dont  je  me  juge  peu  capable,  — 
que  je  dirais  même  im[>ossible,  si  je  n'étais  déjà  prévenu 
contre  ce  mot  que  l'on  a  déclaré  n'être  pas  français,  —  un 
genre  de  travail,  du  moins,  étranger  à  mes  habitudes. 

—  "Essayez  et  vous  réussirez;  dites-nous  quelque 
chose  ",  me  répondez-vous.  C'est  parler  comme  Charles 
IX,  de  Suède,  lequel,  posant  la  main  sur  la  tête  de  son 
fils  qui  se  trouvait  en  présence  d'une  tâche  difficile, 
s'écriait:  "  Il  la  fera,  il  la  fera."  tellement  il  croyait  en  la 
puissance  de  la  volonté.  Mais  on  a  beau  se  lever  au  point 
du  jour  comme  les  campagnards  industrieux  et  les  grands 
hommes  d'Etat,  mettre  la  main  à  la  plume  avec  la  meil- 
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leure  volonté  du  monde,  on  ne  s'improvise  pas  chroniqueur 
avec  la  même  spontanéité. . .  voyons  un  peu. . .  qu'un  nou- 
veau député,  par  exemple,  qui,  dans  notre  heureux  pays, 
par  une  faveur  singulière  et  sans  préparation  préalable, 
devient  apte,  du  moment  qu'il  est  élu,  à  parler  sciemment 
sur  tous  les  sujets,  commerce,  finances,  agriculture,  indus- 
trie, chemins  de  fer.  J'ai  même  entendu  raconter  qu'un 
ancien  mandataire  du  peuple,  un  grincheux,  à  coup  sûr, 
n'avait  jamais  voulu  lire  aucun  traité  d'économie  politique, 
sous  le  prétexte  que  c'était  vraiment  y  perdre  son  temps, 
l'économie  n'ayant  jamais  été  la  vertu  dominante  des  po- 
liticiens au  pouvoir.  On  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  contemporain,  car  à  la  manière  dont  la  chose 
publique  est  administrée  aujourd'hui,  il  aurait  constaté 
une  fois  de  plus  la  vérité  du  vieux  dicton:  "  Autres  temps, 
autre  mœurs." 

Mais,  volti  suhito,  et  ne  parlons  que  littérature,  agrémen- 
tée d'un  peu  d'histoire. 

A-t-on  jamais  réfléchi  aux  nombreuses  difficultés  aux- 
quelles se  heurte,  chez  nous,  celui  que  l'attrait  des  lettres 
sollicite?  S'est-on  jamais  demandé  quels  obstacles  doivent 
surmonter  ceux  d'entre  nous  qui  veulent  donner  une  réalité 
saisissable  à  leurs  aspirations  scientifiques  ou  littéraires? 
Si  nous  n'avons  pas  encore  produit  des  œuvres  d'une  tech- 
nique et  d'une  originalité  tout  à  fait  supérieures,  ne  faut-il 
pas  plutôt  s'en  prendre  à  la  position  désavantageuse  que 
les  circonstances  nous  ont  faite  qu'au  manque  d'aptitudes? 
Sans  attacher  la  même  importance  que  Taine  attribue  à 
sa  célèbre  théorie  de  l'influence  du  milieu  sur  le  développe- 
ment intellectuel  et  artistique  d'un  peuple,  il  faut  con- 
venir, cependant,  que  nous  n'avons  eu,  jusqu'ici,  ni  le  temps 
ni  les  moyens  d'acquérir  cette  haute  culture  littéraire, 
fruit  d'une  longue  élaboration  historique  et  sociale,  que 
possèdent  les  vieilles  nations  européennes. 

Que  d'éléments  nous  font  ici  défaut  qui,  en  France,  par 
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exemple,  où   l'art  est   porté  à  une   telle   perfection,  con- 
courent à  réclosion  des  talents! 

Le  Français,  enfant,  est  tout  de  suite  l'objet  d'une  forte 
éducation;  il  n'entend,  au  foyer  domestique,  plus  tard  aux 
écoles,  jeune  homme  aux  universités,  qu'une  seule  langue, 
toujours  correctement  parlée,  souvent  même  avec  élégance. 
Son  oreille,  à  toutes  ces  étapes  de  la  vie,  est  naturellement 
formée  à  l'harmonie  du  rythme.  Tout  ce  que  l'esprit  humaim 
a  pu  produire  en  fait  de  beaux-arts  :  peinture,  sculpture,  ar- 
chitecture, etc.,  acquis  d'une  civilisation  ininterrompue  de 
dix  siècles,  est  là,  sous  ses  yeux,  et  ne  contribue  pas  peu  à 
affiner  chez  lui  de  bonne  heure  le  sens  esthétique.  Ensei- 
gnement spécial,  cours  publics,  rien  ne  lui  manque  pour 
devenir  un  homme  suj)érieur  dans  toute  carrière  qu'il  vou- 
dra poursuivre.  Les  ouvrages  des  grands  maîtres  en  litté- 
rature sont  à  sa  disposition.  La  critique  se  tient  au  cou- 
rant du  mouvement  littéraire,  théâtral,  musical,  scienti- 
fique. Un  livre  nouveau  paraît-il,  ta  presse  le  signale  à 
l'attention  publique.  Non  seulement  on  accuse  réception 
à  l'auteur  de  l'envoi  d'un  exemplaire,  comme  la  chose  se 
fait,  du  reste,  au  Canada  quelquefois;  mais,  de  plus,  on 
prend  connaissance  du  volume,  on  l'examine,  on  regarde 
ce  qu'il  y  a  dedans,  on  en  parle.  Si  un  artiste  fait  une 
toile  qu'il  destine  aux  âges  futurs,  on  la  verra  au  salon, 
où  elle  sera  appréciée  suivant  son  mérite.  Aux  jugement» 
de  la  critique  s'ajoutent  les  commentaires  de  tout  un  pu- 
blic éclairé,  enthousiaste  et  extrêmement  curieux  des 
choses  de  l'esprit.  L'art,  la  science,  sous  leurs  diverses 
manifestations,  deviennent  les  sujets  ordinaires  de  la  con- 
versation, d'où  un  progrès,  un  mouvement  d'idées,  une 
ambiance  intellectuelle,  que  notre  état  social  ne  nous  a 
pas  encore  permis  de  créer,  —  j'entends  pour  ce  qui  est  dn 
domaine  de  la  littérature,  des  hauts  problèmes  scienti- 
fiques et  des  oeuvres  artistiques;  car  dans  les  choses  qui 
regardent  la  pratique  de  la  vie,  la  jouissance  de  la  liberté 
JAN^^ER.— 1904.  2 
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et  surtout,  ah!  oui!  surtout  la  façon  de  se  gouverner,  nous 
sommes  bien  supérieurs  à  nos  cousins  d'outre-mer.  Eh 
bien!  malgré  ce  milieu  éminemment  favorable  que  noue 
venons  de  voir,  demandez  au  véritable  écrivain  français 
s'il  est  arrivé  du  premier  coup  à  posséder  seulement  le 
métier  du  style.  Sa  réponse  vous  dira  que  l'ancien  pré- 
cepte, trop  connu  pour  être  cité  ici,  est  toujours  d'actualité. 

L'adage  a  beau  dire:  "On  naît  poète;"  cela  n'est  vrai 
qu'à  demi.  Sans  doute,  on  naît  poète,  artiste;  mais  on  ne 
peut  exceller  si  l'étoile  fait  défaut,  c'est-ù-dire  si  les  cir- 
constances ne  s'y  prêtent. 

Rappelons-nous  en  effet,  ce  que  nous  étions  au  commen- 
cement du  siècle  dernier:  une  poignée  de  pauvres  colons, 
seuls  à  lutter  contre  l'influence  d'une  race  hostile,  déjà 
comparativement  riche  et  la  plus  envahissante  qui  soit  au 
monde.  Pour  nous,  tout  était  à  fonder,  à  créer,  politique- 
ment, commercialement,  et  cela  sans  autres  ressources 
pour  ainsi  dire  que  notre  courage  et  notre  énergie.  Prendre 
de  profondes  racines  sur  le  sol  dont  on  nous  disputait  la 
possession,  si  nous  voulions  conserver  notre  place  au  so- 
leil, voilà  ce  qu'il  nous  importait  tout  d'abord.  En  vérité, 
à  ce  moment,  notre  existence  comme  entité  nationale  sem- 
blait  une  cause  perdue.  Nous  étions  religieux,  heureuse- 
ment, et  quand  une  force  morale  a  la  foi  pour  base,  elle  est 
invincible,  elle  fait  des  miracles;  elle  sauve  les  nations 
comme  les  individus.  Elle  nous  inspira  la  sagesse  et  l'éner- 
gie nécesaires  pour  triompher  -de  ces  temps  difficiles.  De 
plus  (M.  l'abbé  Tanguay  nous  l'a  prouvé),  nous  étions  tous 
bien  nés;  or  on  sait  que  x>our  de  tels  gens 

"  La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années." 

Secondés  par  un  clergé  patriote,  nous  avons  réussi  à 
nous  refaire  comme  nation,  obtenant  en  même  temps  la. 
plus  grande  somme  de  libertés  politiques  qu'il  est  possible 
à  un  peuple  de  souhaiter. 
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Il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  la  place  que  nous  occupions 
dans  le  monde  commercial  et  industriel  n'était  pas  encore 
brillante,  et  pour  cause.  Ici,  dans  la  capitale  provinciale, 
les  industries  de  quelque  importance,  tout  le  commerce  de 
gros,  étaient  entre  les  mains  des  Anglais;  aujourd'hui,  ah! 
€'est  bien  différent.  A  Montréal,  nous  luttons,  lutte  d'ail- 
leurs toute  pacifique  et  de  louable  émulation,  à  égales 
chances  de  succès,  dans  le  vaste  champ  de  l'activité  hu- 
maine, avec  nos  concitoyens  de  différente  origine.  Nour  ar- 
rivons même  parfois  bons  premiers  dans  cette  poursuite  du 
progrès  matériel  !  Que  dis-je,  n'est-ce  pas  un  des  nôtres,  pour 
me  servir  d'une  expression  fort  en  usage  chez  nos  voisins 
lorsqu'ils  veulent  désigner  ces  hommes  qui,  chez  eux,  ont  at- 
teint un  degré  de  puissance  industrielle  à  rendre  presque 
vaine  toute  tentative  de  concurrence,  n'est-ce  pas  un  des 
nôtres  qui  toute  proportion  gardée,  est  aujourd'hui  le  roi  de 
la  finace  dans  la  grande  métropole  commerciale?  Soyons 
fiers  de  la  position  qu'il  occupe,  de  Tinfluence  qu'il  exerce 
et  du  [)restige  qu'il  ajoute  au  nom  national.  Que  notre  pen- 
sée vis-à-vis  ceux  d'entre  nous  qui  parviennent  au  premier 
rang  soit  toujours  exempte  de  ce  sentiment  de  rivalité  ja- 
louse et  cliagriue  qu'on  nouis  a  quelquefois  reproché,  mais 
qui  est  tout  simplement  indigne  d'un  galant  homme.  D'ail- 
leurs, comme  le  fait  remarquer  si  justement  le  président 
actuel  des  Etats-Unis,  M.  Roosevelt,  en  parlant  de  la  ques- 
tion du  travail  et  du  capital  dans  un  livre  qu'il  vient  de 
publier,  "la  meilleure  manière  de  détruire  chez  la  classe 
pauvre  toute  chance  de  prospérité,  c'est  de  paralyser  l'éner- 
gie et  d'empêcher  le  bien-être  des  gens  parvenus  au  suc- 
cès (')." 


(1)  American  Ideaîs  and  other  Essays  social  and  political,  by  Théodore  Roose- 
relt,  New- York,  1903. 

M.  R(K)8evelt  est  nn  lettré  en  même  temps  qu'un  homme  d'Etat.  En  1901, 
il  publiait:  La  Vie  intense,  qui  eut  nn  grand  retentissement.  Dsltis  American 
Idéale  (l'Idéal  américain),  l'auteur,  avec  l'autorité  que  lui  donnent  sa  corapé- 
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Nos  centres  de  population,  et,  partant,  d'influence,  ne 
font  que  s'accroître.  La  colonisation!  voilà  où  ont  tendu 
nos  efforts  depuis  un  siècle,  et  c'est  encore  l'œuvre  na- 
tionale par  excellence.  "  C'est  uniquement  par  l'expan- 
sion de  notre  race  que  nous  arriverons  à  poser  sur  le  sol 
de  l'Amérique  un  pied  ferme,  et  à  l'y  maintenir  en  dépit 
de  tous  les  assauts.  Il  faut  que  le  petit  peuple  franco- 
canadien  s'accroisse  et  se  fortifie  sur  son  propre  sol  s'il 
veut  faire  une  concurrence  au  moins  égale,  sinon  victo- 
rieuse, aux  races  Scandinave,  teutonne  et  anglo-saxonne 
qui  débordent  à  flots  pressés  sur  le  continent  améri- 
cain." (Buies). 

C'est  ce  que,  par  notre  énergie  et  nos  habitudes  d'ordre 
et  de  travail,  vivifiés  par  un  ardent  patriotisme,  nous  nou« 
sommes  efforcés  de  faire  depuis  un  siècle,  "  et  les  fils  de» 
soixante  mille  Français  arrachés  violemment  à  la  France, 
il  y  a  cent  vingt-cinq  ans,  sont  aujourd'hui  deux  millions 
de  patriotes  parlant  le  français,  «'appelant  des  Françai«, 
et  imposant  le  caractère  distinctif  de  leur  race  depuis  Bos- 
ton jusqu'à  San-Francisco,  depuis  le  golfe  du  Mexique,  je 
dirai  presque  jusqu'au  pôle  Nord  (^)." 


tence  personnelle  et  son  titre  de  conducteur  d'un  grand  peuple,  traite  dea 
conditions  de  la  vie  politique,  sociale  et  économique  de  ses  concitoyens.  C'est 
un  maître  livre,  dont  les  idées  saines,  les  conseils  aussi  justes  que  pratiques, 
forment  la  matière  de  chaque  page.  Il  dit  exactement  et  supérieurement  tout 
ce  qu'il  veut  dire,  avec  une  sincérité  qui  fait  impression,  une  conviction  qu© 
l'on  sent  être  celle  d'un  honnête  homme.  Cet  ouvrage  sera  bientôt  traduit  em 
français,  et  mes  compatriotes  trouveront  grand  profit  à  le  lire. 

Dans  Za  Vie  intense,  il  avait  déjà  dit:  "Un  homme  est  sans  valeur  s'il  n'a 
pas  en  lui  une  haute  dévotion  à  un  idéal,"  pensée  qui  pourrait  être  complété» 
par  ces  belles  paroles  de  Pasteur  :  "  La  grandeur  des  actions  humaines  se  me- 
sure à  l'inspiration  qui  les  fait  naître.  Heureux  celui  qui  porte  en  soi  um 
Dieu,  un  idéal  de  beauté,  et  qui  lui  obéit  :  idéal  de  l'art,  idéal  de  la  science, 
idéal  de  la  patrie,  idéal  des  vertus  de  l'Evangile.  Ce  sont  là  les  sources  vives 
des  grandes  pensées  et  des  grandes  actions.    Toutes  s'éclairent  à  l'infini," 

(1)  M.  Louis  Fréchette  prononçait  ces  paroles  le  24  juin  1884,  à  l'occasio» 
des  noces  d'or  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste.  A  cette  époque,  le  capitaine 
Eernier  existait,  cela  est  certain;  mais  il  n'avait  pas  encore  manifesté  so» 
intention  de  découvrir  le  pôle  Nord,  ce  qu'il  fera,  tenez-vous-le  pour  dit.  Je  le 
connais.  Alors  le  mot  "presque''  dans  "jusqu'au  pôle  Nord,"  n'aura  plus  sa 
raison  d'être. 
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Ce  résultat  étonne  les  étrangers  qui  nous  visitent  et  qui 
savent  quelque  chose  de  notre  histoire.  Mais  que  d'effort» 
pour  en  arriver  là. 

Et  Fou  conçoit  facilement  que,  durant  cette  lutte  sécu- 
laire pour  l'existence,  nous  n'ayons  eu  guère  de  loisirs  à 
donner  aux  sciences  et  à  la  littérature.  Toutefois,  quand 
on  songe  à  la  position  où  nous  nous  ti*ouvions  au  commen- 
cement du  siècle,  pendant  plus  de  cinquante  ans  sans  com- 
munication aucune  avec  Tancienne  patrie,  entourés  d'étran- 
gers, obligés,  pour  mieux  sauvegarder  nos  intérêts,  de  de- 
venir un  peuple  bilingue;  lorsque,  d'autre  part,  on  réfléchit 
à  ce  concours  d'heureuses  circonstances  indispensables  à 
toute  formation  littéraire  sérieuse,  et  à  la  production 
d'œuvres,  dans  la  plus  harmonieuse,  la  plus  riche  de  toutes 
les  langues  modernes,  il  est  vrai,  mais  dont  la  maîtrise  est 
à  décourager  le  plus  persévérant  de  ses  courtisans;  quand, 
avec  cela,  on  sait  qu'il  faut  toujours  beaucoup  de  temps 
pour  apprendre  quelque  chose  et  produire  peu,  et  que,  d'ail- 
leurs, tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  à  Corinthe,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  nous  louanger,  sans  doute,  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  de  légitime  fierté 
en  présence  de  ce  groupe  d'écrivains,  d'artistes,  et  d'hom- 
mes éminents  dans  le  monde  politique  et  dans  le  monde 
commercial  que  nous  comptons  déjà,  et  qui,  certes,  ne  figu- 
reraient pas  au  dernier  plan  parmi  les  célébrités  dont 
peuvent  se  réclamer  les  peuples  de  date  historique  même 
plus  ancienne  que  la  nôtre.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
le  livre  Propos  d'art,  que  vient  de  publier  M.  Henri  d'Arles, 
livre  consacré  à  notre  compatriote,  M.  Charles  Huot,  ar- 
tiste aussi  modeste  que  distingué. 

A  aucune  époque  de  notre  vie  nationale  nos  esprits  ne 
sont  restés  eu  jachère.  Les  séminaires  de  Québec  et  de 
Montréal  ont  toujours  été  des  foyers  d'éducation  d'où  sont 
sortis  nombre  de  gens  instruits;  mais  c'était  une  classe 
d'élite,  qui  ne  se  désintéressait  pas  absolument  des  choses 
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intellectuelles,  mais  dont  la  carrière  était  forcément  a'b- 
sorbée  par  les  nécessités  matérielles  du  moment.  Ce  n'est 
que  vers  1840  que  l'instruction  publique  put  commencer 
à  se  répandre  et  qu'elle  prit,  quelques  années  plus  tard,  par 
la  création  des  écoles  normales,  un  développement  qui  n'a 
fait  que  s'accroître. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  récents,  de  même  que  tout  notre 
passé,  qui  ne  va  guère  au  delà  de  deux  cent  cinquante  ans. 
Notre  histoire  est  un  peu  plus  mouvementée  que  celle  des 
Etats-Unis  et  contient  des  épisodes  d'un  poignant  intérêt; 
mais  ces  souvenirs  sont  encore  tout  frais  dans  la  mémoire, 
et  n'ont  pas  encore  cette  perspective  du  lointain  qui  forme 
un  horizon  à  l'idéal,  un  aliment  à  l'imagination.  Homère 
est  plus  majestueux  que  Virgile  de  mille  ans.  On  ne  trouve 
plus  d'épées  comme  la  Durendal  de  Roland  parmi  les  ter- 
ribles engins  de  guerre  de  nos  jours. 

Hawthorne  lui-même  confesse  dans  un  de  ses  romans 
combien  cette  pauvreté  de  souvenirs  est  un  obstacle  à  l'épa- 
nouissement d'une  littérature  vraiment  originale.  "  Nul 
auteur,  dit-il,  à  moins  qu'il  n'en  ait  fait  l'expérience,  ne 
peut  avoir  une  idée  de  la  difficulté  d'écrire  un  roman  sur 
un  pays  où  il  n'y  a  ni  ombres,  ni  antiquités,  ni  mystères,  ni 
pittoresque,  ni  horreurs,  ni  rien  autre  chose  qu'une  pros- 
périté vulgaire  étalée  au  grand  jour,  comme  c'est  heureu- 
sement le  cas  de  ma  chère  patrie.  Le  roman  et  la  poésie, 
comme  le  lierre,  les  lichens,  les  giroflées  jaunes,  ne 
poussent  que  sur  des  ruines." 

Il  est  bien  certain  que  tout  ce  que  la  main  de  l'homme  a 
édifié  sur  le  sol  de  la  grande  République,  quelque  gigan- 
tesque et  extraordinaire  que  cela  puisse  être,  frappe  moins 
l'imagination,  rappelle  moins  de  réminiscences  qu'un  mur 
renversé,  qu'un  débris  de  colonne,  qu'un  simple  donjon 
d'un  château  féodal,  que  la  plus  humble  cellule  d'un  mo- 
nastère en  ruine,  choses  propres  aux  vieux  pays  et  qui  ne 
parlent  que  d'oubli,  de  tristesse  et  de  mort. 
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Néanmoins,  nous  avons  déjà  puisé  largement  dans  ce 
eadre  restreint  de  notre  histoire.  Notre  Wailter  Scott  ca- 
nadien, Joseph  Marmette,  a  su  tirer  des  circonstances  les 
plus  dramatiques  de  notre  vie  nationale  quatre  ou  cinq 
romans  qui  peuvent  être  placés  sur  le  même  rayon,  tout 
près  de  ceux  du  célèbre  barde  écossais.  Nous  avons  la 
Légende  d'un  peuple,  composition  d'un  grand  souffle  poé- 
tique, et  qui  suffirait  pour  la  réputation  d'un  auteur.  Qui 
n'a  pas  lu  les  Anciens  Canadiens  sans  sentir  son  imagination 
s'attendrir  au  tableau  si  fidèle  que  ces  pages  retracent  des 
mœurs  d'autrefois?  Voilà  un  livre  qui  a  mérité  d'être  tra- 
duit dans  plus  d'une  langue  étrangère,  et  que  l'on  trouvera 
toujours  dans  la  bibliothèque  de  tout  Canadien  que  le  sou- 
venir des  ancêtres  ne  laisse  pas  indifférent.  Il  y  a  aussi 
les  Mémoires,  d'un  intérêt  presque  égal,  du  même  auteur, 
M.  Philippe-Aubert  de  Gaspé,  dont  le  nom  seul  évoque 
toute  une  époque  de  vaillance  et  de  loyauté. 

Québec  et  ses  environs  si  pittoresques  ont  encore  noble- 
ment inspiré  un  écrivain  aussi  élégant  que  fin  critique,  M. 
Ernest  Gagnon  (^).  Le  docteur  Dionne  a  son  Jacques  Car- 
tier, son  Champlain,  sa  Nouvelle-France  ;  il  peut  marcher  la 
tête  haute.  Mon  ami  Ernest  Myrand  a  déjà  à  son  crédit, 
à  lui  tout  seul,  l'ambitieux,  cinq  volumes  d'une  lecture  at- 
tachante sur  Québec  d'avant  1760;  un  bon  vent  soufflera 
dans  ses  voiles  quelque  beau  matin. 

Quant  aux  difficultés  immédiates  et  d'ordre  matériel 
auxquelles  est  exposé,  chez  nous,  celui  qui,  entraîné  par 
une  vocation  irrésistible,  se  livre  aux  lettres,  elles  naissent 
sous  chaque  pas  qu'il  veut  faire,  et  proviennent  surtout  de 
la  nécessité  de  mener  de  front  l'étude,  la  méditation  et  la 
conquête  du  pain  quotidien.  En  effet,  ce  qui  lui  manque 
presque  toujours  c'est  l'indépendance  de  la  fortune,  ou,  du 
moins,  l'aisance,  qui  assure  les  facilités  de  la  vie,  qui, 


(1)  Le  Fort  et  le  Château  Saint  Louis,  1895. 
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comme  le  dit  si  bien  Maxime  du  Camp,  permet  le  choix  du 
travail,  qui  donne  les  allures  de  l'indépendance  et  enlève 
au  lendemain  toute  préoccupation.  Si  Ton  croit  avoir 
quelque  chose  à  dire  qui  mérite  d'être  dit,  il  faut  prendre 
sur  les  heures  de  loisir  pour  alléger  le  trop-plein  de  son 
esprit.  '        '         ^ 

Vous  êtes  à  votre  rond-de-cuir,  occupé  à  remplir  en  toute 
conscience  vos  devoirs  officiels;  tout  à  coup,  sans  que  vous 
j  pensiez,  le  mot,  la  rime,  la  phrase,  la  solution  à  telle  diffi- 
culté vainement  cherchée  depuis  la  veille,  se  présente 
d'elle-même,  tout  naturedlement,  à  votre  esprit.  Vite,  vous 
vous  apprêtez  à  noter,  la  minute  est  d'or,  quand,  au  même 
instant,  la  cloche  de  votre  chef  de  bureau  vous  appelle. 
C'est  partie  remise;  les  oiseaux  sont  envolés;  mais  vous 
vous  proposez  bien  de  vous  reprendre  le  soir  venu. 

L'heure  attendue  est  arrivée.  Les  enfants  reposent.  Au 
dernier  "  bon  soir  "  de  la  mère,  vous  vous  retirez  dans 
votre  cabinet  de  travail.  Vous  avez  un  ouvrage  sur  le 
métier.  Vous  vous  recueillez  pour  retrouver  le  fil  des 
pensées  que  vous  êtes  en  train  de  développer,  et  qui  doivent 
rendre  votre  mémoire  immortelle.  Vous  commencez  à 
soupçonner  l'approche  timide  de  la  muse;  puis,  sous  le 
souffle  de  l'inspiration,  vous  saisissez  la  plume,  quand. . . 
la  porte  s'ouvre  discrètement:  c'est  la  femme  qui  revient 
pour  vous  rappeler  que  le  terme  du  loyer  échoit  le  len- 
demain. Une  demi-heure  plus  tard,  c'est  bébé  qui,  de  la 
pièce  voisine,  se  réveille,  sous  l'effet  d'un  mauvais  rêve, 
en  jetant  les  hauts  cris.  Enfin,  le  calme  se  refait,  mais  il 
faut  bientôt  songer  à  se  coucher. 

C'est  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables  que 
notre  grand  Garneau  a  pu  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de 
notre  histoire  nationale,  monument  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  son  nom  qu'à  nous-mêmes.  Lui,  père  d'une  nom- 
breuse famille,  il  a  eu  le  courage  de  dérober  au  sommeil, 
chaque  soir,  pendant  des  années,  plusieurs  heures  qui  lui 
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auraient  été  pourtant  si  nécessaires  pour  réparer  ses 
forces  épuisées  après  une  journée  d'un  travail  pénible  con- 
sacrée aux  affaires  municipales. 

Connaît-on  aujourd'hui  ce  genre  d'occupation?  Aurait- 
on,  par  hasard,  l'esprit  moins  intelligent  que  celui  de  nos 
pères,  et  le  cœur  moins  ferme?  Oublie-ton  que  seuls  le 
sacrifice  et  l'abnégation  ennoblissent  la  vie  et  la  rendent 
féconde?  La  jeunesse  de  notre  époque,  si  elle  écrit  jamais 
des  mémoires,  n'aura-t-elle  pas  à  ajouter,  sur  notre  bien  le 
plus  précieux,  un  long  chapitre  intitulé:  "Temps  perdu*', 
accompagné  de  regrets,  si  l'on  veut,  mais  de  regrets  inu- 
tiles? 

Enfin,  voilà  votre  ambition  satisfaite:  votre  livre  a  paru. 
Les  journaux  n'en  ont  pas  encore  parlé,  il  est  vrai,  mais 
vous  vous  apercevez  bientôt,  à  la  mine  des  gens,  qu'il  y  a 
quelque  chose  dans  l'air;  n'en  doutez  point,  le  fi-uit  de  vos 
veilles  fait  son  chemin  et  vous  p^ez  déjà  d'un  grand  poids 
sur  l'opinion  publique.  Mais,  voici  que,  en  même  temps  que 
la  gloire,  vous  arrive  le  compte  de  votre  imprimeur,  car 
nos  libraires  ici,  au  pays,  généralement,  ont  assez  à  faire 
sans  se  charger  d'éditer  et  de  disposer  à  leurs  frais  des 
livres  que  vous  voulez  bien  livrer  à  la  publicité,  malgi'é 
l'honnête  surplus  que  vous  seriez  prêt  à  leur  abandonner 
sur  le  produit  que  doit  réaliser  la  vente  de  vos  volumes; 
tout  au  plus  consenteront-ils  à  le  vendre  à  commission.  Si 
vos  moyens  vous  permettent  de  solder,  au  comptant,  la 
note  de  votre  imprimeur,  vous  jwuvez  attendre  tran<iuille- 
ment  que  l'édition  de  votre  ouvrage  soit  écoulée  pour  vous 
indemniser  de  vos  frais  et  de  vos  peines,  sinon  il  faudra 
vous  occuper  à  placer  vous-même  votre  livre.  S'il  est  de 
nature  à  intéresser  la  jeunesse,  vous  avez  gi'ande  chance 
que  le  gouvernement  en  achète  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires pour  être  distribués  en  prix  dans  les  écoles.  Tant 
que  vous  n'avez  affaire  qu'aux  bureaux  publics  et  à  une 
certaine  classe  de  lecteurs  sérieux,  la  vente  va  comme  un 
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air  de  musique.  Pourtant,  cela  ne  rapporte  pas  suffisam- 
ment pour  vous  acquitter  envers  votre  imprimeur:  force 
vous  est  donc  de  vous  adresser  à  tous  les  particuliers  pos- 
sibles et  impossibles  pour  toucher  enfin  la  somme  néces- 
fiaire  pour  solder  vos  frais  d'impression,  ce  qui  vous  met 
au  moins  l'esprit  en  repois  et  libre  de  songer  au  prochain 
ouvrage  que  vous  vous  proposez  de  publier. 

Combien  est  enviable,  comparée  à  la  nôtre,  la  position  de 
nos  confrères  en  littérature  de  France  et  de  pays  de  langue 
anglaise.  La  plupart  d'entre  eux,  du  moins  les  écrivains 
dont  la  réputation  est  déjà  faite  ou  dont  le  nom  commence 
è.  être  connu,  peuvent  se  donner  à  la  littérature  sans  être 
continuellement  distraits  par  des  préoccupations  étran- 
gères. Ils  travaillent  à  leurs  heures,  aussi  longtemps  que 
cela  leur  plaît,  et  s'en  remettent,  pour  le  reste,  aux  édi- 
teurs de  leurs  ouvrages.  Ils  peuvent  même,  s'ils  veulent 
perfectionner  leur  art,  suivant  le  conseil  de  Taine,  s'arra- 
cher trois  ou  quatre  mois,  tous  les  ans,  à  leurs  occupations 
ordinaires,  voyager,  et  se  rafraîchir  l'esprit  par  de  nou- 
velles impressions. 

On  dit  quelquefois:  "  Notre  population  n'encourage  point 
les  écrivains;  elle  ne  lit  pas  ou  lit  trop  peu."  Ce  reproche 
m'a  toujours  paru  injuste,  ou  du  moins  exagéré.  Considé- 
rez la  France,  par  exemple,  et  le  Canada  français.  L'échelle 
de  la  population  des  deux  pays  est  de  un  à  trente-six,  au 
plus  bas.  La  France  compte  dix  à  quinze  villes  comme 
Québec  et  Montréal;  puis  il  y  a  Paris  qui,  à  lui  seul,  dévore 
un  nombre  incalculable  de  volumes.  Le  marché  pour 
l'écoulement  des  œuvres  littéraires  ou  scientifiques  chez 
les  deux  peuples  n'est  donc  pas  à  comparer;  et  on  s'ex- 
plique pourquoi  les  ouvrages  de  maint  auteur,  dans  l'an- 
cienne patrie,  atteignent  leur  centième  édition  en  moins 
de  temps  qu'il  en  faut,  chez  nous,  pour  en  disposer  d'une 
seule.  Et  la  comparaison  devient  tout  à  fait  hors  de  pro- 
portion si  nous  l'envisageons  au  point  de  vue  de  l'encoura- 
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gemeut  auquel  peut  s'attendre  un  écrivain  de  langue  an- 
glaise de  la  part  de  l'énorme  et  riche  population  qui  parle 
cet  idiome.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  littérature 
fasse  vivre  les  bons  auteurs  de  ces  pays,  tandis  qu'ici  ce 
sont  les  assoiffés  d'idéal  qui  lui  conservent  l'existence. 

Mais,  attendez!  On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois:  dé- 
fricher nos  terres,  étendre  notre  commerce,  créer  des  in- 
dustries, et  aspirer  en  même  temps  à  tous  les  honneurs  du 
Parnasse.  Qu'était,  d'ailleurs,  la  littérature  allemande 
avant  les  jours  de  Goethe  et  de  Schiller?  Et  la  littérature 
nisse,  n'a-t-elle  pas  commencé  également  à  faire  parler 
d'elle  il  y  a  un  siècle  à  peine?  Quoi  qu'il  puisse  arriver, 
nous  avons  un  riche  héritage  à  faire  valoir  et  l'avenir  est 
là  devant  nous,  entre  nos  mains.  Les  temps  deviendront 
meilleurs  avec  l'accroissement  de  la  population  et  la  diffu- 
sion du  savoir.  Quand  l'édifice  de  notre  vie  nationale  sera 
solidement  assis;  quand  la  fortune  publique,  aussi  bien 
que  celle  des  particuliers,  aura  mis  tout  le  monde  à  l'aiee 
(peut-être  plus  tôt  qu'on  ne  pense,  puisque  déjà  nos  bud- 
gets gouvernementaux  se  soldent  par  des  surplus),  nous 
avancerons  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liante  civilisa- 
tion à  une  allure  très  vive.  Nos  compatriotes  alors  auront 
plus  de  loisirs  à  donner  aux  arts  d'agrément,  et  les  cours 
publics  de  littérature  que  les  recteurs  de  nos  deux  univer- 
sités ont  eu  la  bonne  idée  de  fonder,  auront  si  bien  dé- 
veloppé chez  tous  le  goût  et  l'amour  des  choses  de  l'esprit, 
que  les  écrivains,  les  poètes,  les  savants,  les  artistes,  les 
journalistes  même,  les  directeurs  de  revues,  jusqu'aux 
simples  chroniqueurs,  qui  vivront  dans  ce  temps-là,  s'en 
féliciteront,  comme  le  firent  sans  doute  les  Hébreux  une 
fois  en  possession  de  la  terre  promise. 

Mais,  à  propos,  il  me  semble  entendre  le  lecteur  me  dire: 
—  "  En  effet,  vous  deviez  écrire  une  chronique."  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  parlé  des  derniers  grands  discours  de  M. 
Chamberlain,  des  complications  politiques  qui  auront  lieu 
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prochainement  entre  les  grandes  puissances  de  l'Europe, 
«les  sentiments  désintéressés  que  nous  portent  les  Améri- 
cains. Toutes  ces  questions  et  autres  éventualités  sont 
traitées  par  le  chroniqueur  habituel  de  la  Kevue  de  façon 
à  satisfaire  l'abonné  le  plus  exigeant.  J'avoue  que  le 
titre  de  causerie  aurait  peut-être  ici  mieux  convenu  que 
celui  de  chronique;  mais  Je  ne  suis  pas  du  tout  archevêque 
de  Grenade,  et  il  est  inutile  d'essayer  à  me  chagriner  là- 
dessus.  "  Ma  chanson,  la  voilà,"  comme  dit  une  romance 
espagnole. 
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ATEKLOO  !  plaine,  bois,  mystérieux  plateau, 
D'un  géant  serez-vous  piédestal  ou  tombeau  ? 
L'empereur  a  risqué  son  coup  de  dé  suprême  : 
Qu'eet-ce  qui  va  sortir  du  ténébreux  problème  ? 
Il  est  là  regardant  déchirer  ses  drapeaux, 
Broyer  ses  escadrona  sur  le  flanc  des  coteaux. 
Le  clairon   cependant  jette  un  écho  sonore, 
Les  grenadiers,  l'œil  fixe  au  drapeau  tricolore. 
Dont  la  victoire  a  fait  son  plus  cher  gonfanon. 
Avancent  souriant  dans  le  bruit  du  canon. 
Du  sein  de  la  bataille  une  ivresse  s'élève, 
Et  les  troupiers,  grisés  ainsi  que  dans  un  rêve. 
Courent  à  ce  festin  de  flamme  et  poudre  :  ils  vont 
Foulant  à  chaque  pas  un  frère  moribond. 


:^^^^ 
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Sur  ce  rempart  vivant,  en  tonnant,  la  mitraille 
Eclate,  retombe,  ouvre  une  effroyable  entaille, 
Rompt  les  rangs  y  creusant  de  lugubres  sillons, 
M'ais  ne  peut  arrêter  l'élan  des  bataillons. 
Dix  heures  a  duré  cette  terrible  fête  ; 
Oui,  dix  heures  déjà  qu'en  l'affreuse  tempête 
Gronde,  meurt  et  renaît  un  éclair  foudroyant  ; 
Toujours  les  grenadiers  ont  été  de  l'avant  ! 
ITapoléon  s'enivre  à  ce  retour  de  gloire. 
Il  salue  un  nouveau  sourire  de  victoire  ! 
i)éjià  pour  Albion  partent  les  messagers 
Annonçant  de  prochains  et  sinistres  dangers. 
L'aigle  redouté,  l'aigle  aux  serres  indomptables 
Qui,  vingt  ans,  ravagea  tant  de  nids  vénérables, 
Qui  des  aires  des  vieux  et  rapaoes  corbeaux, 
Comme  des  nids  moelleux  des  plus  calmes  oiseaux. 
Sur  le  monde  ébahi  dispersa  les  parcelles  ; 
L'aigle  dont  on  croyait  avoir  brisé  les  ailes. 
Voilà  que  tout  à  couj)  d'un  bond  audacieux 
La  Victoire  le  prend  et  le  relance  aux  cieux  ! 
Il  remonte,  la  haine  en  son  âme  attisée, 
La  serre  aux  âpres  rocs  de  l'exil  aiguisée  ! 
Tremblez,  vautours  anglais  !  Devant  son  fier  courroux 
Et  sur  terre  et  sur  mer  plus  de  succès  pour  voue  ! 
Aux  bords  les  plus  lointains  vous  suivront  ses  colères; 
Faute  de  butin  vont  se  vider  vos  repaires. 


II 


A  Waterloo  pourtant  reste  un  autre  vautour  ! 

Le  destin  ne  peut-il  avoir  aucun  retour? 

Nathan  Rothschild,  les  yeux  pleins  de  ifiêvreuse  joie. 

Est  à  l'écart  qui  veille  et  convoite  sa  proie. 

L«à-bas  dans  le  lointain  le  canon  a  grondé. 

Si  c'étaient  les  Prussiens  !  oh  !  le  beau  coup  de  dé 
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Demain  sur  le  marché  de  l'anglaise  Ninive  ! 

Que  seulement  Bliicher  avant  la  nuit  arrive  ! 

Qu'encore  un  peu  de  temps  la  mort  de  ses  deux  mains, 

Continue  à  faucher  dans  ces  sillons  humains; 

Qu'il  tombe  seulement  quelque  Français  enoore, 

Et  c'est  du  Juif  Rotchild  le  blason  qui  se  dore  ; 

Ce  sont  millions  qui,  grâce  aux  premiers  effrois,. 

Gonflent  son  escarcelle  et  l'égalent  aux  rois. 

Pour  toi,  Xathan  Rothschild,  en  quel  large  pactole 

Vont  se  changer  ces  flots  de  sang:  quel  Capitole 

Va  te  faire  surgir   l'ossuaire  géant? 

Qui  sait  ?  Napoléon  pour  toujours  à  néant, 

Peut-être  est-ce  pour  toi  la  force  souveraine, 

Pour  ta  race,  Israël,  l'auréole  de  reine  ? 

Voilà  pourquoi  pendant  qu'ardent  Xapoléon 

Jette  un  suprême  appel  sous  la  voix  du  canon  ; 

Pendant  que  souriant  à  la  sombre  rafale 

S'abat  sur  le  plateau  la  garde  impériale  ; 

Pendant  que  l'empereur  en  un  sinistre  éclair 

Voit  se  fondre  impuissants  ses  régiments  de  fer, 

Quelqu'un  à  part  tressaille  et  rit  de  la  défaite. 

Dans  un  esquif  Nathan  brave  et  vent  et  tempête. 

H  vole  en  Angleterre.    Au  marché  l'on  n'entend 

Que  pas  lugubres,  sourds  comme  à  l'enterrement. 

Tout  est  pleurs  !  Pour  Rothschild  quelle  suprême  fête  ! 

Simulant  le  grand  deuil,  en  dessous  il  achète; 

Et,  quand  l'empereur  vogue  au  bruit  des  alcjons, 

Rothschild  a  ramassé  ses  trente  millions. 

Sur  le  cercueil  bien  clos  de  l'ère  militaire 

L'aube  a  déjà  blanchi  de  l'ère  financière, 

Peuplœ,  au  roc  clouez  l'Aigle,  il  est  criminel  ! 

Mais  chapeau  bas  devant  le  Vautour  Israël  ! 

DE.  '^amisier,  S.  f 

Québec,  décembre  1903. 
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E  partais  en  voyage  lorsque  le  facteur  m'a  remii 
IMIF     ^^^^^  l^s  mains  un  riche  exemplaire  autogra- 
i=^*»«^      phié  du  dernier  ouvrage  de  Coppée:  les  "  Contes 
pour  les  jours  de  fête."  Je  l'ai  lu  en  route,  il  m'a 
aidé  à  passer  presque  agréablement  les  heures  de 
chemin  de  fer.    La  reconnaissance  m'oblige  donc  à  en 
parler.    J'en  parle. 
A  rencontre  de  son  précédent,  ce  livre  aurait  pu  s'ap- 
peler: "  Dans  la  lutte  et  dans  la  prière." 
Quoi,  ce  ne  sont  que  des  contes,  me  dira- 
t-on.  Oui,  soit,  mais  des  contes  écrits 
avec   une  plume  qui  ressemble  à  une 
épée,  une  épée  dont  la  poignée  est  en 
forme  de  croix. 

Ce  n'est  pas  un  auteur  qui  parle  dans 
ces  pages  de  beauté,  "  l'auteur  est 
loin,"  m'écrivait-il  dernièrement,  me 
rappelant  le  mot  de  Pascal,  "  c'est  un 
homme,"  un  homme  doué  non  pas  d'es- 
prit seulement,  mais  de  cœur  surtout. 
C'est  un  ex-amoureux  d'actrices  redevenu  croyant  et  tâ- 
chant de  ramener  par  l'arme  invincible  de  ses  charmes 
littéraires  ses  anciens  et  ses  anciennes  partenaires  an 
vieux  giron  de  la  foi  catholique  intégrale. 

Car  qu'il  le  veuille  ou  non,  Coppée  est  aux  antipodes  à« 
ton  prédicateur  à  l'usage  des  vertueux  et  je  plaindrais 
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son  auditoire  s'il  n'était  composé  que  de  prêtres  ou  de 
nonnes.  Oet  homme  essentiellement  parisien  —  lisez  gou- 
ailleur —  ne  peut  pas  arriver  à  écrire  une  page  de  mysti- 
cisme sans  y  introduire  tout  à  coup  une  pincée  de  sel  gau- 
lois ou  grivois. 

Dans  le  livre  qui  nous  occupe,  s'il  n'y  adresse  plus  de 
sonnet  à  madame  Sarah  Bernhardt,  "  Mignonne,  c'est 
PAvril,"  ou  s'iJ  ne  nous  y  dépeint  plue  les  attraits  affrio- 
lants des  écuyères  en  maillots  rose-mauve,  il  dit  encore 
des  choses  comme  celles-ci  :  "  Quand  ayant  fait  des  pro- 
grès, il  fut  autorisé  par  le  maître  à  lâcher  l'homme  sans 
épiderme  ni  derme  et  à  attaquer  l'Apollon  du  Belvédère  et 
Sii  Vénus  pudique,  il  éprouva  un  véritable  soulagement  et 
copia  avec  grand  plaisir  ces  deux  divinités  qui  bien  que 
dépourvues  de  draperies  flottantes  et  de  feuilles  de  vigne, 
avaient  au  moins  la  décence  de  garder  leur  peau." 

—  Et  remarquez  que  ces  lignes  sont  dans  un  conte  de 
Noël,  lequel  se  trouve  être  un  vrai  sermon.  L'on  ne  saurait 
pousser  plus  loin  la  moquerie  du  vieux  précepte  d'Horace: 
non  crat  Ms  locus. 

Est-ce  î\  dire  que  notre  homme  ne  se  manifeste  pas  un 
véritable  prédicateur?  Que  non  pas.  Peut-être  l'est-il  même 
trop  car  jusqu'à  présent  je  ne  sache  pas  qu'aucun  prêcheur 
se  soit  servi  de  planches  anatomiques  pour  illustrer  se« 
pieuses  plaidoiries.  Coppée  est  donc  réellement  prédica- 
teur, mais  il  requiert  une  audience  à  part,  dans  une  cha- 
pelle qui  serait  située  pas  bien  loin  d'un  théâtre  d'extra- 
vaganzas  et  très  près  d'une  autre  maison  de  rastaquouères 
dont  j'oublie  volontaire  de  dire  le  titre.  Rapport  que  je 
suis  très  timide:  chacun  sait  ça,  comme  disait  Béranger. 

Devant  des  dames  ou  des  demoiselles  qui  ont  caché  leur 
vertu  au  fond  d'un  puits,  devant  de  jeunes  Lovelace  blasés 
et  blindés  par  l'amour,  l'absinthe  et  le  jeu,  devant  tous 
ceux  qui  ne  croient  plus  et  qui  en  souffrent,  Coppée  homé- 
liste  ferait  merveille.  Ils  Te  connaissent  et  il  les  connaît. 
Janvikr.— 1904.  3 
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Il  serait  en  communion  immédiate  avec  eux.  Il  les  domp- 
terait et  saurait  les  ramener  à  Dieu. 

Mais  il  n'en  irait  pas  de  même  avec  les  âmes  blancheis. 
Je  ne  sais  plus  qui  a  comparé  un  jour  l'auteur  de  "  la 
Bonne  suffrance  "  à  l'auteur  du  "  Parfum  de  Rome."  Il  y 
a  un  abîme  qui  sépare  ces  deux  convertis.  Chez  Veuillot, 
le  ton  souvent  est  grossier,  brutal  et  malhonnête.  Lisez 
ses  diatribes  contre  Dupanloup.  Chez  Coppée,  le  ton  ne 
dépasse  jamais  le  murmure  de  la  voix  d'un  mère  à  son 
enfant  qui  s'endort.  L'un  est  le  prosateur  de  tout  ce  qui 
sent  l'intransigeance  et  l'ultramontisme  exagéré.  L'autre 
est  le  poète  des  humbles  et  des  petits,  rimaillant  i)our  se 
distraire,  "  ainsi  qu'on  fume  une  cigarette."  Veuillot  ce- 
pendant a  cet  avantage-ci  sur  Coppée.  Quand  il  se  mêle 
de  parler  des  choses  de  1'  "  après  "  et  des  mystères  de 
1'  "  au-delà  "  sans  fin,  je  ne  sais  aucun  moine,  pas  même 
Lacordaire  qui  sache  voler  si  haut  et  si  grand.  Quand 
l'autre  veut  essayer  de  grimper  jusque-là,  ses  ailes  de  cire 
se  décollent  et  se  cassent.  Ce  n'est  pas  du  mystique  qu'il 
nous  sert,  c'est  du  '^  mysticocandard  "  comme  parlait  feu 
M.  Zola,  de  boueuse  mémoire. 

Vous  ne  me  croyez  pas? 

Alors  lisez  ceci. 

Il  s'agit  d'une  confection  de  tableau  d'église,  une  "  Ado- 
ration de  bergers  à  la  crèche."  C'est  un  peu  long,  mais 
tant  pis,  ou  plutôt  tant  mieux  vont  dire  quelques-uns. 
Taisez-vous,  on  cherche  les  modèles: 

"  Pour  la  Vierge,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Ce  fut  Rose 
Clairon,  l'ingénue  des  Variétés,  une  petite  farceuse  qui  à 
dix-neuf  ans,  a  déjà  dévoré  un  demi-million,  mais  dont 
toute  la  presse  vante  le  candide  regard  et  l'innocente  phy- 
sionomie. Roise  fut  donc  peinte  eu  Madonne,  et  sou  pro- 
tecteur actuel,  Mercerel,  le  tripoteur  d'affaires,  devint 
grâce  à  sa  demi  calvitie  et  à  son  sourire  bonasse,  un  «aint 
Joseph  supportable. 
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••  (^iiaiir  aux  bert;ei-.s,  ils  fiiieui  iepiéseulé«  par  Proîl 
d'abord  qui  offrait  un  petit  agneau  à  l'Enfant  Jésus  avec 
un  sourire  ravi,  comme  au  bon  temps,  quand  Arton  lui  glis- 
sait un  chèque,  puis  par  quatre  autres  gaillards,  quTpas 
plus  que  lui  n'avaient  l'air  d'être  disposés  à  écouter  les 
anges  cbanter  et  à  suivre  une  étoile  en  route  à  travers  le 
firmament. 

"  démentz  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  travailla  d'après  ces 
singuliers  modè-les.  Au  bout  de  trois  semaines,  le  tableau 
fut  presque  fini.  Un  seul  morceau  restait  encore  à  l'état 
de  vague  indication.  C'était  la  place  ou  devait  être  l'En- 
fant Jésus. 

"  Il  arriva  enlin,  le  petit  modèle,  dans  les  bras  d'un 
grand-père,  traînant  avec  peine  une  jambe  de  paralytique 
et  qui  apportait  aussi  la  bouteille  de  lait  et  le  biberon. 

*'  Bien  entendu  ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  nouveau-né. 
Ilélasî  rien  n'est  plus  laid  que  le  roi  de  la  création  quand 
il  vient  au  monde  et  pour  représenter  l'Enfant-Dieu,  on  est 
Toujours  forcé  de  tricher  un  peu.  Il  n'avait  pas  loin  d'un 
au,  le  beau  et  i*obuste  bébé  qui,  tout  nu  sur  les  genoux  de 
son  aïeul  ouvrait  ses  grands  yeux  d'ivolix*  étonné  et  frot- 
tait énergiquement  ses  pieds  mignons  l'un  contre  l'autre. 

"Ohî  superbe!  s'écria  l'artiste.  Voilà  un  bonhomme  qui 
va  être  amusant  à  peindre  ". 

*'  Et  il  se  rappelait  les  p<nits  auges  du  Louvre,  la  mar- 
maille céleste  qui  se  culbute  dans  l'Assomption  de  Rubens 
et  qui  voltige  dans  celle  de  Murillo. 

"Ce  modèle-là,  bien  entendu,  ne  posait  pas  au  même 
titre  que  les  autres.  Le  pauvre  petit  ne  mettait  aucun 
amour  propre  à  montrer  «es  membres  potelés  et  son  der- 
rière à  fossettes.'' 

Derrière  à  fossettes!  Arrêtons-nous  là,  non  pas  pour 
admirer  le  talent  d'observation  de  l'auteur,  mais  pour 
reconnaître  la  sincérité  et  le  naturel  de  sa  palette. 
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Ce  qui  fait  le  charme  de  Coppée  en  prose,  c'est  Pair  vécu, 
vivant  encore,  qu'il  nous  donne  dans  ses  récits.  Il  n'écrit 
pas,  il  parle,  il  cause  avec  vous  avec  le  bec  de  sa  plume  au 
lieu  de  prononcer  les  mots  avec  ses  lèvres  fines.  C'est  là 
sa  force,  c'est  là  sa  gloire,  c'est  là  que  nous  pouvons  tous 
puiser  une  délicieuse  leçon  de  style.  Quand  nous  écrivons, 
figurons-nous  toujours  que  quelqu'un  est  là  qui  nous  en- 
tend, qui  nous  écoute.  Ne  lui  écrivez  pas,  parlez-lui,  vous 
dis-je. 

Parler  au  lieu  d'écrire,  peut-être  est-ce  là  le  secret  du 
beau  en  littérature,  sûrement  c'est  celui  du  charme,  c'est- 
à-dire  du  succès. 

Succès,  formidable  succès,  tel  est  bien  ce  qui  attend, 
même  en  Amérique,  le  livre  des  "  Contes  pour  les  jours  de 
fête."  Mais  décidément,  j'ai  un  gros  reproche  à  asséner 
une  fois  encore  à  l'auteur.  Ne  faisant  pas  partie  de  la 
Société  de  l'Admiration  Mutuelle  chère  au  docteur  Holmes, 
je  crois  devoir  m'exprimer: 

Sous  ce  titre  de  "  Contes  "  pourquoi  avoir  inséré  deux 
discours  ultra-sérieux  sur  "  le  Devoir  des  jeunes  "  et  sur 
"  la  Liberté  d'enseignement?  " 

Convenez,  poète,  qu'à  côté  de  cette  "  petite  rosse  de  Rose 
Clairon  qui  montre  tout  ce  qu'elle  a,"  vos  élucubrations 
apostoliques  ne  sont  guère  à  leur  place.  Et  puis,  prenez-y 
garde.  Si  l'on  vient  à  vous  chanter  que  vos  dires  sont  des 
contes  et  non  pas  des  paroles,  qu'aurez-vous  à  répondre? 

Il  y  a  le  temps  de  rire,  dit  l'Ecclésiaste,  et  il  y  a  aussi  le 
temps  de  pleurer. 

Ne  mêlons  pas  l'un  dans  l'autre  si  nous  ne  voulons  pas 
faire  rire  quand  nous  en  sommes  à  demander  l'aumône 
d'une  larme.  Bien  plus  que  l'unité  d'action,  l'unité  des 
genres  est  nécessaire  dans  tout  ouvrage,  même  dans  un 
livre  fait  de  pièces  et  de  morceaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  lu  ensemble  les  dernières 
pages  du    maître,  arrêtons-nous  pour    contempler    l'âme 
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d'un  homme  et  la  possibilité  pour  elle  de  revenir  toujours 
à  la  lumière  et  à  la  foi. 

Voici  bien  des  années,  Coppée  écrivait  des  vers  comme 
ceuux-ci: 

Je  sais  une  chapelle  horrible  et  diffamée 
Dans  laquelle  autrefois  un  prêtre  s'est  pendu. 
Depuis  ce  sacrilège  effroyable  on  a  dû 
La  tenir  pour  toujours  aux  fidèles  fermée. 

Plus  de  croix  sur  l'autel,  ]>lus  de  cierge  assidu, 
Plus  d'encensoir  perdant  son  âme  parfumée  ; 
Sous  les  arceaux  déserts  une  funèbre  armée 
De  feuilles  mortes  court  en  essaim  éperdu. 

Ma  conscience  est  cette  église  de  scan .laies. 
Mes  remords  affolés  bondissent  sur  les  dalles: 
Le  doute  d'où  naissait  mon  orgueil  me  punit. 

Obstiné  sans  grandeur,  je  reste  morne  et  sombre 
Et  ne  puis  même  plus  mettre  mon  âme  à  l'ombre 
Du  q-raïul  i>:e«te  du  Christ  qui  plane  et  qui  bénit. 

Et  à  ces  strojilies  sanglantes  et  noires,  tout  jeune  encore 
et  tout  en  l'embrassant,  je  lui  répondais  par  des  stances 
comme  celles-ci,  que  je  tâchais  d'écrire  avec  mon  cœur: 

Je  sais  un  chapelle  aimable  et  parfumée 
Dans  laquelle  avec  moi  tu  t'es  mis  à  genoux. 
Poète,  il  t'en  souvient  de  œtte  fête  aimée, 
De  ce  jour  de  bonheur  pour  toi  comme  pour  nous. 

Les  revois-tu  les  fleurs,  les  cierges,  la  fumée 

Du  saint  encens  qui  monte  au  ciel  suave  et  doux, 

Et  le  Christ  descendant  dans  ton  âme  affamée, 

Le  Christ  aux  bras  tendus,  aux  pieds  percés  de  clous? 
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Ah  î  c'est  trop  t' abîmer  dans  le  gouffre  du  doute, 
Jette  les  veux  là-haut  et  reviens  sur  ta  route, 
Oui,  donne  cette  joie  h  l'univers  chrétien. 

Devant  le  Dieu  vivant  va  courber  ton  génie, 

Laisse  là  les  autels  d'un  monde  à  l'agonie: 

O  grand  prêtre  du  Beau,  sois  l'apôtre  du  Bien. 

1/ hiver  dura  longtemps.  En  1895,  sous  la  forme  de  la 
souffrance,  Dieu  apparut  au  poète.  La  souffrance  lui  fut 
bonne.  Elles  s'en  étaient  allées  les  objections  fadasses. 
Il  ne  me  disait  plus  comme  autrefois:  "Petit,  sachez  que 
nous  n'avons  plus  à  faire  avec  un  Jéhovah,  mais  avec  le 
Bon  Dieu."    Il  s'était  mis  à  genoux  et  avait  prié. 

Le  2  novembre  1897,  j'eus  le  bonheur  d'aller  recevoir 
avec  lui  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  L'évotliition  de  son 
âme  était  terminée. 

La  veille  au  soir  il  avait  reçu  les  vers  suivants,  inédits 
encore,  ./e  tiens  à  les  citer  ici  parce  qu'ils  relatent  un  fait 
dont  l'histoire  de  l'apologétique  au  XIXe  siècle  aura  à 
s'occuper  : 

.\.u-dessus  du  nuage  et  de  la  nuit  glacée, 
Vovageurs,  vous  monter  d'un  pied  vaillant  et  sûr, 
Pins  liant  par  le  désir,  plus  haut  par  la  pensée.  .  . 
Plus  hant  c'est  l'océan  de  lumière  et  d'azur. 
Au-dessns  du  nuage  ouvrez  l'aile  de  l'âme. 
Ici  l'ombre,  là-haut  le  jour:  point  de  milieu. 
Là-haut  c'est  le  soleil  qui  \'orse  vie  et  flaumie. 
Montez  jusqu'au  soleil,  c'est  une  ombre  de  Dieu, 
Au-dessus  du  soleil  et  de  l'ombre  vivante 
Vos  yeux  se  sont  ouverts  sur  l'abîme  inconnu, 
!<]t  san^  présomption  comme  sans  épouvante 
y<>}\s  avez  appelé:  Le  Seigneur  est  venu. 
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Sa  force  vous  soutient,  sa  paix  vous  environne, 
Sa  charité  vous  dit:  "  Je  viens,  mon  fils,  c'est  moi; 
Tu  souffres  mais  il  faut  souffrir  pour  la  couronne; 
C'est  moi  qui  te  fis  grand,  je  veux  te  faire  roi.  " 
Oh  î  qu'il  est  doux  d'aimer  et  qu'il  est  doux  de  croire, 
De  croire  au  Tout-Puissant  et  d'aimer  l'Immortel. 
Dieu  qui  vous  a  donné  le  génie  et  la  gloire. 
Vous  attend  au-dessus  du  nuage.  .  .  à  l'autel. 

Et  loin  (le  Paris,  loin  de  ma  mère  la  France,  loin  de 
"  lui,''  je  me  suis  rappel<^  tout  cela  en  contemplant  la  der- 
nière gerbe  du  poète,  et  j'ai  cru  bon  de  consigner  ces  sou- 
venirs dans  les  pages  de  "^  la  lîevue  française  "  de  l'Amé- 
ri(|ue,  ma  chère  et  seconde  patrie. 


(f.-DK  Mefea. 


Troy.  X.V.,  octobre  1903. 


SOUVENIR  DE  PREMIER  DE  L'AN 


'ERS  la  Toussaint  de  1899,  un  pa- 
pit^r  jaune,  émané  d'un  bureau 
de  recrutement,  me  signifia  d'a- 
voir à  remplir,  aux  jour  et  lieu 
fixés,  un  poste  vacant  de  soldat 
de  deuxième  classe  dans  un  ré- 
giment  d'infanterie.  Ainsi  vou- 
lait la  loi,  ainsi  l'exigeait  de  tout 
jeune  Français  "  l'amour  sacré 
de  la  patrie  ".  Je  fis  comme  tout 
le  monde  et  partis.  Jeté  brus- 
quement, moi  religieux,  dans  ce 
milieu  ai  étrange,  j'allais,  le  cœur  gros,  encore  ému  par 
tant  d'adieux  et  quelque  peu  inquiet  de  ce  qui  m'attendait, 
sans  partager  réchauffement  des  "  bleus  "  qui  cherchaient 
à  s'étourdir  dans  une  exaltation  factice.  J'étais  relégué 
à  l'extrémité  du  pays,  loin  de  tous  les  miens,  dans  un  coin 
perdu  des  Vosges;  contrée,  gens,  tout  —  fromage  excepté 
—  m'était  inconnu;  mais  je  comptais  sur  la  Providence  du 
bon  Dieu  qui  dirige  parfois  la  main  d'un  gratte-papier 
comme  l'esprit  retors  d'un  ministre. 

Et  vraiment,  l'on  m'avait  bien  casé:  au  fond  d'une  val- 
lée quasi  rectagulaire,  dominée  par  d'imposants  massifs 
qui  l'enserrent  de  toutes  parts,  s'allongeait,  contigue  à  son 
liac,  la  petite  ville  de  garnison;  dans  la  vallée,  sur  les 
pentes,  de  jolies  villas,  semées  dans  un  charmant  pèle- 
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mêle.  Ces  poétiques  demeures  abritent  durant  l'été  un 
monde  élégant  qui  vient  restaurer  dans  cet  air  pur,  des 
poumons  fatigués  par  les  miasmes  des  grands  centres  ou 
seulement  promener  sur  ces  montagnes  une  humeur  vaga- 
bonde. C'est  quatre  mois  durant  une  ville  coquette  et 
pleine  d'entrain:  sur  les  pics  découverts,  sur  les  rochers, 
au  pied  des  cascades,  dans  les  bois  les  plus  profonds,  dans 

les  vallons  les  plus 
retirés,  en  quête  de 
grandiose,  de  gra- 
cieux, de  pittoresque 
ou  de  sauvage,  par- 
tout des  curieux. 
D'autres  s'en  vont  au 
train  d'équipages  ra- 
pides explorer  les 
points  éloignés  et 
des  barques  légères, 
fendant  les  eaux  du 
lac,  promènent  d'un 
bord  à  l'autre  une 
heureuse  oisiveté. 
Mais  quand  l'essaim 
animé  des  touristes 
a  fui  devant  les 
pluies  d'automne, 
alors  vient  le  calme 
et  la  solitude,  et  ce 
n'est  plus,  jwudaut  les  longs  mois  d'un  hiver  rigoureux 
qu'un  gros  bourg  maussade,  assis  tristement  près  d'un 
étang  gelé.  La  montagne  est  belle  encore  pourtant,  et  sou- 
vent, le  soir,  j'ai  contemplé  les  longues  aiguilles  de  cristal 
qui  tombaient  brillantes,  au  clair  de  lune,  de  chaque 
branche  de  sapin  cependant  que  des  nuages  chassés  par  le 
vent  l'ombre  courait  sur  les  champs  de  neige  comme  une 
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meute  de  chiens  énormes.  Que  de  fois  le  spectacle  de  cette 
admirable  nature  m'a  touché  et  fortifié!  Que  de  fois  j'ai 
repris  plus  content  le  sac  parce  que  j'avais  vu  Dieu  dans 
quelque  nouvelle  merveille! 

Mais  surtout  que  de  braves  coeurs  j'ai  trouvés-là;  avant 
que  de  me  nommer,  j'étais  leur  ami;  avant  que  de  leur  dire 
d'où  je  venais,  ils  m'avaient  tout  donné:  je  partageais  leur 
affection,  leur  confiance,  leur  logis  et  leur  table.  J'allais 
chercher  près  d'eux  force  et  courage  et  j'oubliais,  à  les 
entretenir,  toute  la  misère  d'une  journée  bien  longue. 
Soyez  bénis,  vous  tous  qui  m'avez  tant  aidé  et  que  Dieu 
vous  conduise,  vous  qui  m'avez  guidé. 

Les  premières  semaines  s'écoulèrent  dans  l'apprentis- 
sage du  métier  militaire,  apprentissage  plutôt  rude  mal- 
gré les  surprises  parfois  comiques  d'une  vie  si  nouvelle.  Il 
fa.llait  se  faire  à  tout,  aux  gros  souliers  pesants  qui  alour- 
dissent le  pas,  au  sac  dont  les  courroies  meurtrissent  les 
épaules,  aux  manœuvres  diverses,  aux  théories  souvent 
agrémentées^par  les  braillements  d'un  adjudant  pris  d'ab- 
sinthe et  dont  les  fureurs  alcooliques  avaient  pour  inva- 
riable effet  d'exciter  chez  les  gradés  subalternes  une  vraie 
tempête  d'injures  et  d'apostrophes  saugrenues  que  suppor- 
taient, immobiles  et  ahuris,  les  pauvres  bleus.  Que  j'en  ai 
vu  pleurer  pour  qui  la  réalité  brutale  différait  trop  des 
rêves  d'antan! 

Ainsi  fût-il  jusqu'au  dimanche  31  décembre  1899.  J'avais 
passé  tranquillement  la  journée,  réchauffant  au  contact 
du  prêtre  mon  âme  sacerdotale.  Dans  ces  heures  intimes, 
oubliant  les  tristesses  du  présent,  je  m'élevais  au-dessus 
du  cloaque  où  j'allais  bientôt  me  replonger.  Sur  le  soir, 
l'orage,  phénomène  bien  rare  en  cette  siaison,  menaçait;  le 
tonnerre  grondait  depuis  quelque  temps,  il  fallut  «e  sépa- 
rer. Liés  dans  une  étreinte  fraternelle,  le  vicaire  et  moi, 
nous  échangions  des  vœux  sincères  de  bonne  année;  sur  le 
seuil  je  lui   serrais  une  dernière  fois  la   main,  un    grand 
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érlair  nous  enveloppa;  je  courus,  et  à  peine  avaié;-je  franchi 

la  srrillo  du  quartier  que  la  plv.if'  commençait  à  tomber. 


La  chambre  était  presque 
déserte:  une  lampe  fumeuse 
réelairait  douteusement;  le 
])oêle,  tout  garni  dé  bis- 
cuits, rougissait  et  ronflait 
de     son     mieux,    répandant 

=;^^~  une    chaleur    qui    commen- 

ri'Ai    à    devenir   trop   forte.    Les   camarades    étaient    sor- 
tis: désireux  de  bien  "arroser**  la  vieille  année,  ils  al- 
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laient  depuis  des  heures  d'une  table  à  l'autre  entassant 
les  consommations  les  plus  diveiises  et  demandaient  sans 
doute  en  ce  moment  leur  dernière  «»outte  où  leur  dernière 
choppe.  Un  seul  était  resté,  brave  garçon  n'ayant  en  poche 
sou  qui  vaille  pour  payer  "  sa  tournée  "  et  qui  cherchait 
dans  le  sommeil  un  passe-temps  qu'il  ne  pouvait  demander 
au  plaisir. 

Je  rangeais  mes  effets  et  m'emparais  prestement  de  la 
position  horizontale.  Gomme  le  soldat  aime  son  lit!  parti, 
c'est  tout  ce  qu'il  regrettera  de  la  vie  militaire.  Avec- 
quelle  nonchalance  il  s'en  arrache,  le  matin,  malgré  les 
sonneries  répétées  du  clairon  et  la  voix  rauque  du  caporal 
fui  crie  de  dessous  ses  draps  :  "  debout,  là-dedans  "  ;  et  aux 
heures  de  repos  quelle  volupté  que  de  s'y  étendre  et  de 
contempler  en  jasant  les  spirales  bleues  de  la  cigarette  qui 
se  consume  lentement! 

J'avais  pour  lors  d'autres  pensées  en  tête:  en  cette  fin 
d'année  j'éprouvais  le  besoin  de  i-ecueillir  un  à  un  dans  le 
«ecret  du  cœur,  tous  les  bienfaits  reçus  du  Père  qui  est  aux 
cieux  et  de  lui  en  rendre  au  moins  quelque  reconnaissance. 
Je  ne  suivis  pas  longtemps  le  cours  paisible  de  mes  médi- 
tations: les  camarades  rentraient,  se  bousculant  et  se  te- 
nant l'un  l'autre;  leur  démarche,  leurs  cris,  leurs  gestes 
laissaient  deviner  leur  état  intérieur;  mais  rafraîchis  par 
une  pluie  battante,  ils  observèi-ent  un  calme  relatif  pen- 
dant les  deux  ou  trois  minutes  qui  nous  séparaient  de  l'ap- 
pel. Le  sergent  passé,  plus  de  retenue.  La  chaleur  de  là 
chambre  développait  puissamment  les  vapeurs  de  tant  de 
liquides  si  mêlés;  la  lumière  faisait  mal  à  ces  yeux  avinés 
et  vingt  fois  rallumée,  la  lampe  ne  leur  prêtait  qu'un  con- 
cours intermittent.  Quelques-uns  réussirent  à  se  coucher 
sans  trop  de  peine;  d'autres  y  mirent  plus  de  temps;  enfin, 
après  maintes  tentatives  restées  vaines,  jurant,  tempê- 
tant, roulant  par  côté,  tous  finirent  i)a8  s'entendre,  qui  des- 
sus, qui  dessous  ses  couvertures.     Une  dernière  fois,   le 


SOUVENIR  DE  PREMIER  DE  L'AN 


45 


plus  solide  rrentie  eux  souffla  la  lami)e  sans  la  casser, — 
mais  ce  n'était  pas  encore  le  repos. 

Déjà  l'un  se  plaignait  de  douleurs  internes,  un  autre  sor- 
tait précipitamment,  non  sans  se  heurter  violemment  anx 
cloisons  et  aux  portes;  deux  voisins  se  prenaient  de  que- 
relle, un  troisième  se 
tordait  dans  une  crise 
nerveuse,  un  autre 
grinçait  des  dents;  plu- 
sieurs couraient  aux  fe- 
nêtres se  débarrasser 
d'un  trop  plein  en- 
combrant. De  grands 
éclairs  illuminaient  par 
instants  ces  faces  d'i- 
vrognes, et  d'immondei 
blasphèmes  faisaient 
écho  aux  éclats  plu« 
rapprochés  du  ton- 
nerre. 

L'orage  crevait  sur 
nous  et  la  pluie  tom- 
bait dru  sur  le  toit 
des  barraquements,  la 
bourrasque  était  loin 
de  cesser,  le  tumulte 
intérieur  finit  par  s'a- 
paiser et  déjà  l'on 
n'entendait  plus  que 
la  respiration  bruyan- 
te d'un  sommeil  lourd...  quand  deux  individus  vinrent 
d'une  chambre  voisine,  et,  commençant  par  le  caporal, 
renversèrent  à  terre  lits  et  dormeurs.  J'attendais  mon 
tour  et  mesurais  de  l'œil  l'espace  qui  me  séparait  du  plan- 
cher.   Arrivés  devant  moi,  le  premier  dit  à  l'autre:  c'est  le 


Pour  me  rendre  à  la  messe. 
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curé;  —  laisse-le,  répoïKlit  celui-ci;  et  ils  i)aiSsèrent  con- 
tinuant leur  besogne.  Alors  chacun  de  se  mettre  sur  pied, 
de  ramasser  planches,  paillasse,  matelas  et  couvertures 
et  de  reconstituer  laborieusement  ce  qui  était  son  lit. 
Quelle  scène,  grand  Dieu!  quels  cris,  quels  abrutis!  Sans 
être  autrement  inquiété,  je  restais  coi  entre  mes  draps  et 
tout  en  égrenant  mon  chapelet,  je  faisais  mille  réflexions 
sur  les  beaux  effets  du  vice  que  j'avais  devant  les  yeux  et 
sur  l-agréinent  que  l'on  doit  prendre  à  s'amuser.  I^  calme 
enfin  rétabli,  un  pauvre  caporal  qui  avait  le  vin  triste  ar- 
riva pleurant  conter  au  nôtre  ses  déboires  et  fut  long- 
temps à  se  lamenter  pitoyablement.  Cette  musique  lu- 
gubre finit  par  m'endormir;  la  dernière  heure  de  l'année 
s'avançais  et  la  violence  de  la  tempête  commençait  à  dé- 
croître. 

Au  matin  du  premier  janvier  1900,  quand  les  cris  répétés 
de  "''  vive  la  fuite  "  répondaient  aux  airs  joyeux  de  la  fan- 
fare qui  saluaient  le  nouvel  an,  je  sortais  du  quartier  pour 
me  rendre  à  la  messe.  La  rue  était  déserte,  l'air  doux 
comme  au  printemps;  la  nature  frémissait  encore  de  la 
violente  secousse  de  la  nuit,  les  grands  sapins  agitaient 
leurs  longues  têtes  noires,  tout  haletantes  de  l'effort  si 
longtemps  soutenu;  seuls,  quelques  flocons  légers  allaient 
lentement  de  par  le  ciel,  et  sur  cet  apaisement  qui  se 
faisait  le  soleil  commençait  à  poindre.  Cette  scène  tran- 
quille après  ce  grand  bouleversement  me  rappela  l'Eglise 
toujours  jeune  sur  tant  de  ruines,  toujours  debout  après 
tant  de  combats,  et  brillante  et  radieuse  plus  que  n'était 
ce  tardif  soleil  de  janvier.  J'en  rapprochais  l'orgie  de  la 
nuit,  peinture  trop  exacte  d'un  siècle  sans  foi  ni  mœurs, 
et  sur  laquelle  se  levait  enfin  cette  belle  aurore.  J'y  vis 
pour  l'Eglise  l'espérance  de  nouveaux  trimphes  sur  les 
vices  et  l'impiété  régnante;  au  risque  de  me  rencontrer 
avec  l'empereur  de  Prusse,  je  marquais  là  le  terme  des 
deux  âges,  et,  pénétrant  dans  le  temple,  je  saluais  le  Roi 
du  nouveau  siècle. 

Québec,  décembre  1903.  D^issionnairc. 


LES  £TBENN£S 


^ES  étrennes  distribuées  viennent  de  nous  ré- 
véler un  nouveau  AraWj,  celui  des  poupées. 
Les  petites  filles  n'aiment  plus,  ou  du 
moins,  aiment  moins  les  poupées.  De  ré- 
centes statistiques  nous  enseignent  que  la 
vente  de  ces  "  bébés  d'attente  ",  subit  une 
diminution  et  ce  goût  charmant,  si  tendre, 
si  féminin  tend  à  décroître.  Cela  m'attriste. 
Cela  m'attriste  d'autant  plus  que  j'ai  pu 
juger  par  moi-même  de  ce  détachement 
presque  inconscient,  certainement  oas  vou- 
lu, pas  **  soufflé  "',  comme  il  arrive  parfois 
par  l'indiscrète  intervention  d'une  amie  plus  grande  ou 
d'une  compagne  moins  naïve.  îSur  trois  petites  filles  que 
je  connais  bien,  deux  laissent  presque  sans  soins  leurs 
'  filles  "  dormir  au  fond  de  leurs  berceaux,  et  celle  qui  s'en 
occupe  le  plus  consacr(\  à  la  sienne,  quelques  heures  au 
plus  par  semaine. 

C'est  dans  le  temps,  c'est  un  **  microbe  "  qui  passe  avec 
l'air  qu'on  respire,  c'est  involontaire  et,  partant,  inquié- 
tant d'autant  plus. 

J'ai  cherché  —  et  d'autres  avec  moi  —  les  raisons  de  ce 
détachement:  les  uns  assurent  que  la  décadence  de  nos 
m<Burs  politiques  et  sociales  en  est  cause;  d'autres  incri- 
minent Fégoïsme  individuel  et  l'abaissement  des  senti- 
ments de  famille,  tout  cela  est  bien  grave  et  peut-être  un 
peu  pédant. 

Je   crois    moi,  tout    simplement,  que  nos   petites   filles 
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n'aiment  phis  leurs  poupées,  parce  que  nous  les  leur  don- 
nons trop  belles. 

Eli!  oui;  la  poupée  actuelle,  parlante,  marchante,  avec 
de  vrais  cheveux,  des  yeux  qui  s'ouvrent 
et  se  ferment  et,  par-dessus  le  marché, 
richement,  presque  ridiculement  habillée, 
ne  plaît  pas,  parce  qu'elle  est  trop  faite 
pour  plaire.  Elle  ne  laisse  plus  rien,  à  ima- 
giner. 

Et  c'est  avec  son  imagination  surtout 
que  l'enfant  joue. 

Les  quatre  chaises  formant  successive- 
ment les  murs  et  les  portes  d'une  maison, 
un  cheval,  une  voiture,  une  boutique  ou 
un  théâtre  sont  tout  le  décor  qui  convient 
h  l'enfant,  parce  qu'il  peut  toujours  y 
ajouter  son  rêve,  et  qu'aucune  réalité,  — 

Bi^bé  Cort^e  fUi  temps  de         ,  .  .  .       ti  », 

Napoléon  Bonaparte,      gi    mcrveilleuse    «Oit-elle,  —  n'est    compa- 
rable au  rêve  de  l'homme,  surtout  à  celui  de  l'enfant. 

De  même  que  les  plus  belles  féeries  de 
Shakespeare  n'ont  pu  être  égalées,  ma- 
tériellement, parce  que  le  décor  était 
constitué  par  un  écriteau  indiquant: 
*'  ceci  est  un  palais,  ceci  est  une  forêt  ou 
la  mer;  "  de  même  la  réalité  ne  doit  pas 
être  serrée  de  près  dans  l'objet  destiné 
à  amuser  les  petits.  Il  a  besoin  de  se  ser- 
vir de  son  pouvoir  Imaginatif,  d'en  user 
comme  d'un  vernis,  une  palette  pour 
modifier  l'aspect  des  choses.  Si  ce  que 
vous  lui  présentez  défend  le  plus,  si  sur- 
tout c'est  un  bibelot  fragile,  dont  la  ri- 
chesse et  le  prix  impose  le  respect  et 
dont  les  parents  ont  dit:  "Que  c'était  dommage  de  don- 
ner ça  à  un  enfant  pour  le  briser;  "  l'enfant,  d'abord,  rem- 
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pli  d'enthousiasme  et  saisi  il'iin  saint  respect,  comme  un 
fétichiste  devant  son  idole,  laissera,  après  la  ppemjère 
émotion  passée,  l'idole  dans  sa  niche. 

Je  me  souviens  de  ma  mère,  me  racontant  que,  dans  son 
enfance,  elle  faisait  des  poupées  avec  des  chiffons.  On 
prend  une  pierre,  on  l'enveloppe  d'un  lin^e,  et  cela  forme 
la  tête;  on  simule  les  bras  avec  quelques  torsions  de  l'étoffe 
nouée  d'une  ficelle,  et  voilà  une  poupée.  Même  avec  deux 
traits  d'encre,  on  peut  fifjurer  la  figure,  et  alors  la  "  fille  " 
est  tout  il  fait  parfaite. 

Eh  bien!  cette  poupée  créée  par  elle,  vraiment  sa  chose 
et  sou  bien,  plaisait  infiniment  mieux  à  cette  enfant  que 
les  "  éléjrantes  "  à  falbalas,  proposées  à  la  tendresse  des 
nôtres. 

On  raffine  trop  sur  tout  et  c'est  le  secret  de  tous  nos  dé- 
î^oûts.  Et  puis,  quels  singuliers  jouets  l'ingéniosité  de 
cette  fin  d'année  a  offerts  à  nos  chéris!  Boulaine,  les  Hum 
bert,  que  sais-je!  Une  amie,  retour  de  Paris,  affirme  avoir 
vu  une  boîte  de  jeu  qui  représentait  une  expulsion  de  reli- 
gieuses, avec  les  gendarmes,  les  commissaires  de  police, 
les  manifestants  et  les  sœurs,  un  mouchoir  sur  les  yeux. 

Je  crois  qu'après  cela,  on  peut  tirer  l'échelle. 


^iifieiïe. 


Ancien  berceau  Breton. 

Janvier. — 1904. 
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■ETAIT  en  1896;  je  passais  quelques  jours 
dans  le  village  où  je  suis  née.  On  m'y 
apprit  la  triste  fin  d'un  vieillard  que  je 
me  rappelai  comme  ami  intime  de  ma  fa- 
mille quand  nous  vivions  là. 

Un  soir,  on  avait  entendu  de  sa  cham- 
bre un  bruit  lourd,  comme  la  chute  d'un 
corps.  On  ne  s'en  troubla  guère.  Plus 
tard  quand  l'idée  vint  de  monter  à  l'ap- 
partement supérieur,  qu'occupait  le  malheureux,  on  le 
trouva  gisant  inanimé  à  quelques  pas  de  son  fauteuil,  près 
de  son  lit,  que  la  mort  ne  lui  avait  pas  permis  d'atteindre: 
son  cœur  ne  battait  plus. 

Cet  homme  vivait  chez  un  fils,  qu'un  honnête  négoce 
avait  placé  dans  une  position  avantageuse.  Depuis  de 
longues  années  déjà,  comme  tous  ceux  qui  ont  eu  à  peiner 
durement  pour  élever  une  nombreuse  famille,  l'aïeul  n'était 
plus  très  bien.  La  santé,  usée  par  les  rudes  labeurs  d'un 
métier  ingrat,  l'abandonnait  tout  à  fait.  Le  fils  ne  s'en 
inquiétait  pas;  la  bru  moins  encore.  S'il  pouvait  quitter 
sa  chambre  pour  descendre  à  l'heure  du  repas  à  la  table 
commune,  il  avait  sa  part;  on  le  servait.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  s'en  passait. 

Un  jour,  deux  jours  se  sont  souvent  écoulés  sans  qu'on 
le  vît  paraître.  Y  songeait-on?  Pas  le  moins  du  monde. 
Quand  le  bonliomme,  recouvrant  quelques  forces,  ou  pous- 
sé plutôt  par  le  besoin  de  prendre  quelque  nourriture,  par- 
venait à  se  traîner  à  l'escalier,  à  s'y  glisser  en  s'appuyant 
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péniblement  à  la  rampe,  s'arrêtant  à  chaque  marche  pour 
reprendre  haleine,  la  table  servie,  il  touchait  aux  plats; 
—  hélas!  mets  peu  propres  à  son  estomac  affaibli,  fatigué 
par  un  long  jeûne.  . . 

Je  m'étonnai  devant  quelques  gens  de  l'endroit  de  la 
manière  que  ce  fils  assez  en  vue  avait  traité  son  vieux  père, 
de  son  peu  d'égards  envers  lui,  de  ce  qu'il  l'avait  laissé 
manquer  de  soins  urgents,  de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé 
là  ponr  lui  fermer  les  yeux,  jwur  recevoir  sa  dernière  bé- 
nédiction, son  dernier  soupir. 

*'  Mademoiselle,  —  me  dit  un  solide  travailleur  sans  ins- 
truction, mais  dont  j'ai  admiré  toujours  l'esprit  de  justesse 
«*r  <le  raisonnement,  —  Mademoiselle, — et  je  cite  ses 
j>ropres  paroles,  —  il  est  des  dettes  qui  traînent  longtemps, 
elles  se  doivent  payer  tout  de  même.  Ce  vieillard,  que  la 
tombe  vient  de  prendre,  je  l'ai  vu,  il  y  a  trente  à  quarante 
ans,  je  l'ai  vu  jeune  et  fort,  alerte  et  beau;  il  blasphémait 
son  ])ère  brisé  i)ar  les  ans,  il  rudoyait  sa  vieille  mère,  à 
laquelle  le  grand  âge  avait  enlevé  la  raison,  et  ce,  avec 
moins  de  pitié  qu'on  ose  traiter  un  chien.  Vous  le  voyez, 
rien  ne  se  perd  ici-bas." 

Depuis,  j'ai  vu  beaucoup  de  ces  tristesses.  J'ai  été  té- 
moin ou  confidente  de  scènes  du  genre,  révoltantes  pour 
l'indifférent  même,  et  je  crois  vraiment  avec  mon  interlo- 
cuteur, que  la  main  divine  s'appesantit  tôt  ou  tard  sur  le 
misérabh*  qni  méprise  ses  vieux  ])arents,  pour  quelque  or- 
gueilleuse ou  sotte  raison  que  ce  soit!  ou  parce  qu'ils  sont 
restés  humbles  et  simples,  ou  parce  qu'ils  sont  devenus 
incapables,  infirmes.  Je  crois  que  cet  homme,  à  quelque 
condition  qu'il  appartienne,  contracte  envers  la  loi  de  la 
nature  une  dette  immense,  et  il  est  juste  que  ses  propres 
enfants  la  lui  fassent  payer,  par  autant  de  malveillances 
et  d'indiiiuités! 
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Lres  paroles  d'un  brave  homme  ont  donc  ouvert  tout  ua 
horizon  à  mon  esprit  étonné,  — horizon  vers  lequel  je  prie- 
rai les  mères  de  diriger  aussi  leurs  regards.  Elles  sont 
les  éducatrices  de  jeunes  âmes  dont  l'avenir  entier  dépend 
d'elles;  —  dont  elles  ont  à  répondre,  d'abord  devant  la  So- 
ciété qui  ne  sait  pardonner,  —  puis  devant  Dieu  qui  sait 
])eser  et  juger. 


L'année  dernière,  dans  une  conférence  «ur  Madame  Bo- 
naparte, conférence  donnée  aux  dames  bienfaitrices  de 
l'Institution  des  Sourdes-Muettes,  j'ai  essayé  de  prouver 
<ïue  l'axiome  déjà  modifié  dans  "  telle  mère,  tel  fils  "  pou- 
vait encore  s'appliquer  à  "  tel  fils,  telle  mère  ".  J'ai  dit 
qu'un  grand  homme  chrétien,  énergique,  dévoué  ne  pouvait 
avoir  eu  jK)ur  mère  qu'une  grande  femme  chrétienne,  éner- 
gique, dévouée.  Napoléon  à  l'école  de  sa  mère  ferait  un 
tableau  digne  d'orner  plus  d'un  foyer:  l'artiste,  qui  pour- 
rait reproduire  la  triste  scène  d'un  vieillard  délaissé  am 
milieu  des  siens,  devrait-il  accrocher  sa  toile  au  trumeam 
du  même  mur?  Oui;  l'un  est  le  pendant  de  l'autre,  et  pour 
la  même  raison  encore:  "tel  père,  tel  fils;  telle  mère, 
telle. . .  ;  tel  fils,  tel. . .  ;  "  etc.,  etc.;  et  vice  versa  toujours. 

C'est  en  cercle  que  marchent  les  hommes:  les  enfanta 
dépendent  de  leurs  parents,  les  parents,  —  à  peu  d'excep- 
tions près,  —  dépendront  de  leurs  enfants  :  "  il  est  des  dettes 
qui  traînent,  mais  gui  se  doivent  payer  tout  de  même!  " 

Le  programme  de  l'éducation  de  famille  prend  ici  de* 
développements  étranges:  il  pèse  comme  un  joug  sur  lei 
mères  conscientes  ou  aveug'les,  et  —  sans  dépit,  croyez 
bien,  —  je  bénis  le  ciel  d'avoir  voulu  que  mes  faible* 
épaules  n'en  fussent  point  menacées. 

On  se  détourne  de  l'enfant  mal  élevé;  notre  premier 
mouvement  même  serait  de  le  souffleter  :  —  ne  serait-ii 
pas  plus  juste  d'aller  rougir  la  joue  de  celle  que  Dieu  a 
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constituée  éducatrice  de  cette  frêle  créature,  irrespon- 
sable, tout  compte  fait?. . . 

Ne  nous  y  trompons  point:  ''  la  pensée  se  manifeste  dès 
le  premier  moment  de  l'existence  par  le  Sentiment  et  la 
Sensation,"  nous  enseigne  la  Logique.  Eh  bien!  c'est 
presque  à  cette  heure  même  que  doit  commencer  la  grande 
oeuvre  de  l'éducation:  —  "l'enfant  est  une  cire  molle  pre- 
nant l'empreinte  des  doigts  qui  la  touchent.'* 

J'étais  à  table  d'hôte;  en  face  de  moi  une  jeune  femme 
avait  à  ses  côtés  une  fillette  de  deux  ans.  Nous  étions  au 
potage;  il  y  avait  tout  près  une  salière  dont  l'enfant  aurait 
voulu  se  servir.  La  mère  l'en  empêcha  plusieurs  fois;  mais 
profitant  d'un  moment  où  l'attention  de  la  jeune  femme 
était  toute  aux  propos  d'un  voisin  galant,  la  petite  répan- 
dit le  contenu  entier  de  la  salière  dans  son  potage!  Puis 
elle  voulait  le  manger  quand  même!  Pleurs  et  colères, 
prises  avec  la  maman  à  chaque  cuillerée.  La  scène  durait 
depuis  dix  minutes  et  chacun  était  sur  ses  nerfs  quand  une 
vieille  demoiselle  hasarda: 

—  Mais  tapez-lui  donc  les  doigts,  madame! 

—  Oh^  non!  reprit  vivement  la  mère;  ce  serait  pis  alors, 
et  je  ne  pourrais  plus  en  venir  à  bout!  " 

Ne  plus  en  venir  à  bout!  Et  quand  l'enfant  aura  dix  ans, 
quinze  ans,  vingt  ans! 

Oh!  il  est  vrai  que  toutes  les  demoiselles  de  vingt  ans 
ne  sont  pas  des  modèles  achevés  de  la  soumission  filiale; 
beaucoup  sont  encore  des  enfants,  des  enfants  fort  peu 
pliables,  —  dont  on  ne  peut  venir  à  haut! 

Un  jour,  j'entrai  chez  une  amie.  D'une  garde-robe 
s'échappait  un  bruit  épouvantable.  La  porte  céda,  un 
bambin  de  cinq  ans  en  sortit,  furieux;  et,  apercevant  sur 
la  tuble  un  verre  rempli  d'eau,  il  en  lança  le  contenu  à  la 
figure  de  sa  mère:  elle  ne  pouvait  en  vetiir  à  bout. 

Une  autre  fois,  j'entendis  un  garçon  de  dix-huit  ans,  un 
filé  de  famille,  envoyer  sa  mère  —  chez  le  diable! 
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J'aurais  écrasé  le  malheureux.  La  pauvre  femme  éclata 
en  sanglots:  il  était  trop  tard  pour  en  venir  à  hout. 

Ne  plus  venir  à  bout  des  enfants!  Voilà  bien  une  expression 
qu'on  ne  devrait  plus  rencontrer  dans  le  vocabulaire  de  la 
mère  de  famille,  de  la  mère  énergique,  sachant,  dès  le  dé- 
but, prendre  son  rôle  à  cœur. 


Depuis  un  certain  temps,  la  cause  de  l'instruction  agite 
les  esprits,  et  en  haut  lieu  on  crie  h  la  réforme. 

Aux  fêtes  de  Québec,  Fêté  dernier,  l'honorable  M.  Cha- 
pais  a  demandé  "  le  relèvement  national  par  l'instruction." 
On  voit  depuis  des  hommes  disting-ués  consacrer  beaucoup 
de  leur  belle  intelligence  et  de  leur  vigueur  remarquable 
à  la  même  cause.  Certes  I  des  réformes  s'imposent  au  pro- 
gramme de  l'instruction,  de  l'instruction  primaire  surtout, 
et  je  serais  parmi  les  premiers  membres  du  corps  ensei- 
gnant qui  y  applaudiront. 

Mais  en  même  temps  et  plus  urgente  peut-être  se  pré- 
sente la  cause  de  l'éducation,  qui  est  toute  autre  que  celle 
de  l'instruction,  sur  laquelle  on  a  parlé  et  écrit  beaucoup 
déjià,  mais  dont  le  dernier  mot  est  loin  d'être  dit. 

L'éducation  est  une  question  reine;  elle  prime  toutes  les 
autres,  intéressent  toutes  les  classes,  car  "  les  grandeurs 
comme  les  décadences  se  tiennent  et  s'appellent  dans  la 
vie  des  familles  aussi  bien  que  dans  celle  des  peuples."  Si 
l'instruction  développe  l'intelligence,  étend  les  connais- 
sances, "  l'éducation  nous  élève  au-dessus  du  niveau  humi- 
liant des  sens  et  de  la  matière.  Mais  quand  des  enfants 
sont  laissés  à  eux-mêmes,  l'heure  de  la  décadence  sonne  en 
même  temps  pour  eux,  et  on  les  voit  descendre  lentement 
à  la  ruine"  0);  ruine  intelectuelle  d'abord,  puis  ruine  mo- 

(*)  Imitation. 
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raie,  et,  comme  suite  inévitable,  mine  pliysique  dans  la 
plupart  des  cas. 

Il  a  paru  l'automne  dernier,  dans  un  de  nos  grands  jour- 
naux quotidiens,  un  article  très  important,  ayant  pour 
titre:  ^^L'éducation  de  nos  filles.^-  L'auteur,  très  éclairée 
sur  la  question,  n'a  pas  eu  tort  peut-être  de  s'abriter  der- 
rière un  nom  de  plume;  tant  de  foudres  lui  seraient  tom- 
bées dessus!  Mais  "  un  auteur  "  est  toujours  louable  d'avoir 
cherché  les  plus  noires  couleurs  qu'il  a  pu,  afin  d'inspirer 
de  l'ioignement  pour  les  choses  qu'il  condamne. 

Permettez-moi  de  vous  citer  quelques  passages  de  cet 
écrit,  —  passages  à  prendre  ou  à  laisser  —  ad  libitum. 

C'est  le  portrait  de  la  jeune  fille  fin-de-siècle  ou  nouceau- 
sièclc.  Heureusement  qu'il  y  a  à  côté  une  phalange  de 
jeunes  filles  gentilles,  sages,  pieuses,  faisant  l'ornement,  et 
la  joie  de  familles,  droites  et  dignes  comme  l'admiration, 
la  consolation  de  personnes  qui  se  dépensent  à  la  cause 
de  la  jeunesse. 

"  Aujourd'hui,  la  jeune  fille  ne  croit  avoir  d'intelligence 
que  si  elle  parle  comme  un  gamin.  Le  garçon,  lui,  est 
resté, — je  pourrais  dire,  —  timide;  il  rougit  en  quelque 
sorte  des  boutades  et  ile  la  désinvolture  de  sa  compagne: 
il  n'en  ferait  pa/s  autant.  Mais  elle!  allons  donc!  rien  ne 
l'arrête.  Elle  apostrophe,  crie,  interrompt,  bouscule,  sans 
respect  pf>ur  la  dignité  des  autres  ni  pour  la  sienne. 

"Comme  elle  est  gaie  et  dissipée!"  remarquent  les 
bonnes  âmes. 

"Quelle  petite  insolente  plutôt! 

"  Ne  me  dites  pas,  —  continue  l'auteur,  —  qu'il  en  avait 
été  ainsi  avee  les  mamans.  Ah  non!  nos  mères  ne  nous  ont 
point  ainsi  élevées.  Mais  avec  la  brise  d'indépendance  dé- 
plorable qui  a  soufflé  sur  notre  nouveau  siècle,  tout  s'est 
bouleversé,  tout  s'est  renversé!  et  la  sollicitude  maternelle 
menace  de  changer  de  nom. 
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"  La  fillette  grandit:  elle  a  douze  ans,  quinze  ans!  «e  n'est 
pins  une  enfant!  Elle  veut  sortir;  —  elle  sort. 

"  Et  mademoiselle  a  ses  jours  de  théâtre,  ses  heures  de  pro- 
menade dans  VOuest,  —  coïncidant  singulièrement  avec  les 
heures  où  sortent  les  élèves  de  certains  collèges,  de  cer- 
taines universités  ;  —  elle  a  ses  livres  de  lecture,  son 
"  skating  rink,"  et,  ce  qui  est  tout  à  fait  nouveau,  depuis 
l'an  dernier  surtout,  elle  a  encore  ses  parties  de  glissoire! 

"  Ses  jours  de  théâtre! 

"  Pourquoi  envoyer  des  enfants  au  théâtre?  Si  inoffen- 
fiives  que  soient  les  représentations  régulièrement  données, 
sont-elles  faites  pour  des  enfants? 

"  Lesquelles  ne  contiennent  pas  quelque  grivoiserie  cho- 
quante toujours  pour  les  moeurs?  Bien  des  fois,  la  jeune 
fille  ou  le  garçon  n'y  comprennent  rien,  soit;  mais  s'ils 
comprennent,  c'est  un  malheur. 

"  Il  faut  y  entrer  dans  les  meilleurs  des  nombreux 
théâtres  à  Montréal  pour  se  convaincre  que  ce  ne  sont  pas 
là  des  écoles  pour  les  garçonnets  comme  pour  les  fillettes 
qui  y  vont  prendre  des  idées  romanesques  et  folles,  quand 
elles  ne  perdent  pas  la  tête  pour  les  personnages  grimés 
qui  évolutionnent  sous  leurs  yeux. 

"  Ensuite,  —  et  c'est  toujours  l'auteur  qui  parle,  —  on  ne 
surveille  pas  assez  les  lectures  de  ces  jeunes  intelligences, 
devant  lesquelles  le  théâtre  ouvre  savamment  des  horizons 
inconnus  et  pleins  de  promesses.  Plusieurs  de  nos  grandes 
institutions  ont  des  bibliothèques  ouvertes  qui  n'ont  cer- 
tainement rien  de  méchant  pour  la  jeunesse;  mais,  où  se 
procure-t-on  des  livres  dont  les  titres  seuls  font  monter  la 
rougeur  au  front?  Les  mères  de  famille  ont  sur  la  table 
de  leur  boudoir  des  volumes  infâmes;  elles  en  conservent 
sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  particulière  mais  très  en 
vue,  et  il  a  été  porté  à  ma  connaissance  qu'un  groupe  de 
jeunes  filles,  dont  j'ai  les  noms  sur  les  lèvres,  font  circuler 
entre  elles  dos  pages  terribles  pour  l'innocence  et  la  pu- 
deur. 
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"  Malheur  aux  âmes  dépravées  qui  jettent  cette  pâture 
aux  imaginations  ardentes!  Et  les  enfants  —  auraient-ils 
seize  ans,  —  qui  n'ont  ni  assez  d'éducation,  ni  assez  de  re- 
ligion, pour  se  garder  de  ces  dangers,  laissent  peu  à  espérer 
de  la  génération  qui  les  suivra." 

Etc.,  etc.,  etc. 

Voilà  pour  la  fille!  Et  pour  le  fils?  Ecoutez  cette  page 
d'une  des  admirables  conférences  du  R.  P.  Van  Tricht,  et 
dont  les  remarques  peignent  d'assez  près  beaucoup  des 
jeunes  gens  de  notre  pays. 

"  De  nos  jours,  élever  un  enfant,  c'est  le  laver  correcte- 
ment et  à  temps,  lui  changer  son  linge,  c'est  le  bien  nourrir 
et  le  tenir  sec  et  chaud,  c'est  lui  apprendre  l'escrime  et  la 
danse,  la  gymnastique  et  Téquitation,  c'est  lui  faire  faire 
ses  classes  de  grec  et  de  latin,  d'allemand  et  d'anglais, 
c'est  lui  faire  faire  son  droit  entre  les  loges  du  théâtre  et 
les  tables  de  baccarat.  Et  après,  revêtu  de  ses  diplômes, 
les  portes  des  salons  grandes  ouvertes,  on  le  présente  à  la 
société:  "  3Ionsieur  mon  fils."  Et  regardez  la  mère:  elle  est 
fière  de  ce  garçon-là  !  Mais  l'âme,  grand  Dieu,  l'âme,  qu'en 
avez-vous  fait! 

"  Et  Ton  s'étonne  alors  de  ne  plus  trouver  d'hommes,  de 
ne  plus  trouver  de  caractères.  Et  l'on  s'étonne  de  voir  ces 
volontés  sans  nerf,  ces  volontés  flottantes  et  molles  comme 
une  charpie,  au  premier  souffle  du  désir  tomber  et  rester 
là,  couchées  dans  le  mépris! 

"  Est-ce  que  vous  croyez  que  c'est  le  latin  qui  va  les  sau- 
ver, ou  le  grec,  ou  l'escrime?  Après,  pour  parachever  ce 
bel  œuvre,  voici  la  littérature  contemporaine  qui  arrive  à 
la  rescousse,  avec  ses  passions  fatales,  et  ces  saphos  in- 
vincibles, pleine  de  tendresse  et  de  pitié  pour  toutes  les 
hontes,  avec  cette  belle  devise  et  ce  cri  des  lâches:  "  C'était 
plus  fort  que  moi!  " 
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"  Elevez  donc  vos  enfants  à  savoir  se  vaincre,  et,  pour 
cela,  dressez-les  au  devoir  par  le  sacrifice  sanglant  du  dé- 
sir. 

"  Dressez  vos  fils  comme  on  dresse  le  soldat,  formez-les 
à  la  force,  à  l'obéissance,  au  devoir,  àl'honneur,  à  la  vertu; 
faites-en  des  hommes  sachant  se  commander  et  se  vaincre. 

"  Sils  font  bien,  récompensez-les. 

"  Sils  font  mal,  cMtiez-les.    C'est  justice! 

"  Ah!  les  tendres  et  aimantes  leçons  d'une  mère,  ah!  les 
leçons  vénérées  d'un  père. . .  comme  elles  façonnent  les 
âmes . . .  Et  cela  ne  s'oublie  pas . . .  Elles  vivent,  elles 
vivent,  et  lorsque  va  dans  \le  monde,  seul  maintenant,  le 
fils  de  tant  d'amour,  du  fond  des  bien-aimés  cercueils  qu'il 
laisse  derrière  lui,  vibrante  encore,  retentit  à  son  oreille 
la  voix  des  chers  morts:  "  Va  droit,  mon  fils,  sois  digne  de 
nous!  Ne  nous  fais  pas  rougir  dans  nos  tombes." 


Qu'elle  est  clone  importante,  —  laissez-moi  le  répéter,  — 
qu'elle  est  donc  importante  la  mission  que  Dieu  a  attachée 
sur  le  coBur  de  la  femme  chrétienne!  Et  si  j'osais,  j'ajoute- 
rais: la  mère  de  famille  n'a  pas  seulement,  comme  le  prêtre, 
la  responsabilité  d'âmes,  mais  elle  a  encore  la  responsabili- 
té des  générations.  Aujourd'hui,  —  selon  une  expression  en 
cours,  —  certains  ne  voient  pas  leurs  enfants:  ils  se  verront 
dans  eux  plus  tard:  les  enfants  seront  ce  que  les  parents 
les  auront  faits,  —  et  Dieu  veuille  qu'alors  ces  derniers 
n'aient  qu'à  s'en  féliciter. . . 

M.  René  Doumic,  Féminent  critique  que  nous  avons  eu 
le  plaisir  d'entendre  à  Montréal,  en  1898,  —  et  dont  peu 
d'auteurs  européens  n'ont  à  se  plaindre,  à  tort  ou  à  raison, 
—  définit,  dans  Paul  Bourget  d'abord,  le  normalien  —  par- 
tant la  normalienne.     Il  dit  du  grand  romancier  mondain: 
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''  Il  n'a  jamais  pu  se  débarrasser  de  certaines  habitudes 
d'écoles  et  d'un  tour  d'esprit  de  professeur.  Il  a  des  insis- 
tances fatigantes;  il  n'aborde  pas  un  sujet  que  ce  ne  lui 
soit  un  besoin  de  tout  dire  et  d'épuiser  la  question. . .  " 

Puis  biographiant  Jules  Lemaître,  il  continue  sur  le 
même  sujet: 

''  M.  Jules  Lemaître  a  été  professeur;  il  a  enseigné,  il  a 
fait  la  classe.  Je  dirais  que  cela  se  voit  surtout  au  soin 
qu'il  a  pris,  —  dans  ses  premiers  articles,  —  pour  ne  pas 
le  laisser  voir.  Non  que  le  métier  ait  rien  en  soi  de  désho- 
norant; mais  il  marque  mal  auprès  de  certaines  persounes 
qui  reprochent  aux  professeurs  d'être  pédants  par  goût,  et 
dogmatiques  par  devoir, . . 

Je  me  trouverais  fort  heureuse  en  compagnie  des  Le- 
maître et  des  Bourget;  néanmoins,  je  ne  voudrais  pas  que 
mon  titre  de  '•  graduée  de  l'Ecole  normale  '*  et  mon  tour 
tV esprit  de  professeur  me  fissent  paraître  ou  pédante  ou  dog- 
imitiquej  qu'encore  les  lecteurs  me  crussent  un  besoin  de  tout 
dire  et  d'épuiser  cette  question  de  père  à  fils,  de  fils  à  père,  ou 
de  mère  à  fille,  de  fille  à  mère.  Je  m'arrêterai  ici  dans  mes 
remarques,  —  et  je  me  résume. 


Vous  rappelez-vous  le  regretté,  le  bon  abbé  Flavien  Mar- 
tineau,  Sulpicien? 

Vous  rappelez-vous  cet  homme  étonnant  les  uns  et  les 
autres  par  la  vivacité,  la  clarté,  l'aplomb  de  ses  enseigne- 
ments et  de  ses  leçons?  Le  voyez-vous  dans  sa  chaire  de 
Notre-Dame?  Notre-Dame  qu'il  a  tant  aimée!. . .  Le  voye*- 
vous,  vigoureux  et  fort  en  sa  parole  comme  en  sa  pense*, 
jetant  au  milieu  de  la  foule,  toujours  nombreuse  et  pressée 
pour  l'entendre,  ces  remarques  si  bien  visées,  marquées  au 
coin  de  la  plus  fine  observation,  de  la  perspicacité  la  plus 
éclairée?  Quelquefois,  on  lui  a  reproché  sa  chaleur  d'action, 
de  ne  point  ménager  suffisamment  son  monde.     Et  pour- 


60  REVUE  CANADIENNE 

quoi  Faurait-il  fait,  je  vous  prie?  N'était-il  pas  là  expres- 
sément pour  nous  reprendre  et  nous  instruire?  Et,  si,  par 
instants,  il  portait  une  main  un  peu  ferme  sur  nos  défauts, 
nos  travers,  n'avions-nous  pas  besoin  d'en  être  aussi  verte- 
ment tancés? 

—  Ah!  je  le  vois  encore,  moi  enfant,  en  sa  taille  haute, 
majestueuse,  noble,  déplorant  avec  sa  facilité  presque 
unique  d'expressions,  les  écarts  du  XIXe  siècle  s' éteignant 
comme  les  promesses  du  XXe,  arrivant. 

Je  le  vois,  fustigeant  de  sa  voix  vibrante,  sans  merci  et 
sans  freins,  —  c'est  vrai,  —  la  désinvolture  effrénée  de  la 
société,  l'anéantissement  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
un  peuple,  et,  je  le  redis,  la  déchéance  de  ce  peuple  dans 
ses  bases  mêmes:  le  manque  de  respect  envers  les  parents 
comme  la  sollicitude  mal  dirigée  de  beaucoup  de  ceux-ci 
envers  les  enfants. 

Que  n'a-t-il  pas  dit  sur  ce  sujet,  chaque  fols  qu'il  l'a 
abordé,  le  vénérable  abbé!  Comment  ne  s'est-il  pas  laissé 
emporter  par  l'éloquence  de  son  dévouement  à  cette  cause, 
intarissable  toujours  en  sa  verve  pétillante,  en  ses  nom- 
breux traits  frappants  d'exemple.  Il  a  vu  des  auditoires 
restés  suspendus  à  sa  phrase  enlevante  de  prédicateur  et 
d'orateur  à  la  fois;  il  a  vu  des  masses  saisies,  émues  sous 
l'ampleur,  le  charme  de  son  merveilleux  talent! 

La  famille!  oui,  c'est  le  noyau  d'où  sortent  vraiment 
toutes  les  gloires  ou  toutes  les  bassesses  d'une  nation.  La 
famille!  oui,  elle  n'est  grande  et  puissante,  elle  n'enfante 
des  prodiges  de  valeur  et  de  vertu,  qu'en  autant  que  ses 
membres  sont  liés  entre  eux  par  un  amour  descendant  et 
montant  des  parents  aux  enfants,  des  enfants  aux  parents! 
Amour  qui  inspire  le  respect,  la  distinction  des  rangs; 
amour  commandé  par  une  toute-puissance  de  sagesse  qui 
a  présidé  à  tout  ici-bas! 
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"  J'ai  souvent  compris,  —  dit  Lamartine,  —  qu'on  voulût 
«^tendre  la  famille,  mais  fa  détruire!. . .  C'est  un  blasphème 
contre  la  nature,  une  impiét<^  contre  le  cceur  humain... 
Heureux  celui  que  Dieu  a  fait  naître  d'une  bonne  et  sainte 
famille!  '^ 

Et  qu'il  doit  être  malheureux  celui  auquel  l'on  n'a  pa» 
inculqué  cet  amour  filial,  le  premier  de  tous  les  amours, 
après  l'amour  de  Dieu  !  Qu'il  est  malheureux  celui  que  l'on 
a  élevé  pour  en  faire  un  inférât! 

Les  circonstances  ont  voulu  que  je  fusse  seule  auprès  de 
ma  mère  expirante,  et  le  souvenir  du  regard  dont  elle  m'en- 
veloppa alors,  —  regard  moins  de  tendresse  que  de  recon- 
naissance peut-être,  —  m'est  une  consolation  à  chaque 
heure  de  l'existence. 

La  famille  enfin î  quelle  douceur  magique  sous  ce  mot! 
et  que  de  simves  réminiscences  s'en  échappent  pour  par- 
fumer encore.  —  même  quand  elle  s'est  éteinte,  —  le  cœur, 
l'âme,  la  vieî 


Jiermine  Mandoi. 


LE  GREFFE  DE  NOTAIRE  JEAN  CUSSON 


lONSIEUR  J.-B.  Meilleur-Barthe,  conserva- 
teur des  archives,  au  greffe  de  Trois-Ri- 
vières,  vient  de  retrouver  le«  actes  du  no- 
taire  Jean   Cusson,    du   Cap-de-la-Made- 
leine.    Cette  nouvelle  ne  manquera  pas 
d'intéresser  les  amateurs  de  recherches 
généalogiques.     Un  grand  nombre  de  fa- 
milles canadiennes  ont  pris  origine  dans 
la  paroisse  du  Cap,  presqu'aussi  ancienne 
que  la  ville  de  Trois-Rivières.    Comme  les 
registres    de   cette   paroisse,    de   1040   à 
1GT2,  ont  été  perdus,  il  ne  restait  plus  que 
le  greffe  de  Jean  Cusson,  pour  jeter  de  la  lumière  sur  l'ar- 
rivée, de  France  au  Canada,  d'un  bon  nombre  de  colons, 
et  les  identifier  parfaitement. 

En  retrouvant  le  greffe  du  vieux  notaire  Cusson,  ceux 
qui  pourront  le  consulter  sur  leurs  aïeux,  j  trouveront 
maints  documents  importants  des  premiers  temps  de  la  co- 
lonie. 

Pour  moi,  j'ai  déjà  pu  lire,  dans  ces  vieux  papiers  jaunis 
par  les  années,  le  contrat  de  mariage  de  Charles  Lesieur, 
sieur  de  la  Pierre,  avec  Marie  de  Lafond,  en  date  du  11  oc- 
tobre 1671.  Il  y  avait  bien  trente  ans  que  je  faisais  des 
démarches,  toujours  vaines,  pour  trouver  ces  documents  si 
précieux  pour  les  familles  Lesieur,  Desaulniers,  Duchène, 
Lapierre,  Coulomb,  etc.,  si  nombreuses  dans  la  région  tri- 
fluvienne.  Aussi,  j'ai  éprouvé  une  grande  somme  de  joie 
lorsque  j'ai  pu,  enfin,  mettre  la  main  sur  le  papier  de  Cus- 
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son  m'apprenant  de  quel  endroit  de  France  venait  mon 
ancêtre,  Charles  Lesieur,  Sr  de  la  Pierre. 

Voici  ce  document,  cité  textuellement: 

Par  devant  Jean  Cusson,  notaire  royal  en  la  juridiction 
du  Cap  de  la  Madeleine,  et  témoins  soussignés  au  traité  et 
accord  de  mariage  qui  s'en  suit,  furent  présents  en  leui- 
personne:  Charles  Lesieur,  sieur  de  la  Pierre,  habitant  de 
ce  lieu,  fils  de  Julien  Lesieur  et  de  Catherine  Le  Sachée, 
natif  de  la  paroisse  d'Osville,  en  Basse-Normandie,  évê- 
ché  de  Coutances,  d'une  part;  et  Dame  Marie  Boucher, 
veuve  de  feu  le  sieur  Etienne  de  Lafond,  vivant  habitant 
du  dit  Cap,  d'autre  part.  Entre  lesquelles  parties  a  été 
fait  le  traité  d'accord,  promesses  de  mariage,  en  la  forme 
et  manière  qui  s'en  suit;  c'est  à  savoir:  que  la  dite  Dame 
Boucher  avait  et  a  promis  bailler  à  mariage  Françoise 
Lafond,  sa  fille  aux  présentes  au  dit  Charles  Lesieur,  Sr 
de  la  Pierre,  lequel  a  promis  et  par  ces  présentes  promet 
de  la  prendre  pour  sa  femme  et  légitime  épouse  la  dite 
Françoise  Lafond,  comme  aussi  la  dite  Françoise  Lafond 
a  promis  et  par  ces  présentes  promet  prendre  pour  son 
mari  et  légitime  époux  le  dit  sieur,  lequel  dit  mariage 
sera  ci-ai)rès  solennisé  en  face  de  notre  mère  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine  et,  en  contemplation  et 
faveur  duquel  futur  mariage  les  futurs  conjoints  ont  con- 
senti et  sont  demeurés  d'accord  qu'ils  seront  unis  et  com- 
muns en  biens,  sitôt  après  le  dit  mariage  consommé,  lequt^l 
sera  ci-après  accompli  plus  tôt  que  bonnement  faire  se 
pourra,  si  Dieu  et  notre  mère  sainte  Eglise  consent  et  ac- 
corde. 

A  le  dit  futur  époux  douaire  et  doué  la  dite  Lafond,  sa 
future  épouse,  du  douaire  coutumier,  alors  la  coutume  de 
la  ville  et  vi-comté  et  prévôté  de  Paris,  suivie  en  ce  pays. 
A  consenti  le  dit  sieur  futur  époux  prendre  la  dite  La- 
fond, future  épouse,  avec  tous  les  droits  et  succession  qu'il 
lui  pourront  écheoir,  dont  il  s'en  est  contenté  et  est  demeu- 
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ré  d'accord  le  dit  sieur  Sr  de  la  Pierre,  futur  époux,  qu'au 
cas  qu'il  vint  à  décéder  sans  enfants  d'eux,  que  la  dite  La- 
fond,  future  épouse,  sera  en  possession  et  lui  fait  don  ir- 
révocable de  tous  les  biens  de  la  dite  communauté  situés 
en  ce  pays,  sans  qu'elle  en  puisse  être  inquiétée  par  aucua 
des  héritiers  du  dit  futur  époux  en  façon  quelconque,  et  si 
la  dite  Lafond,  future  éxK)use,  vient  à  décéder  sans  enfants 
d'eux,  le  ressort  de  ses  biens,  retournera  à  ses  trois  héri- 
tiers, le  tout  a  été  ainsi  accordé  entre  les  dites  parties. 

Et  fait  et  passé  en  la  maison  de  la  dite  Dame  Boucher, 
après  midi,  ce  jourd'hui,  le  onzième  octobre  mil  six  cent 
septante  et  un,  sous  le  seing  du  sieur  futur  époux,  la  dite 
Lafond  a  déclaré  ne  savoir  écrire  et  signer  de  ce  enqui» 
suivant  l'ordonnance,  a  fait  sa  marque,  puis  tous  les  pa- 
rents et  bons  amis  des  dits  futurs  conjoints  ci-après  dé- 
nommés, savoir:  du  côté  du  dit  Lesieur:  Louis  Beausoclair, 
sieur  de  la  Plante,  et  Angille  Couturier,  sieur  de  la  Censé; 
et  du  côté  de  la  dite  Lafond,  future  épouse:  Pierre  Bou- 
cher, sieur  de  Gros-Bois  (^),  et  Demoiselle  Jeanne  Crevier, 
sa  femme,  Monsieur  de  Varennes  (^),  gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  et  Demoiselle  Marie  Boucher,  sa  femme,  maître 
Jean  Trottier  et  Geneviève  Lafond  f),  sa  femme,  Pierre 
Lafond,  tous  jjarents  de  la  dite  Lafond,  future  épouse,  Ur- 
bain Beaudry,  sieur  de  la  Marche  et  Dame  Madeleine  Bou- 
cher C),  sa  femme,  le  sieur  Jacques  Lefebvre  et  Dame  Beau- 
dry,  sa  femme,  Guillaume  Beaudry,  Beaudry,  le  sieur  An- 


(1)  Pierre  Boucher,  le  célèbre  gouverneur  des  Trois-Kivières,  ancêtre  de 
l'hon  M.  Cliarles  de  Boucherville,  ancien  premier  ministre  de  Québec,  et  au- 
jourd'hui sénateur. 

(2)  René  Gaultier,  chevalier,  M.  de  Varennes,  et  gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  en  1H69,  gendre  de  Pierre  Boucher. 

(3)  Geneviève  de  Lafond,  sœur  de  Françoise,  épouse  «le  Cliîules  Lesieur, 
également  sœur  de  Pierre  de  Lafond. 

(4)  Madeleine  Boucher,  sœur  de  Pierre  Boucher  et  tante  dn  Françoise  de 
Lafond. 
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toine  Lefebvre  et  Dame  Jeanne  Dodier  (*),  sa  femme, 
maître  Pierre  Béchard,  Dame  Jeanne  Hérou,  veuve  de  feu 
Pierre  Lefebvre,  et  Michel  Lefebvre,  Jeanne  Beaudry,  tou« 
parents  et  amis  des  dit«  futurs  conjoints.  (Les  signatures). 
Signé:  CussoN,  notaire." 

Parmi  les  actes  retrouvés  figure  aussi  le  contrat  de  ma- 
riage de  François  Yanasse,  fils  de  Paul  Yanasse  et  de 
Barbe  Monsel,  natif  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou,  ville 
de  Rouen,  province  de  Normandie,  avec  Jeanne  Fourrier, 
fille  de  Pierre  Fourrier  et  de  Jeanne  Cusson,  du  Cap,  et 
veuve  de  Jeanne  Baillaux  (2).  C'est  ici  l'ancêtre  des  familles 
Yanasse,  Yertefeuille,  Beauvais,  Bastien,  encore  si  nom- 
breuses dans  les  districts  de  Trois-Rivières  et  de  Richelieu. 
François  Yanasse,  marié  le  2  août  1671,  à  Jeanne  Four- 
rier, est  Tancêtre  de  M.  Fabien  Yanasse- Yertefeuille,  an- 
cien député  d'Yamaska  aux  Communes  du  Canada. 

Le  greffe  de  Jean  Cusson  contient  d'autres  renseigne- 
ments fort  importants.  L'épis  que  je  publie  aujourd'hui 
est  détaché  de  la  gerbe  magnifique  transmise  à  la  posté- 
rité par  le  vieux  notaire  du  Cap,  et  que  M.  Meilleur-Barthe 
vient  de  retrouver  d'une  si  heureuse  façon. 


^ 

vl)  Jeanne  Dodier  avait  époasé,  en  premières  noces,  Adrien  Joliet,  frère  da 
célèbre  Loais  Joliet,  le  découvreur  du  Mississipi. 

(2^  Le  recensement  de  1666  dit  Jean  Ballon,  âgé  de  20  ans. 

3".  Jp.'^esanhiers. 
Montréal,  20  décembre  1903. 


Janvier. — 1904. 


LE  SPHINX 


ET  TE  chère  tante!  elle  s'appelait 
Marguerite  -  Antoinette  -  Marie  - 
Anne  -  C-élestine;  nous  l'appelions 
simplement  tante  Margot.  Ne  m'en 
demandez  pas  la  raison:  je  serais 
singulièrement  embarrassé  de  vous 
la  dire.  Je  crois,  cependant,  démê- 
ler qu'il  entrait  dans  cette  appella- 
tion familière  autant  d'affection 
respectueuse  que  de  tendresse  en- 
jouée. 

A  l'époque  où  commence  ce  récit, 
Mme  Decourcelle  (Marguerite  -  An- 
toinette -  Marie  -  Anne  -  Célestine) 
était  assez  près  de  la  quarantaine. 
Veuve  à  un  âge  où  tant  de  jeunes 
filles  commencent  l'expérience  de 
la  vie,  elle  s'était  drapée  dans  de  longs  vêtements  d^ 
deuil,  avait  caché  la  grâce  de  sa  physionomie  sous  des 
bandeaux  rigides  et  s'était  ingéniée  à  répandre  sur 
toute  sa  personne  un  air  de  langueur  déprimée,  qui 
sem'blait  attester  ses  regrets  éternels  et  sa  ferme  vo- 
lonté de  renoncer  au  monde.  Riche  de  son  j)ropre  patri- 
moine et  de  celui  que  lui  avait  légué  son  défunt  mari,  elle 
avait  consacré  une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
des  œuvres  de  bienfaisance;  puis  s'étant  avisée  que 
nous  étions,  ma  sœur  et  moi,  restés  orphelins  de 
bonne    heure,  sans  un    guide    dévoué  pour    conduire  nos 
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études,  surveiller  nos  intérêts  et  assurer  notre  avenir,  elle 
«'était  adonnée  aux  soins  de  notre  éducation  avec  une  sol- 
licitude d'autant  plus  grande  qu'elle  paraissait  plus  déta- 
chée. Cette  excellente  femme  avait  cela  de  particulier 
qu'elle  accomplissait  les  plus  nobles  actions  "  sans  avoir 
l'air  d'y  toucher  ",  de  la  manière  la  plus  simple  du  monde; 
elle  savait  recouvrir  la  noblesse  de  ses  sentiments  du 
masque  tranquille  de  l'indifférence.  Elle  avait  cette  autre 
particularité  —  celle-ci  découlant  de  celle-là  —  de  ne  ja- 
mais contredire  personne.  A  quoi  bon?  elle  adoptait  né- 
gligemment toutes  les  opinions  de  ses  interlocuteurs,  sauf 
à  leur  faire  accepter  la  sienne,  par  des  détours  savamment 
combinés.  Au  demeurant,  la  bonté  et  le  dévouement  en 
personne. 

Désireuse  de  nous  donner  une  culture  intellectuelle  très 
avancée,  comme  si  elle  prévoyait  en  nous  deux  esprits  su- 
périeurs, elle  nous  avait  placés  dans  les  meilleurs  établis- 
sements scolaires  de  Paris;  mais  elle  voulait  concilier  la 
vie  de  pension  avec  la  saine  hygiène  de  la  campagne.  Dans 
ce  but,  elle  s'était  retirée  dans  sa  jolie  propriété  des  Char- 
mettes,  nid  douillet,  tout  capitonné  de  confortable,  situé 
sur  la  route  de  Valvins,  î\  l'orée  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. Xous  y  passions  tous  nos  jours  de  sortie,  nos 
grandes  et  nos  petites  vacances.  Oh!  les  bonnes  parties 
de  plaisir  que  nous  organisions  avec  Berthe  lorsque  nous 
dévalions  sur  les  pelouses  du  jardin,  dévastant  les  plates- 
bandes,  dévalisant  les  arbres  fruitiers,  semant  la  terreur 
dans  les  volières.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que,  dans  ce 
genre  de  sport,  j'étais  le  plus  souvent  entraîné  par  celle 
que  le  ciel  m'avait  donnée  pour  compagne  et  pour  sœur. 
Dès  les  bancs  de  l'école,  Berthe  s'était  révélée  d'une  nature 
quelque  peu  exaltée,  fantasque,  sujette  à  des  entêtements, 
qui  ne  faisaient  qu'augmenter  avec  la  contradiction.  Aussi, 
loin  de  la  contrarier,  j'obéissais  docilement  à  ses  caprices 
quand  d'un  ton  bref  et  d'un  geste  de  commandement,  elle 
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m^ordonnait  de  porter  me«  ravages  sur  le  malheureux  jar- 
din que  nous  avions  choisi  pour  terrain  de  nos  exploits.  La 
maraude  est  dans  le  caractère  des  enfants,  et  Dieu  sait  si 
nous  étions  passés  maîtres  dans  l'art  de  maltraiter  le  bien 
d'autrui! 
Tante  Margot  nous  surprenait  parfois  dans  cette  œuvre 

de  dévastation.  Elle  se 
contentait  alors  de  nous 
regarder  d'un  petit  air  de 
sa  façon  et  cela  suffisait 
pour  nous  faire  sentir 
l'indignité  de  notre  con- 
duite. D'autres  fois,  elle 
venait  à  nous,  de  son  pas 
tranquille  et  nonchalant. 

—  Jean,  me  disait-elle 
d'un  air  distrait,  as-tu  vu 
la  flèche  de  Parthe  que  je 
viens  d'acheter  à  un  mar- 
chand de  curiosités? 

Ou  bien,  s'adressant  à 
ma  sœur: 

—  Berthe,  as-tu  goûté 
de  mes  dernières  confi- 
tures? 

Et  nous  rentrions,  hon- 
teux et  confus,  l'oreille 
basse,  pour  jouir  des 
surprises  de  notre  bonne 
tante. 

Mais  les  années  avaient  marché.  Maintenant  nous 
étions  de  grands  jeunes  gens,  nimbés  d'espérance  et  farcÎB 
de  savoir.  Le  jour  où  j'accomplissais  ma  vingt-cinquième 
année,  je  passai  ma  thèse  de  docteur  en  droit  avec  un  suc- 
cès qu'il  m'est  impossible  de  vous  conter  sans  transgresser 
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les  règles  de  la  modestie.  De  son  côté,  Berthe,  qui  mar- 
chait sur  ses  vingt  ans  et  qui,  après  une  indigestion  de  la- 
tin et  de  grec,  avait  voulu  se  lancer  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'histoire,  venait  d'affronter  les  dangereuses 
épreuves  d'un  concours  de  licence  sur  les  civilisations  an- 
ciennes, devant  un  aréopage  de  savants  à  lunettes,  qui  lui 
avaient  rendu  sa  politesse  par  des  félicitations,  sans  comp- 
ter l'enthousiasme  d'un  auditoire  en  délire  qui  l'avait  ré- 
compensée de  sou  courage  par  des  applaudissements. 
Après  ce  tour  de  force  dans  les  champs  arides  de  l'iustmc- 
tion  supérieure,  et  en  attendant  de  diriger  notre  avenir, 
moi,  vers  le  Conseil  d'Etat,  Berthe,  vers  l'existence  dorét^ 
que  lui  assurait  sa  belle  part  de  fortune,  nous  nous  repo- 
sions délicieusement  dans  le  doux  nid  des  Charmettes,  fê- 
tés de  tous,  gâté*  par  tous,  recherchés  à  dix  lieues  à  la 
ronde. 

Notre  b<»une  tante  jouissait  de  nos  succès  avec  une  sa- 
tisfaction d'amour-propre,  nuancée  d'une  pointe  d'orgueil. 
N'étions-nous  pas  son  œu^Te?  Quand  on  la  complimentait 
sur  nos  ''  lauriers  '': 

—  Que  voulez-vous,  répliquait-elle,  il  en  manquait  dans 
mon  jardin. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  étions  devenus  pour  elle 
des  espèces  de  fétiches,  des  êtres  transcendants  doués 
d'une  perspicacité  supérieure,  nous  résumions  à  ses  yeux 
toute  la  loi  et  les  prophètes.  Cette  admiration  un  peu  for- 
c(%  prenaitsa  source  —  dois-je  le  dire?  (l'aveu  confine  à  la 
médisance)  —  dans  une  culture  d'esprit  assez  rudimen- 
taire.  Non  pas  que  tante  Margot  fût  une  ignorante;  il  ne 
lui  était  certes  jamais  arrivé  de  confondre  "  autour  "  avec 
'-  alentour  ",  ni  de  prendre  le  Pirée  pour  un  homme.  Mais 
elle  était  de  l'année  de  sa  naissance;  de  son  temps,  on  ne 
remuait  pas  les  cerveaux  féminins  pour  y  planter  des 
tropes  ou  semer  des  x;  on  ne  jurait  pas  encore  par  la 
XVIIIe  dynastie  d'Amténophis  au  grand  cône  blanc,  ni  par 
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la  déesse  Bubastis  représentant  la  radiation  solaire  dans 
sa  double  fonction;  on  se  cantonnait  simplement  dans  le 
jardin  potager  d'une  honnête  instruction,  on  emmagasi- 
nait des  notions  générales  «ur  toutes  les  branches  de  l'en- 
seignement, on  se  contentait  surtout  de  l'arithmétique  du 
pot-au-feu.  Pour  le  reste,  on  s'en  rapportati  à  l'opinion 
des  gens  compétents,  en  vertu  de  ce  sentiment  naturel  qui 
fait  qu'on  accepte  sans  conteste  les  prescriptions  du  méde- 
cin ou  les  théories  d'un  astronome. 

Parmi  les  voisins  de  campagne  qui  fréquentaient  aux 
C'harmettes,  nous  avions  remarqué,  Berthe  et  moi,  un 
couple  assurément  peu  banal.  Mlle  Èmerantine  Dandillac 
était  une  petite  personne  maigre,  fluette,  jaune,  d'un  âge 
assez  mûr.  Elle  avait  posé  la  couronne  de  sainte  Cathe- 
rine sur  de^  cheveux  roux  coupés  au  ras  de  la  nuque,  et 
c'est  là  où  commençait  son  originalité.  Il  semblait  qu'elle 
n'était  venue  au  monde  que  pour  montrer  au  g"enre  humain 
jusqu'où  on  peut  pousser  l'excentricité.  Elle  ne  mettait  ni 
rouge,  ni  poudre  de  riz,  ni  rubans,  ni  dentelles;  ses  toilettes 
n'étaient  pas,  comme  chez  les  autres  femmes,  l'o'bjet  de 
longues  méditations,  et  la  raison  en  était  fort  simple:  elle 
affectait  de  ne  vêtir  que  des  costumes  à  tournure  mascu- 
line. Guêtres,  jaquette,  chemise,  cravate,  chapeau,  tout, 
hormis  la  jupe  qui  descendait  aux  chevilles,  semblait  at- 
tester l'émancipation  de  ses  goûts  et  l'extravagance  de  son 
esprit.  Un  coquin  de  binocle,  fièrement  campé  sur  un  nez 
mince,  effilé,  jetait  un  éclat  métallique  sur  deux  yeux  d'un 
gris  cendré  et  achevait  de  lui  donner  un  faux  air  d'élève 
de  l'Ecole  des  Chartes. 

Cette  singulière  personne  vivait  assez  retirée,  dans  une 
villa  modeste,  dénommée  "  Heurte-loup  ",  située  sur  les 
lisières  de  la  forêt,  en  regard  de  la  route  de  Melun,  non 
loin  de  la  chapelle  de  la  Bonne-Dame,  endroit  assez  soli- 
taire où  elle  s'était  reléguée  -en  compagnie  de  son  frère,  un 
savant  dont  la  physionomie  était  bien  faite  pour  attirer 
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rattention  de  deux  natures  aussi  curieuses  que  les  nôtres. 
M,  Raymond  Dandillac  était  un  homme  -d'une  cinquantaine 
d'années,  dont  le  corps  était  certainement  en  droit  de  de- 
mander des  indemnités  à  son  âme.  Son  front  haut  et  large 
était  couronné  de  cheveux  gris  en  brosse,  formant  un  quart 
de  cercle.  Au  sud  de  ce  front,  on  rencontrait  deux  yeux 
d'un  bleu  de  faïence,  très  saillants,  qui  avaient  l'air  de 
sentinelles  avancées  et  qui  roulaient  avec  une  mobilité 

inquiétante.  Il  devait  y  avoir  du 
hanneton  et  du  homard  dans  les 
ancêtres  de  cet  homme-là;  il 
semblait  être  composé  de  mor- 
ceaux rapportés.  Son  nez  avait 
été  fait  pour  un  autre  visage; 
son  menton  n'était  pas  de  la 
même  époque  que  la  bouche. 
Hors  une  paire  de  favoris  qui 
descendaient  en  papillottes,  le 
visage  était  soigneusement  rasé. 
Je  n'affirmerais  pas  que  les  bras 
ne  fussent  d'occasion,  tant  ils 
s'accommodaient  mal  avec  le 
corps.  En  un  mot,  c'était  un 
lîomme  long,  maigre,  osseux,  vê- 
'  n  habituellement  d'une  redin- 
gote boutonnée  jusqu'au  menton, 
k*gèrement  déjeté  d'un  côté, 
comme  un  cep  de  vigne  qui  ferait 
des  efforts  héroïques  pour  de- 
meurer droit. 
Mais  ce  figurant  de  la  mi-carême  passait  pour  un  ar- 
chéologue éminent,  doué  d'une  vaste  érudition,  et  cela 
seul  suffisait  pour  lui  donner  à  nos  yeux  toutes  les  perfec- 
tions physiques  et  morales.  Il  avait,  paraît-il,  beaucoup 
voyagé;    membre  de  plusieurs    missions    scientifiques,  il 
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avait  successivement  visité  la  Perse,  la  Syrie,  la  Palestine, 
l'Egypte,  il  s'était  promené  doctement  dans  les  nécropoles 
assyriennes,  avait  déchiffré  force  papyrus  et  hiéroglyphes, 
s'était  entretenu  familièrement  avec  tous  les  dieux  du  pa- 
ganisme, tous  les  rois  des  antiques  dynasties,  et  avait  rap- 
porté de  ses  fouilles  lointaines,  des  collections  du  plus 
haut  intérêt.  Sa  villa,  nous  assurait-on,  était  une  véritable 
succursale  du  musée  de  Oluny,  où  nul  ne  pouvait  pénétrer, 
si  ce  n'est  quelques  rares  privilégiés.  On  la  disait  remplie 
de  faïences  persanes,  de  stèles  funéraires,  de  momies  de  la 
XVIIe  dynastie,  de  scarabées  millénaires,  de  statuettes, 
de  médailles  rares,  de  bijoux  introuvables,  de  mille  objet» 
précieux  que  "  quarante  siècles  avaient  contemplés  ". 

Qu'on  juge  de  l'enthousiasme  qui  s'empara  de  nous  à  la 
description  de  toutes  ces  merveilles.  Obtenir  l'autorisa- 
tion de  visiter  ce  trésor  caché,  était  devenu  pour  nous  une 
sorte  d'obsession,  capable  de  nous  faire  commettre  les  plus 
grandes  bassesses. 

Berthe  surtout,  dont  l'imagination  partait  en  guerre 
dès  qu'on  touchait  aux  problèmes  de  l'histoire,  ne  savait 
plus  comment  concilier  la  discrétion  imposée  par  les  con- 
tenances avec  la  curiosité  qui  la  rongeait. 

Notre  bonne  tante,  au  courant  de  nos  perplexités,  avait 
souvent  invité  à  sa  table  les  Dandillac,  dans  le  secret  es- 
poir de  les  voir  exaucer  notre  désir. 

—  Je  ne  goûte  pas  beaucoup  ces  braves  gens-là,  me  di- 
sait-elle confidentiellement;  leurs  allures  sont  équivoques, 
leur  passé  n'est  pas  bien  connu  et,  à  te  dire  vrai,  je  me 
méfie  des  pierres  qui  roulent. 

—  En  tous  cas,  objectai-je,  en  roulant,  ils  ont  amassé 
des  documents. 

—  On  le  dit. 

—  Et  nous  adorons  les  gens  qui  documentent. 

—  Documentez  à  votre  aise,  mes  enfants,  mais  laissez- 
moi  rire  des  pédants  sérieux.  Après  tout,  je  n'y  entends 
rien.  Cela  vous  amuse,  amusez-vous. 
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—  C^la  nous  instruit,  ma  tante. 

—  Instruisez-vous  donc,  mais  obtenez  de  visiter  ce  fa- 
meux musée  qui  vous  donne  la  berlue. 

Cette  faveur  insigne  nous  fut  enfin  accoMée.  Un  matin, 
Mlle  Emerantine,  engoncée  dans  son  plus  fringant  cos- 
tume masculin,  conduisant  elle-même  le  break  le  plus  fou- 
gueusement attelé,  nous  fit  Thonneur  de  venir  nous  cher- 
cher aux  Charmettes. 

—  Que  la  déesse  Isis,  nous  dit-elle,  vous  inonde  de  son 
triple  rayon!. . .  Faites-nous  Famitié  de  venir  partager 
notre  frugal  déjeuner;  après  quoi,  nous  nous  ferons  un 
plaisir,  mon  frère  et  moi,  de  vous  faire  visiter  notre  "  sanc- 
tuaire.'- Nous  parlerons  sanscrit,  nous  brûlerons  des  par- 
fums d'Arabie,  et  nous  offrirons  une  fleur  de  lotus  aux 
mânes  de  Sésostris. 

Nous  partîmes,  enflammés.  Cette  journée  à  Heurteloup, 
en  compagnie  de  deux  esprits  supérieurs,  fut  un  véritable 
régal.  M.  Dandillac  avait,  pour  la  circonstance,  fait  un 
brin  de  toilette. . .  excentrique,  bien  entendu.  Vêtu  d'une 
sorte  de  burnous  blanc,  le  cou  libre,  les  favoris  en  coup 
de  vent,  il  nous  fit  les  honneurs  de  son  musée  avec  une 
bonne  grâce  charmante.  Il  nous  montra,  dans  ses  moin- 
dres détails,  sa  collection  de  bijoux,  bracelets,  colliers, 
gorgerins  et  pectoraux  datant  des  plus  vieilles  dynasties 
égyptiennes;  il  déroula  des  papyrus  bourrés  d'hiéro- 
glyphes, et  nous  expliqua  l'histoire  des  Hycsos  Pasteurs, 
ces  terribles  nomades  chananéens  qui,  2000  ans  avant  l'ère 
chrétienne  dérangés  dans  leurs  campements  par  les  inva- 
sions des  rois  Chodornakhounta  et  Chodormabog,  enva- 
hirent à  leur  tour  la  vallée  du  Nil,  la  mirent  à  feu  et  à 
sang  et  occupèrent,  pendant  plus  de  cinq  siècles,  le  centre 
et  le  nord  de  l'Egypte.  Fort  de  son  érudition,  riche  de 
documents  nouveaux,  péniblement  recueillis  sur  les  lieux, 
il  avait  entrepris  de  démontrer  par  des  témoignages  ir- 
réfutables, que  le  Pharaon  sous  lequel  Joseph  devint  mi- 
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uistie,  était  bien  Apopliis,  roi  des  Hycsos,  et  il  se  flattait 


Vctu  d'une  sorte  de  buinous  blauc. 

(}ue  cette  thèse,  lumineusement 
démontrée,  lui  ouvrirait,  toutes 
.grandes,  les  portes  de  Flnstt- 
tut. 
—  Et  tenez,  nous  dit-il,  en  roulant  des  yf  ux  flamboyants, 
voici  un  sarcophage  plus  vieux  que  les  Pyramides.   La  mo- 
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mie,  qui  dort  daus  ce  cercueil  enluminé,  est  couchée  là  de- 
puis six  mille  ans;  pei-soune  n'est  venu  lui  demander  le 
><ecret  de  sa  vie.  Nous  allons,  si  vous  le  voulez,  faire  sau- 
ter le  couvercle  de  son  cartonnage;  vous  verrez  par  vous- 
mêmes  la  démonstration  du  règne  d'Apophis,  roi  des  Pas- 
teurs, 

II  fit  un  signe  à  la  CagUostro;  d'un  coup  sec,  le  poignet 
uerveux  de  Mlle  Emerantine  fit  sauter  les  cachets  qui  re- 
tenaient le  couvercle  de  la  boîte,  et  aussitôt,  le  cœur  serré 
d'une  indicible  émotion,  nous  vîmes  apparaître  l'étrange 
momie,  revêtue  d'une  fine  gaze  simulant  parfaitement  l'é- 
piderme,  la  taille  entourée  d'une  petite  jupe  très  courte, 
nous  regardant  fixement  avec  ses  yeux  d'émail,  et  souriant 
atrocement  de  ce  sourire  immobile  qui  découvrait,  entre 
deux  lèvres  sèches,  des  dents  blanchies  à  la  poudre  de 
charbon  d'acacia  ou  cachées  sous  de  minces  feuilles  d'or. 
Sur  le  front  et  presque  incrusté  dans  la  chair,  nous  aper- 
çûmes le  fameux  scarabée  de  jaspe,  symbole  de  la  résur- 
rection. Les  clieveux  longs  et  soyeux,  entouraient  le  front, 
orné  d'un  diadème,  et  sur  les  côtés,  des  cassolettes  de 
jaspe  et  d'onyx  contenaient  encore  le  cinname  et  la  myr- 
rhe qu'on  avait  brûlés  en  l'honneur  de  cette  dépouille  pré- 
cieuse. Une  odeur  aromatique  et  résineuse  se  répandit 
dans  l'air.  Sous  le  corps,  on  avait  placé  des  gerbes  de 
fleurs,  des  guirlandes  tressées  et,  entre  les  doigts  crispés, 
un  bouquet  de  lotus.  O  surprise!  une  abeille,  qui  butinait 
les  herbes  parfumées  au  moment  de  l'embaumement,  avait 
été  prise  sous  le  couvercle  du  sarcophage. . .  Nous  la  re- 
trouvâmes intacte,  après  des  siècles,  le  dard  encore  plongé 
dans  la  poussière,  n'ayant  de  cassé  que  l'extrémité  d'une 
aile! 

Les  Dandillac  jouissaient  de  notre  consternation.  Le 
vieux  savant,  avec  des  précautions  infinies,  porta  la  main 
dans  l'intérieur  du  cercueil;  il  en  retira  une  médaille  où 
il  lut  un  suprême  adieu;  puis  une  mince  feuille  d'or  où  on 
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avait  inscrit  à  l'encre,  avec  un  calamus  de  roseau,  une  in- 
vocation à  un  dieu  protecteur,  puis  des  breloques,  des  tur- 
quoises, des  cornalines,  des  colliers  de  verroterie,  enfin  une 
paire  de  bracelets  en  or  massif,  où  il  épela  un  nom  et  une 
date. 

—  Voilà,  s'écria-t-il  triomphalement,  yoilîi  la  preuve 
toute  trouvée;  je  la  cherchais,  elle  est  là.  Ces  importants 
documents  prouvent:  1°  que  cette  momie  était  la  fille 
d'Apophis;  2°  que  les  rois  pasteurs  avaient  établi  leur 
résidence  dans  le  Delta;  S''  que  la  dynastie  dont  je  m'oc- 
cupe avait  choisi  pour  protecteur  le  dieu  Set  ou  Sutecli, 
qui  n'est  autre  que  le  dieu  Typhon,  génie  du  mal. 

Nous  étions  stupéfaits. . .  Tant  de  savoir,  dans  ce  corps 
grêle,  nous  confondait  et  nous  émerveillait  à  la  fois. 
Bertlie  était  au  paroxysme  de  l'enthousiasme;  elle  le  té- 
moignait par  de  bruyantes  approbations;  comment  ne  pas 
approuver  un  futur  membre  de  l'Institut?  Mlle  Emeran- 
tine,  rompue,  elle,  à  ce  g^enre  d'émotions,  énumérait  avec 
complaisance  les  richesses  de  leur  musée,  la  valeur  des 
bijoux  qu'on  venait  de  découvrir.  Elle  avait  l'esprit  pra- 
tique, Mlle  Emerantine,  et  chez  elle,  la  science  marchait 
de  pair  avec  l'intérêt. 

—  C'est  une  collection,  disait-elle,  qui  ferait  la  fortune 
d'un  musée.  Nous  la  mettrons  aux  enchères  d'Etat.  Il  faut 
bien  penser  à  ses  vieux  jours. 

Nous  retournâmes  aux  Charmettes  tout  bouillants  d'ex- 
altation, racontant  à  notre  tante,  qui  nous  écoutait,  avec 
son  flegme  ordinaire,  les  émotions  d'une  visite  qui  devait 
compter  dans  notre  existence.  A  dater  de  ce  jour,  nos  re- 
lations avec  les  Dandillac  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. .  On  s'autorisait  d'une  date,  d'un  nom,  d'un  pro- 
blème historique  pour  se  donner  rendez-vous  ici  ou  là,  dis- 
serter à  perte  de  vue  et  se  promener  en  commun  dans  les 
labyrinthes  de  l'archéologie.  Notre  bonne  tante,  pleine 
d'indulgence  pour  nos  manies,  se  prêtait  assez  volontiers 
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à  ces  cours  d'histoire  forcée  et  se  laissait  même  aller  à 
passer  des  soirées  entières  en  compagnie  des  Dandillac. 
Seulement,  dès  que  le  vieux  savant  se  lançait  dans  ses  dis- 
sertations abracadabrantes,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
tomber  dans  un  sommeil  voisin  de  la  léthargie. 

Un  jour,  pendant  que  j'arpentais  matinalement  les  al- 
lées de  notre  jardin,  je  vis  Berthe  accourir  au-devant  de 
moi,  avec  une  expression  sérieuse  dans  la  physionomie,  qui 
ne  lui  était  pas  habituelle. 

—  Grand  frère,  me  dit-elle,  j'ai  à  te  parler. 

—  As-tu  fait  quelque  découverte  intéressante  dans  le 
monde  des  civilisations  disparues?  Je  te  trouve  un  air  bie» 
grave,  ce  matin. 

—  C'est  que  je  viens  de  prendre  une  grave  résolution. 

—  Laquelle? 

—  Vois-tu,  grand  frère,  je  suis  une  cérébrale,  une  pas- 
sionnée des  problèmes  inexpliqués  de  l'histoire. . .  Or,  j'ai 
trouvé  en  M.  Dandillac  mon  maître. . .  et  je  voudrais  en 
faire  mon  époux. 

Je  partis  d'un  éclat  de  rire  homérique. 

—  Non,  vraiment,  tu  plaisantes? 

—  Si  peu,  que  je  viens  d'en  parler  à  ma  tante. 

—  Quoi?. . .  tu  as  osé?. . .  et  qu'a-t-elle  répondu? 

—  Oh!  presque  rien. . .  elle  s'est  contentée  de  sourire. 

—  Elle  n'a  fait  aucune  objection? 

—  Aucune . . .  c'est  ce  qui  m'encourage  à  venir  t'en  par- 
ler.. .  Tu  es  mon  aîné,  tu  comprends  que  je  ne  puis  enga- 
ger ma  parole,  sans  être  sûre  de  ton  assentiment. 

—  Ahl  ça,  est-ce  que  les  Dandillac  seraient  prévenus? 

—  Rassure-toi...  si  grande  que  soit  l'indépendance  de 
Mon  esprit,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  m'autoriser  à  deman- 
der la  main  de  mon  futur...  Je  connais  les  limites  de» 
convenances  et,  comme  tu  le  vois,  j'observe  les  formes. 

—  Mais,  c'est  fou,  c'est  insensé,  m'écriai-je  impatienté, 
à  la  fin . . .  On  ne  se  marie  pas   en  deux   temps   et  trois 
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mouvements,  par  la  seule  raison  qu'Apophls  était  roi  des 
Pasteurs. . .  Voyons,  prends  le  temps  de  la  réflexion. . .  tu 
n'as  que  vingt  ans  et  tu  voudrais  contracter  mariage  avec 
un  homme  qui  a  franchi  la  cinquantaine? 

—  Qu'importe,  si  c'est  un  savant? 

—  Et  qui  est  fait  comme  un  tire-bouchon? 

—  C'est  la  lame  qui  fait  Féi>ée  et  non  le  fourreau.  C'est 
un  savant,  cela  me  suffit. 

—  Connais-tu  au  moins  ses  antécédents?  sa  famille? 
son  honorabilité? 

—  Peu  m'importe!   c'est  un  savant. 

Savant!  elle  ne  sortait  pas  de  là;  c'était  le  "tarte  à  la 
crème  "  de  ce  caractère  primesautier. 

—  Tu  parles  d'honorabilité,  s'écria-t-elle  vivement  ; 
crois-tu  que  tante  aurait  ouvert  sa  porte  à  un  homme 
qui  ne  serait  pas  digne  de  la  franchir?. . .  Est-ce  que  tou- 
tes les  convenances  ne  ise  trouvent  pas  réunies  dans  cette 
union,  les  goûts,  la  fortune,  les  sentiments?. . . 

—  Et  l'âge! 

—  L'âge  n'est  pas  un  obstacle. . .  c'est,  au  contraire,  une 
garantie. . .  Voyons,  je  suis  sûre  -qu'au  fond,  tu  m'approu- 
ves de  fixer  mon  choix  sur  un  homme  comme  il  y  en  a  peu, 
un  homme  dont  l'intelligence  jest  si  élevée,  qui  adore  l'an- 
tiquité et  vit  dans  le  commerce  des  rois  et  des  dieux,  un 
homme  qui  ne  sera  pas  seulement  pour  ta  sœur  la  plus 
agréable  des  sociétés,  mais  qui  l'associera  à  ses  travaux, 
l'aidera  de  ses  conseils,  lui  confiera  toutes  ses  pensées  et 
en  fera  une  véritable  savante. 

—  Et  qui  méritera  d'être,  un  jour,  de  l'Institut,  comme 
lui ...  Ce  sera  charmant  de  vous  y  voir  entrer  bras  dessus, 
bra-s  dessous,  flanqués  de  Mlle  Emerantine  en  frac  et  dé- 
corations. 

—  Ne  plaisante  pas,  je  t'en  prie . . .  c'est  très  sérieux. 
Puisque  c'est  si  s(^rieux,  brisons  là...    En  voilà  assez 

pour  aujourd'hui, . ,   nous  en  recauserons. 
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Je  la  plantai  là  et  i*entrai  de  fort  méchante  humeur.  Ce 
projet  sauj»;renu  m'exaspérait  et  m'intriguait  à  la  fois.  La 
jjerspective  de  confier  le  bonheur  de  Berthe  à  un  vieux  ma- 
niaque dont  l'érudition,  après  tout,  pouvait  bien  trouver, 

un  jour,  sa  place 
sous  la  Coupole, 
n'avait  en  soi  rien 
de  bien  effrayant; 
mais  ridée  de  m'a- 
parenter  avec  une 
amazone  du  genre 
de  Mlle  Emeran- 
tine,  me  donnait  de 
l'angoisse.  J'ai 
toujours  eu  la 
crainte  du  ridi- 
cule, et  la  pensée 
de  me  promener. 
un  jour,  dans  le 
monde,  avec  une 
belle-sœur  qui  ne 
devait,  elle,  sa  cé- 
lébrité qu'à  la  cou- 
pe de  ses  cheveux 
et  de^  ses  costumes 
masculins,  me 
remplissait  d'une 
insurmontable  ter- 
reur. Comment, 
d'ailleurs,  tante 
Margot,  qui  me 
paraissait  tenir  les  Dandillac  eu  fort  médiocre  estime, 
n'avait-elle  pas  soufflé,  dès  le  début,  sur  le  bel  enthou- 
siasme de  Berthe,  lorsque  celle-ci  lui  en  fit  l'aveu?  Résolu 
d/en  avoir  le  cœur  net,  je  courus  incontinent  chez  Mme 
Decourcelle.  Je  la  trouvai  dans  son  appartement,  occupée 
à  sa  correspondance. 


Puisque  c'est  stl-rieux,  brisons  là. 
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—  Tante,  lui  <lis-je,  en  entrant  comme  un  ouragan,  vous 
venez  d'apprendre  les  beaux  projets  de  votre  nièce. 

—  Quels  projets? 

—  Mais  ceux  qui  concernent  son  mariage  avec  M.  Ray- 
mond Dandillac. 

Elle  posa  tranquillement  sa  plume  et  me  regardant  en 
souriant: 

—  Ta  isœur,  me  dit-elle,  est  d'une  nature  d'esprit  à 
part . . .  Son  imagination  donnant  la  main  à  sa  coquette- 
rie, elle  ne  rêve  que  d'aller  dans  le  monde,  parée  de  bijoux 
datant  de  six  mille  ans.  . .  Les  bracelets  découverts  dans 
la  caisse  de  la  momie,  le  jour  de  votre  visite  à  Heurte- 
loup,  lui  sont  restés  dans  la  prunelle. . .  Ils  ont  sans 
doute  décidé  de  son  chioix. 

—  Et  ce  choix,  vous  l'approuvez? 

—  Penh!. . .  après  tout. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  étiez  loin  de  partager 
notre  enthousiasme  pour  les  Dandillac. 

—  Penh!. ..  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  sont  des 
coureurs  de  dot. 

—  Et  alors. . .  qu'en  dites-vous? 

—  Rien. 

—  Rien?. .  ,  mais,  par  Osiris-le-Véridique!  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  désintéresser  de  la  question . . .  vous  avez 
quelque  autorité  sur  nous  et  j'ai  toujours  pensé  que  votre 
affection  s'inspirait  de  notre  intérêt. 

^nstave  Qriffi. 

(A  suivre) 


LA  GENEALOGIE  AU  CANADA 
FRANÇAIS 


N'mToos-iioas  pas  une  funille  ?  Où  est  ton 
histoire  ?  Interrogez  le  premier  d'entre  non*  : 
c'est  à  peine  s'il  s  eonser\'é  dans  la  mémoire 
quelque  vagne  aonvenir  de  son  grand -père. 
Ne  le  queetionnex  pas  siir  8on  bisaïeul  ;  il  n'a 
jamais  pensé  que  son  aieul  eat  an  père  et  votre 
demande  l'étoiinerait  fort . 

EvARiSTE  TH^vryiv. 


ANS  le  numéro  de  septembre  1903,  dn 
Bulletin  des  Recherches  Historiques  y 
monsieur  Pierre-Georges  Roy,  l'éru- 
dit  publioiste,  nous  donne  une  liste 
probablement  complète  des  ouvra- 
ges généalogiques  canadiens-fran- 
çais parus  jusqu'à  ce  jour.  Sans 
être  considérable,  cette  liste  est 
pleine  d'intérêt  pour  ceux  qui  s'oc- 
ipent  de  la  bibliographie  ou  de  l'histoire 
Canada:  les  premiers  y  rencontrent 
titres  d'ouvrages  qui  leur  étaient  in- 
connus; les  autres  constatent,  avec  plaisir, 
que  la  science  de  la  généalogie,  pour  s'être  implantée  rela- 
tivement tard  parmi  nous,  n'y  fait  pas  moins  des  progrès 
appréciables. 

En  l'espace  d'un  tiers  de  siècle,  une  vingtaine  d'auteurs 
ont  produit  plus  de  cinquante  volumes  et  brochures  où  les 
historien*;  de  demain  devront  forcément  aller  puiser,  car 
ce  sont  des  sources  fécondes  en  renseignements  menus  et 
partant  difficiles  à  grouper.  >r.  l'abbé  Daniel,  P.  S.  S., 
Janvier.— 1904.  6 
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ouvre  la  liste,  eu  1867,  avec  son  histoire  des  familles  nobles 
ou  importantes  de  la  Nouvelle-France;  viennent  ensuite: 
Mgr  Tanguay,  dont  l'ouvrage  colossal  et  unique  au  monde, 
dit-on,  place  «on  auteur  au  premier  rang  parmi  nos  anna- 
listes, encore  que  son  Dictionnaire  n'embrasse  que  deux  ou 
trois  générations  de  chaque  famille;  M.  F.  L.-Desaulniei's 
avec  une  œuvre  considérable  qui  le  place  immédiatement 
après  Mgr  Tangua^-;  M.  Pierre-Georges  Roy  qui  suit  les 
traces  de  M.  l'abbé  Daniel  et  le  complète  heureusement; 
Mgr  H.  Têtu;  MM.  les  abbés  C.  Trudelle,  L.-M.  Archam- 
bault,  J.-I.  Courtemanche,  A. -G.  Lyonnais  et  D.  Gosselin; 
les  honorables  Girouard  et  Gill;  MM.  L.-H.  Filteau,  Ed- 
mond-J.  Roy,  etc. 

Tout  considéré,  ce  résultat  est  étonnant,  parce  que  la 
plupart  de  ces  auteurs  sont  des  écrivains  amateurs  qui 
n'ont  pu  travailler  que  durant  leurs  loisirs  et  qui  ont  dû 
publier  leurs  recherches  à  leurs  frais,  cela  va  sans  dire, 
car  notre  public,  qui  n'encourage  pas  la  littérature  même 
légère,  ne  prodigue  pavS  ses  faveurs. .  ,  pécuniaires  aux 
généalogistes,  loin  de  là.  Que  voit-il  donc  dans  une  généa- 
logie? un  tableau  aride,  une  vanité  tout  au  plus.  D'après 
lui,  il  faudrait  croire  que  c'est  pour  la  gloriole  seule  que 
ces  patients  chercheurs  compulsent  des  actes  vieillis  et 
feuillettent  des  registres  poussiéreux!  Ce  jugement  est 
souverainement  injuste  et  il  faut  le  redresser  au  plus  tôt 
si  on  ne  veut  pas  le  laisser  s'accréditer  trop  profondément 
dans  l'esprit  des  gens. 

Les  généalogistes  sont,  avant  tout,  des  curieux  et  des 
laborieux  qui  se  dévouent  volontairement  à  accomplir  une 
tâche  ingrate  parce  qu'ils  veulent  employer  leurs  loisirs 
utilement  et  parce  qu'ils  éprouvent  une  grande  satisfac- 
tion à  exhumer,  à  classer,  à  coordonner  des  noms  et  des 
dates  qui  sont  autant  de  réponses  à  autant  de  problèmes 
«ur  notre  passé. 
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Ecoutez  ce  que  dit  l'un  d^eux:  "Rien  de  passionnant 
comme  l'étude  des  registres  de  nos  paroisses.  De  prime 
abord,  ces  entrées  d'une  constante  monotonie,  ces  actes 
nombreux  de  baptêmes,  de  mariages,  de  sépultures,  tout 
cela  semble  prosaïque  et  environné  de  mystères.  Cepen- 
dant, pour  le  chercheur  tenace,  i)ersévérant,  la  lumière  ne 
tarde  pas  à  luire...  Cette  singulière  expérience  vaut  la 
peine  d'être  tentée.  Les  obstacles  rencontrés  sur  la  route 
deviennent  alors  un  puissant  aiguillon  qui  fait  naître  le 
désir  de  nouvelles  recherches.  Plus  on  éprouve  d'ennui  à 
trouver  un  renseignement,  plus  vive  est  la  joie,  le  contente- 
ment réel,  robstacle  une  fois  surmonté.  Quelle  douce 
joui.ssance  ressentie  à  vaincre  une  difficulté!  "  Q) 

MaLs  cette  satisfaction  ne  peut  être  le  seul  but  du  gé- 
néalogiste. L'illustre  apôtre  des  "  Livres  de  famille  ",  M. 
Charles  de  Ilibbe,  va  nous  le  dire:  ''Chacun,  si  modeste 
qu'il  soit,  lorsqu'il  est  issu  de  gens  de  bien,  devrait  avoir 
sa  généalogie;  chacun  doit  y  prendre  intérêt  et  la  trans- 
mettre à  ses  successeurs.  La  religion  et  la  nature  créent 
aux  descendants  l'obligation  de  garder  un  culte  pour  la 
mémoire  de  leurs  ascendants,  pour  ceux  dont  ils  s'honorent 
de  porter  le  nom,  dont  ils  continuent  la  race  et  auxquels 
ils  tiennent  comme  les  fruits  aux  branches,  comme  les 
branches  aux  racines."    (^) 

Remonter  de  la  souche  commune  aux  ramifications,  éta- 
blir les  liens  de  parenté  qui  existent  entre  les  individus  de 
même  nom,  inspirer  à  ceux-ci  l'union  et  rendre  l'action 
d'une  famille  plus  puissante  conséquemment,  n'est-ce  pa*< 
faire  acte  de  reconnaissance  et  de  piété  filiale  envers  ces 
aïeux  (jui  ont  bataillé  avec  la  vie  pour  assurer  l'existence 
de  leurs  enfants?  Ost  là  un  résultat  que  nous  avons  cons- 


(1)  F.  L.-Désanlniers,  Rechcrcluti  gènialogifpics,  p.  7. 

(2)  Ls- Alex.  Branet,  la  Famille  et  nef  traditions,  p.  35. 
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taté  nous-même  et  qui  pourrait  être  suffisant  pour  démon- 
trer la  nécessité  de  ce  genre  de  travaux. 

Il  est  cependant,  à  notre  avis,  un  troisième  but  qui 
prime  les  deux  autres  parce  qu'il  est  plus  général. 

"  Les  généalogistes  sont  les  fantassins  de  l'histoire,"  a 
écrit  quelqu'un,  et  la  science  tire  profit,  à  un  moment 
donné,  de  leurs  études  patientes. 

On  ne  se  rend  pas  compte,  généralement,  de  l'importance 
de  la  généalogie.  Le  public  n'admet  qu'elle  devient 
l'auxiliaire  de  l'liiistoii*e  que  lorsqu'elle  a  pour  objet  d'éta- 
blir l'origine  et  la  filiation  des  familles  dont  quelques-un« 
des  membres  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  considérable 
sur  la  scène  de  leur  pays.  Nous  sentons  bien,  là,  que  la 
généalogie  complète  l'histoire,  qui  n'embrasse  que  les  faits 
généraux  de  la  nation;  mais  la  grande  histoire  n'est  pas  la 
seule  utile,  ni  la  seule  intéressante  pour  ceux  qui  veulent 
évoquer  le  passé,  qui  aiment  à  pénétrer  dans  la  vie  intime 
d'un  peuple,  à  surprendre  son  développement,  son  expan- 
sion. Ces  détails  sont  réservés  à  la  petite  histoire,  celle 
des  paroisses  et  des  comtés,  et  alors  s'impose  la  généalogie 
des  familles  qui,  pour  n'avoir  pas  d'actions  d'éclat  à  leur 
crédit,  n'en  ont  pas  moins  contribué  au  progrès  de  la  race 
dont  ils  sont  la  base  et  l'un  des  éléments  essentiels. 

Il  en  est  de  la  généalogie  comme  de  la  botanique:  c'est 
dans  l'étude  des  humbles  plantes  des  prés  et  des  bois  plu- 
tôt que  dans  celle  des  orgueilleuses  fleurs  cultivées  des 
jardins  qu'il  faut  chercher  les  admirables  lois  qui  régissent 
le  règne  végétal. 

Notre  grande  histoire  étant  maintenant  définitivement 
écrite,  un  instinct  secret,  et  le  même  partout,  pousse  les 
amateurs  de  choses  historiques  à  glaner  les  faits  oubliés 
ou  dédaignés,  à  faire  l'histoire  des  paroisses,  la  véritable 
histoire  populaire,  celle  qui  nous  parlera  de  ces  humbles 
pionniers  dont  le  poète  a  pu  dire  avec  émotion: 
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D'un  regard  anxieux,  je  cherche  vainement. 

Quelque  soit  le  livre  que  j'ouvre, 
Tous  ces  héros  obscurs  qui,  sur  ce  sol  naissant 
Versèrent  tant  de  fois  leurs  sueurs  et  leur  sang 

Et  qu'aujourd'hui  l'oubli  recouvre. 
Ils  furent  grands  pourtant  ces  paysans  hardis 
Qui  sur  ces  bords  lointains   défièrent  jadis 

L'enfant  des  bois  dans  ses  repaires, 
Et  perçant  la  forêt  l'arquebuse  à  la  main, 
Au  progi'ès  à  venir  ouvrirent  le  chemin.  .  . 

Et  ces  hommes  furent  nos  pères.   (*) 

Tous  nos  ancêtres  ont  été  des  colonisateurs,  tous  ont  été 
mêlés  à  la  fondation  ou  à  l'existence  des  mille  et  une  pa- 
roisses de  la  Nouvelle- France;  il  s'ensuit  donc  que  pour 
bien  écrire  l'histoire  de  ces  localités,  pour  savoir  qui  les 
ont  fondées,  qui  les  ont  habitées  tour  à  tour,  pour  avoir 
enfin  un  tableau  du  mouvement  de  la  population  qui  sera 
plein  d'intérêt,  il  faudra  recourir  aux  histoires  de  familles. 

Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  ce  qui  fait  que 
plusieurs  de  ces  annales  sont  à  refaire  ou  du  moins  à  com- 
pléter. Les  généalogistes  manquaient  et  les  historiens  ne 
sont  pas  toujours  doublés  d'un  généalogiste. 

La  race  canadienne-française  ayant  de^  avantages  ex- 
ceptionnels pour  cultiver  la  science  de  la  généalogie,  puis- 
qu'elle seule  dans  l'Amérique  Septentrionale  possède  ses 
registres  de  l'état. civil  depuis  l'origine  de  la  colonie,  il  est 
de  son  devoir  de  mettre  en  œuvre  ces  archives  précieuses. 

Aux  Etats-L'nis  et  dans  les  provinces  sœurs  du  Domi- 
nion, les  Anglo-Saxons  cultivent  la  généalogie  avec  pas- 
sion. Ils  comptent  quantité  de  volumes  et  de  revues  ne 
traitant  que  de  cette  science  et  nous  croyons  même  que. 
proportion  gardée,  ils  ont  produit  beaucoup  plus  que  nous. 


(1)  Loai»  Fréchette. 
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Ils  apportent  à  cette  tâche  leur  ténacité  caractéristique  et 
ils  ne  reculent  devant  aucun  frais. 

Mais  nous  ne  devons  pas  désespérer,  ni  blâmer  les  nôtres. 

La  note  bibliographique  de  M.  Roy  nous  enseigne  que  la 
production  va  croissant  et  que  les  trois  quarts  des  ou- 
vrages mentionnés  ont  paru  dans  la  dernière  décade.  Ceci 
c>st  de  bon  augnire  et  nous  permet  d'affirmer  que  Félan  est 
donné  et  que  bientôt,  nous  aurons  reconquis  le  rang  auquel 
nous  avons  droit  dans  ce  champ  de  l'activité.  Ici  encore 
le  Canadien-Français  saura  «uppléer  aux  désavantages  de 
la  fortune  et  fera  bonne  figure  quand  même. 


e.-^.   D'^assiccUe. 


ET  SES  APPROCHES 


COMMENT    ON    Y    ARRIVE 

On  arrive  à  Québec  par  terre  et  par  eau,  en 
chemin  de  fer  et  en  bateau,  et  l'aspect  de 
la  ville  varie  beaucoup  selon  la  voie  par 
laquelle  on  y  arrive.    Les  approches  par  le 
fleuve,  du  côté  ouest,  sont  d'un  aspect  à 
demi-sauvage,    enveloppées     d'un    certain 
mystère  et  pleines  de  grandeur.     Des  fa- 
laises onduleuses  très  hautes,  couvertes  de 
bois     sombres,    encaissent     profondément 
notre  fleuve  majestueux.     Entre  ces  deux 
gigantesques  remparts  de  verdure,  le  ba- 
teau glisse  rapidement,  silencieux  et  solen- 
nel, comme  à  l'approche  d'un  lieu  sacré. 
Tous  les  passagers  sont  sur  le  pont  du  navire,  à  l'avant, 
le  cou  tendu,  l'œil  inquisiteur,  cherchant  du  regard  la  ville 
qu'on  leur  a  dit  être  proche.  Mais  rien  ne  l'annonce  encore, 
et  les  promontoires  succèdent  aux  promontoires,  de  plus 
en  plus  escarpés  et  sauvages,  enveloppés  de  hautes  futaies 
inhabitées  et  sombres. 

Enfin,  quelques  habitations  se  montrent  dans  des  enfon- 
cements ombreux  et  calmes.  Des  pointes  s'avancent  comme 
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pour  arrêter  le  géant  dans  son  cours.  Mais,  en  se  resser- 
rant, le  fleuve  se  creuse  davantage,  et  devient  plus  rapide. 
Quelques  villages  blottis  aux  pieds  des  hautes  falaises,  ou 
perchés  sur  des  caps  hardis,  l'invitent  à  ise  reposer.  Des 
églises  aux  flèches  élancées  se  penchent  sur  se®  eaux,  et 
lui  montrent  le  ciel  dont  il  est  le  miroir;  mais  il  ne  s'arrête 
jamais. 

Voici  Saint-Félix  du  Cap-Kouge  qui  se  cache  au  fond 
d'une  retraite  solitaire,  entre  deux  promontoires  revêtus 
d'écharpes  sombres. . .  Voilà  Sillery  se  tenant  debout  et 
fier  sur  son  -cap  d'ardoise,  et  faisant  sentinelle  aux  portes 
de  Québec. 

A  droite,  une  procession  de  clocheiis  défile  aux  flancs  de 
la  côte:  Saint-Romuald,  Saint-David  de  l'Auberivière, 
Notre-Dame  et  Saint- Joseph  ;  et  l'on  dirait  que  les  deux 
promontoires  de  Québec  et  de  Lévis  se  rejoignent  au  loin 
et  ferment  tout  à  fait  l'horizon.  Mais,  dans  sa  toute-puis- 
sance de  mouvement,  le  fleuve  se  joue  de  ces  obstacles,  et, 
s'il  paraît  se  dérober  en  face  des  rochers  de  Lévis,  c'est 
pour  contourner  le  cap  Diamant,  et  pour  étreindro  amou- 
reusement la  cité  de  Champlain  dans  ses  flots  profonds. 

A  gauche,  le  promontoire  s'escarpe  brusquement  et  se 
dépouille  de  toute  végétation.  Le  roc  dénudé  se  dresse  à 
pic  à  une  hauteur  de  près  de  cinq  cents  pieds,  et  prend  un 
aspect  tout  à  fait  sauvage  et  primitif.  Ses  flancs  nus,  cre- 
vassés et  ravinés,  ressemblent  à  des  pétrifications  de 
monstres  antédiluviens  dont  le  dos  est  surmonté  d'arêtes 
colossales. 

A  ses  pieds,  une  seule  rangée  de  maisons  pauvres  et 
croulantes  s'allonge  sur  des  quais  en  ruines,  et  laisse  traî- 
ner jusque  dans  le  fleuve,  comme  une  frange  en  loques,  ses 
fondations  lézardées.  Au  sommet,  des  bastions  sourcil- 
leux, des  murailles  massives  et  des  gueules  de  canons. 

Est-ce  donc  là  Québec?  Non.  Cette  ville  est  située  de 
manière   qu'on  y  arrive  sans  la   voir,  quand  on   vient  de 
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l'ouest.  Attendez  un  peu.  Le  bateau  va  contourner  ce  cap 
cyclopéen,  et  vous  verrez  un  petit  coin  de  ville  des  plus  pit- 
toresques. 

Regardez,  voici  des  quais  qui  sallougent  et  se  succèdent 
au  pied  de  la  berge  perpendiculaii*e;  voici  des  navires  qui 
se  profilent  dans  un  horizon  élargi;  voici  des  marchés,  des 
entrepôts,  des  boutiques,  de  grands  magasins:  c'est  une 
partie  de  la  ville  commerciale  et  maritime. 

Levez  maintenant  les  yeux,  et  voyez  comme  le  paysage 
s'agrandit  soudainement.  On  dirait  qu'un  magicien  mys- 
térieux a  fait  surgir  d'un  coup  de  baguette  toute  une  féerie 
de  perspectives  inattendues,  et  chaque  tour  de  roue  du  ba- 
teau dévoile  à  vos  regards  de  nouvelles  beautés. 

Le  promontoire  s'abaisse  par  degrés,  et  sur  ses  talus  ver- 
doyants la  ville  s'étage  graduellement. 

Admirez  là-haut  cette  rangée  de  piliers  eu  pierre  sur- 
montés d'une  balustrade  en  fer  et  d'élégants  kiosques:  c'est 
la  terrasse  Dufferin,  longue  d'environ  treize  cents  pieds, 
susi>endue  à  deux  cents  pieds  au-dessus  de  vos  têtes,  et 
d'où  les  promeneurs  se  p^enchent  pour  vous  voir  arriver. 

Contemplez  ce  château,  d'architecture  moyen  âge,  har- 
diment perché  au  bord  de  l'escarpement,  dominant  la  basse 
ville  et  les  faubourgs,  et  lançant  à  une  hauteur  vertigi- 
neuse ses  clochetons,  ses  tours  et  ses  flèches:  c'est  le  châ- 
teau Frontenac. 

A  côté,  s'étend  un  jardin  planté  de  grands  arbres,  et  de 
ce  massif  de  verdure  émerge  un  obélisque  de  pierre. 

Plus  loin  derrière  un  rideau  de  grands  ormes  et  de  peu- 
pliers, apparaissent  de  longs  édifices  couronnés  de  cou- 
poles: ce  sont  l'Université  Laval  et  le  Séminaire  de  Québec. 

Et  là-bas,  au  niveau  du  fleuve,  la  Douane  baignant  dans 
l'eau  sa  belle  colonnade  corinthienne,  et  surveillant  le  port 
du  haut  de  sa  coupole  harmonieuse. 

Mais  on  dirait  que  le  bateau  va  passer  devant  Québec 
sans  s'y  arrêter.  C'est  que  la  marée  baisse,  et  qu'il  lui  faut 
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faire  un  grand  tour  devant  la  ville  pour  accoster  le  quai  en 
faisant  face  au  courant  rapide  qui  l'entraîne. 

Alors  le  spectacle  grandit  encore,  et  vous  apercevez 
bientôt  les  grands  édifices  de  la  ville  haute:  les  deux  Cathé- 
drales, anglaise  et  française,  avec  leurs  hauts  clochers,  le 
Palais  de  Justice  avec  son  portique  majestueux,  l'Hôtel  de 
ville,  dont  on  ne  voit  que  les  sommets,  et  le  Parlement, 
dont  le  haut  campanile  se  détache  fièrement  sur  l'horizon 
lointain,  au  milieu  d'un  groupe  d'églises  dont  on  n'aperçoit 
que  les  flèches. 

Devant  vous,  l'île  d'Orléans  dessine  sa  courbe  harmo- 
nieuse entre  les  deux  bras  du  fleuve  qui  l'étreignent.  A 
droite,  les  falaises  de  Lévis  et  leurs  jolies  villas  se  dis- 
putent votre  attention,  et  semblent  dire:  "  Eegardez-nous 
au  moins  en  passant!  "  A  gauche,  la  côte  de  Beaupré  vous 
sourit,  la  chute  de  Montmorency  agite  sa  robe  blanche  et 
vous  appelle,  et  plus  loin,  au  nord,  des  ondulations  de  mon- 
tagnes verdoient,  des  vallées  s'ouvrent  et  vous  montrent 
leurs  coquets  villages,  des  chapelets  de  maisons  blanches 
s'égrènent  sur  les  prés  verts  et  sur  la  grève  accidentée,  tan- 
dis qu'au  bord  <lu  fleuve  s'alignent  les  pointes,  les  anses  et 
les  clochers. 

C'est  dans  ce  cadre  idéal  que  vous  apparaîtra  Québec,  si 
vous  y  arrivez  de  l'ouest  par  le  fleuve.  Mais,  si  vous  y  arri- 
vez de  l'est,  la  première  apparition  de  notre  pittoresque 
cité  vous  semblera  peut-être  plus  séduisan.te  encore,  car 
elle  se  manifestera  alors  à  vos  regards  tout  à  coup,  et  tout 
entière. 

Vous  avez  sans  doute  visité  des  musées  ou  des  basiliques 
où  se  trouve  quelque  tableau  fameux,  soigneusement  re- 
couvert d'un  rideau?  C'est  le  plus  beau,  le  plus  rare  et  le 
plus  précieux  de  la  collection,  et  c'est  avec  une  légitime 
émotion  que  vous  attendez  que  le  gardien  du  musée,  ou  le 
sacristain,  ait  levé  le  rideau  qui  cache  à  vos  regards  le  chef- 
d'œuvre  célèbre. 
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Eh  bien!  l'arrivée  de  l'Européen  à  Québec  lui  donne  une 
émotion  de  ce  genre,  car  il  arrive  à  une  courte  distance  de 
la  ville  fameuse  sans  la  voir.  La  pointe  Lévis  la  dérobe 
longtemps  à  ses  regards  comme  un  rideau. 

Mais  le  moment  psychologique  arrive  où  cet  épais  rideau 
s'écarte  subitement,  et  laisse  apparaître  le  prestigieux  ta- 
bleau dans  sa  pittoresque  beauté. 

Si  c'est  le  matin,  il  resplendit  et  se  dessine  avec  une  ad- 
mirable pureté  de  lignes  et  de  couleurs.  Si  c'est  au  déclin 
du  jour,  le  soleil  couchant  trace  au  front  du  tableau  un 
nimbe  de  lumière,  et  jette  yà  et  là  des  ombres  d'azur  et  des 
flèches  d'or  qui  en  accentuent  les  hautes. 

Vers  la  fin  de  mai  1884,  j'arrivais  moi-même  d'Europe  à 
bord  du  Parisuin,  un  samedi,  vers  les  six  heures  du  soir;  et 
je  n'oublierai  jamais  le  féerique  tableau  qui  s'offrit  alors  à 
mon  amour. 

C'était  un  panorama  idéal,  qui  s'étageait  et  se  déployait 
dans  une  gradation  régulière,  depuis  la  moire  lumineuse 
du  fleuve  jusqu'à  la  coupole  d'azur  du  ciel,  sur  laquelle  se 
dessinaient  comme  une  immense  broderie  toutes  les  ex- 
croissances de  pierre,  de  cuivre  et  d'ardoise  de  notre  mo- 
numentale cité. 

C'était  comme  un  poème  de  pierre  écrit  en  caractères 
cunéiformes,  et  se  détachant  en  relief  dans  les  lueurs  roses 
du  soir.  C'était  une  montagne  d'édifices  de  formes  variées, 
d'où  s'élançaient  des  portiques,  des  frontons,  des  colon- 
nades, des  flèches,  des  tours,  des  toitures  coniques,  des  pi- 
gnons pointus  et  des  dômes,  le  tout  couronné  par  la  vieille 
forteresse  où  flottait  à  cinq  cents  pieds  de  hauteur  le  pa- 
villon britannique. 

Notre  navire  s'avançait  lentement  sur  les  eaux  pro- 
fondes de  notre  port,  le  plus  beau  du  monde,  et  traçait  son 
sillage  dans  des  miroitements  de  feu.  Derrière  nous,  Lévis 
flamboyait,  car  à  toutes  les  fenêtres  de  ses  maisons  le  so- 
leil rouge  allumait  des  incendies.    En  avant,  les  quais  s'al- 
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longeaient,  bordés  de  bateaux  à  vapeur,  de  vaisseaux  â 
voiles,  de  grands  magasins  et  d'usines.  Les  hautes  che- 
minées rouges,  jaunes,  noires  ou  bariolées  des  navires  se 
mêlaient  aux  mâts  et  aux  cordages,  et  au-dessus  flottaient 
dans  l'air  des  drapeaux  de  toutes  couleurs  et  de  toutes 
formes. 

C'était  un  spectacle  inoubliable. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  débarqué  sur  les  quais  de 
Québec.  Ce  n'est  pas  une  ville  comme  les  autres,  où  l'on 
entre  de  plain  pied.  Il  faut  en  faire  l'ascension  ou  l'esca- 
lade. Il  faut  que  le  touriste  en  fasse  pour  ainsi  dire  la  con- 
quête en  gravissant  péniblement  ses  nombreux  étages. 
Mais,  s'il  s'arrête  à  chaque  palier  et  se  retourne,  il  est  am- 
plement dédommagé  par  les  points  de  vue  qu'il  découvre. 
Et  quand  il  est  arrivé  au  sommet,  il  se  dit  avec  un  air  vain- 
queur: "  Enfin,  je  l'ai  conquise,  la  ville  haute  et  superbe." 
Oui,  mais  il  est  conquis  lui-même. 

Je  suppose  qu'il  est  arrivé  de  Montréal,  ou  de  Lévis,  ou 
du  bas  du  fleuve  par  un  bateau,  et  qu'il  veut  s'accorder  le 
plaisir  de  gravir  à  pied  cet  entassement  de  jardins  suspen- 
dus, de  terrasses,  d'esplanades,  €le  bastions  et  de  tours 
qu'il  a  aperçus  du  fleuve. 

Dès  qu'il  a  quitté  le  quai,  il  voit  se  dresser  devant  lui  un 
roc  inaccessible,  taillé  à  pic,  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  pieds  de  hauteur,  et  surmonté  d'une  muraille  et  d'un 
kiosque  où  médite  quelque  rêveur  solitaire. 

Oh!  qu'il  voudrait  bien  être  là-haut!  Comme  il  doit  être 
joli  le  point  de  vue  qu'on  aperçoit,  de  cette  hauteur!  Mais 
comment  y  arriver?  Ah!  voilà  que  le  chemin  tourne  à 
gauche  et  monte:  c'est  la  côte  de  la  Montagne.  Et  le  tou- 
riste chemine,  forcément  courbé  par  la  pente  du  terrain. 
Il  veut  voir  eependant,  et  il  relève  la  tête  après  avoir  fait 
une  centaine  de  pas.  Devant  lui,  une  boutique  de  modeste 
apparence  porte  accrochée  à  son  toit  une  tourelle  en  ve- 
dette, comme  un  doigt  levé  qui  attire  son  attention,  et  qui 
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siffniti<^:  refirardez  ici,  et  là-haiit.  Ici,  c'est  un  grand  esca- 
lier  de  fer  qui  s'ouvre  comme  un  vaste  entonnoir,  et  qui 
descend  dans  une  espèce  de  rue  tubulaire  qu'on  appelle  la 
rue  Champlain. 
.  Lii-haut,  c'est  un  coin  de  la  terrasse  et  les  étages  supé- 
rieurs du  château  Frontenac.  Le  touriste  fait  un  premier 
arrêt,  et,  après  avoir  admiré  tout  ce  qui  Tentoui^,  il  re- 
pi-end  sou  ascension  en  tournant  à  droite,  et  longeant  une 
série  de  maisons  bâties  les  une.*?  au-dessus  des  auti*es 
comme  un  escalier  colossal. 

Tiens,  voici  un  jardin  suspendu  où  des  gamins  crient  et 
s'amusent.  Il  est  en  i>ente,  et  Ton  croirait  qu'il  va  s'ébou- 
ler dans  la  côte.  Mais  non,  il  est  si  solidement  assis  qu'il 
sert  de  contrefort  à  un  second  jardin  suspendu.  Et  le 
touriste  monte  toujours.  Mais  il  s'arrête  encore,  et  se  de- 
mande ce  qu'il  va  faire.  Se  reposera-t-il  au  milieu  des  fouil- 
lis de  fleurs  et  des  touffes  d'arbres  de  ce  jardin?  Conti- 
nuera-t-il  de  suivre  ce  chemin  montueux  qui  tourne  et  se 
détourne  sans  cesse  comme  une  spirale  énorme?  Ou  bien 
grimpera-t-il,  pour  arriver  plus  vite,  ce  nouvel  escalier  de 
fer  qui  est  à  sa  gauche?  S'il  est  jeune,  alerte,  et  pressé,  il 
s'élancera  sur  les  degrés  de  fonte;  et  si,  après  les  avoir  gra- 
vis, il  préfère  encore  les  escaliers,  comme  chemins  en  rac- 
courci, il  en  trouvera  deux  ou  trois  autres  à  gauche  qui  le 
conduiront  à  la  terrasse.  "  Enfin,  se  dira-t-il,  me  voici  à 
la  cime  extrême,"  et  il  se  pâmera  d'admiration  en  dilatant 
ses  poumons  devant  le  merveilleux  spectacle  qu'il  aura 
sous  les  veux. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  encore  la  cime  extrême.  De  nou- 
veaux degrés  à  gravir  lui  ouvriront  un  nouveau  jardin,  en 
arrière  du  château  Frontenac:  et  enfin  un  dernier  escalier, 
//te  Inat  but  not  tJu  îcasty  comptant  plus  de  cent  marches,  le 
portera  jusqu'à  la  crête  des  glacis  que  la  citadelle  domine 
encore.  C'est  là  surtout  qu'il  sera  récompensé  de  ses  peines, 
et  nous  lui  prédisons  qu'il  restera  debout  sans  songer  à  la 
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fatigue,  et  que  les  seuls  mots  qui  sortiront  de  ^a  bouche, 
dans  «on  ravissement,  seront  ceux-ci:  "Que  c'est  beau! 
Que  c'est  beau  î  " 

C'est  qu'en  effet  il  aura  alors  sous  les  yeux  un  spectacle 
unique  au  monde,  merveilleux  de  magnificence  et  de 
beauté. 

Choisissez  le  plus  brillant  génie  parmi  les  artistes,  et 
demandez-lui  un  tableau  qui  contienne  tout  ce  que  la  na- 
ture et  la  main  de  l'homme  ont  jamais  fait  de  plus  beau,  et 
tous  les  efforts  de  son  imagination  n'atteindront  pas  à  la 
réalité  de  cette  gigantesque  féerie. 

8ous  les  pieds  du  touidste,  en  bas  d'un  escarpement  qui 
donne  le  vertige,  le  Saint-Laurent  déploie  sa  nappe  im- 
mense, moirée  d'ombre  et  de  lumière.  L'œil  y  plonge  comme 
dans  un  abîme  dont  il  mesure  en  tremblant  la  profondeur. 

Il  y  a  des  années  peut-être  que  ce  touriste  rêve  de  voir 
Québec,  et  que  son  imagination  surexcitée  en  admire  les 
beautés  fascinatrices.  Et  maintenant  cette  merveille  est 
devant  lui,  et  son  regard  peut  l'embrasser  presque  toute 
entière.  Sera-t-il  désillusionné?  Au  contraire,  il  se  dit 
à  lui-même:  "C'est  encore  plus  beau  que  je  ne  l'imaginais." 

Il  cherche  des  termes  de  eomparaison,  et,  s'il  a  vu  Cons- 
tantinople,  ce  tableau  de  Québec  ravivera  tous  ses  sou- 
venirs et  son  enthousiasme.  Lévis  lui  rappellera  Scutarî, 
et  le  Saint-Laurent,  le  Bosphore.  "Je  suis  à  Stamboul, 
pensera-t-il,  sur  la  pointe  du  Sérail,  et  cette  rivière  qu'on 
appelle  Saint-Charles,  et  le  bras  nord  du  Saint-Laurent, 
c'est  la  Corne-d'Or. 

Sans  doute  les  villages  de  la  côte  de  Beaupré  n'ont  pas 
l'aspect  de  Galata  et  de  Péra,  qui  sont  de  grandes  villes, 
et  Lévis  n'a  pas  les  proportions  de  Scutari.  Mais  le  cap  de 
Québec  est  beaucoup  plus  élevé  et  plus  pittoresque  que  la 
pointe  où  «'étage  Constantinople,  et  les  hauteurs  de  Lévis 
font  un  amphithéâtre  plus  hardi  et  plus  grandiose  que  les 
colHiies  de  Scutari. 
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Sans  (iout€'  le  m<?rveill€ux  bassin  que  forment  les  deux 
bras  du  Saint-Laurent  et  de  la  rivière  Saint-Charles,  n'a 
pas  la  richesse  de  lumière  et  de  couleur  qui  inonde  le  con- 
fluent de  la  Corne-d'Or  et  du  Bosphore;  et  le  cadre  que  lui 
font  rile  d'Orléans,  Lévis,  Québec  et  la  côte  de  Beaupré, 
est  terne  et  sévère,  comparé  aux  villes  orientales  vêtues  de 
blanc,  de  pourpre  et  d'or.  Mais  il  a  son  genre  de  beauté 
propre,  qui  étonne  et  qui  rend  impuissant  à  le  décrire. 

Sans  doute  Constantiuople,  vue  de  la  Corne-d'Or  ou  de 
Péra,  avec  ses  monuments  ensoleillés,  ses  mosquées  cou- 
ronnées de  coupoles  roses,  sa  végétation  de  minarets 
d'ivoire,  ses  sérails  et  ses  kiosques,  ses  massifs  de  cyprès 
et  de  térébinthes,  ses  murs  crénelés  et  ses  jardins,  présente 
un  coup  d'œil  plus  original  et  plus  éblouissant  que  Québec. 
Mais  cette  séduction  irrésistible  de  la  capitale  ottomane 
fait  place  à  la  désillusion  la  plus  complète  dès  qu'on  pé- 
nètre dans  la  ville,  et,  après  une  promenade  de  quelques 
heures,  le  touriste  est  dégoûté. 

A  Québec,  c'est  tout  le  contraire.  Plus  vous  le  visitez, 
plus  vous  le  parcoui*ez  en  tous  sens,  plus  vous  en  étudiez  les 
détails,  plus  vous  l'admirez.  A  chaque  pas,  à  chaque  coin 
de  rue,  vous  découvrez  des  beautés  nouvelles,  des  aspects 
inconnus,  des  imprévus  de  pittoresque  et  d'originalité. 

Québec  n'a  pas,  comme  Constantiuople,  le  désordre  d'un 
campement  asiatique  ou  d'un  caravansérail,  avec  ses  four- 
milières de  i>euples  sales,  et  ses  baraques  disparates  qui 
gâtent  les  plus  beaux  points  de  vue.  La  capitale  de  notre 
province  est  bâtie  pour  les  siècles,  avec  symétrie,  avec 
ordi'e,  avec  une  harmonie  qui  en  fait  une  synthèse  archi- 
tecturale qui  perpétue  son  histoire  et  laisse  entrevoir  ses 
destinées. 

Voilà  ce  que  le  touriste  se  dira  en  contemplant  Québec 
du  haut  des  glacis.  Il  aura  sous  les  yeux  toute  la  ville  et 
tout  le  port  et  son  cadre  prodigieux,  et  toute  la  campagne 
environnante  jusqu'aux  versants  boisés  des  Laurentides,  et 
il  confessera  qu'il  n'a  vu  nulle  part  un  spectacle  plus  pitto- 
resque et  plus  admirable. 


J^.S.   goxMier. 
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La  controverse  fiscale  en  Angleterre.  —  T.e  duc  de  Devoiîshire.  —  Lord  Roee- 
bery.  —  Sir  Henry  Campbell-Bannernian.  —  Une  brochure  de  M.  Cham- 
berlain. —  La  mort  de  M.  Herbert  Spencer.  —  En  France.  —  Le  duel 
Combes- Waldeck- Rousseau. —  M.  Clemenceau  sauveteur. —  L'œuvre 
jacobine.  —  L'affaire  Dreyfus.  —  Le  Pape  et  la  Vérité  franraw.  —  La  répu- 
blique de  Panama.  —  M.  L.-R.  Masson.  —  Les  élections.  —  Souhaits  du 
nouvel  an. 

La  grande  controverse  fiscale  tient  toujours  raffiche  en 
Angleterre.  Si  M.  Chamberlain  est  actif,  ses  adversaire» 
montrent,  eux  aussi,  de  la  détermination  et  de  l'ardeur. 
T^e  24  novembre,  à  une  assemblée  de  la  Free  food  Icague,  le 
duc  de  Devonshire  a  parlé  pour  la  première  fois  en  public 
depuis  sa  sortie  du  cabinet  Balfour.  L'assemblée  a  eu  lieu 
à  Londres.  Le  duc  s'est  prononcé  énergiquement  contre 
l'idée  protectionniste.  On  peut  admettre,  a-t-il  dit  en  subs- 
tance, une  certaine  mesure  de  représailles,  mais  tous  le» 
membres  de  la  ligue  sont  prêts  à  combattre  à  outrance 
l'imposition  de  taxes  sur  la  nourriture  ou  de  droits  pro- 
tecteurs en  général.  M.  Chamberlain,  dans  un  de  ses  dis- 
cours, ayant  dit  que  le  duc  de  Devonshire  était  un  frein 
appliqué  sur  la  roue  du  progrès,  celui-ci  a  répliqué  qu'il  se 
félicitait  d'agir  comme  un  frein  sur  la  locomotive  lors- 
qu'elle descendait  à  toute  vitesse  une  rampe  dangereuse, 
malgré  tous  les  signaux.  Comme  résultat  de  cette  as- 
semblée, la  résolution  suivante,  proposée  par  M.  Goschen 
et  lord  George  Hamilton,  fut  adoptée:  "Cette  assemblée, 
tout  en  étant  prête  à  considérer  sans  hostilité  toute  mesure 
soumise  par  le  gouvernement  au  Parlement  dans  certain» 
cas  spéciaux  pour  mitiger  les  effets  de  tarifs  hostiles,  est 
d'opinion  qu'il  faut  combattre  énergiquement  tout  change- 
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ment  fiscal  entraînant  la  taxation  de  la  nourriture  et  l'éta- 
blissement d'un  système  général  de  préférence  ou  de  pro- 
tection." Cette  résolution  définit  parfaitement  l'attitude 
des  unionistes  qui  ne  sont  pas  dans  l'opposition,  mais  qui 
renient  résister  aux  tendances  protectionnistes  du  pre- 
mier ministre. 

Le  lendemain,  25  novembre,  lord  Rosebery  prononçait, 
à  Londres  également,  un  grand  discours  contre  le  pro- 
gramme Chamberlain.  Il  a  été  agressif  et  humoristique. 
Il  a  appelé  M.  Chamberlain  "  un  moderne  Jérémie  "  qui 
déplore  un  mal  imaginaire,  et  veut  jeter  l'empire  dans  un 
mal  réel.  Il  a  déclaré  que  les  faits  démentent  l'ex-secré- 
taire  des  Colonies,  que  le  pays  est  prospère  et  que  les  in- 
dustries anglaises  ne  sont  pas  menacées  de  la  ruine.  "  Le 
premier  résultat  de  la  politique  de  M.  Chamberlain,  a-t-il 
ajouté,  serait  de  nous  plonger  dans  une  grande  guerre  fis- 
cale avec  nos  cousins  des  Etats-Unis,  où  nous  perdrions 
tout  et  ne  gagnerions  rien."  Lord  Rosebery  a  remporté  un 
grand  succès.  L'auditoire  l'a  acclamé.  Le  théâtre  Sur- 
rey,  où  il  a  parlé,  peut  contenir  environ  3000  personnes,  et 
il  y  avait  eu  20,000  demandes  d'admission.  Plus  récem- 
ment, lord  Rosebery  a  prononcé  un  autre  discours  dans  la 
même  note.  Mais  en  dépit  de  toutes  ces  démonstrations 
libre-échangistes,  l'idée  de  M.  Chamberlain  semble  gagner 
du  terrain.  Les  deux  élections  partielles  qui  ont  eu  lieu 
le  15  décembre  à  Lewisham  et  à  Dulwich  se  sont  terminées 
par  le  succès  des  candidats  conservateurs  appuyés  par 
l'ex^ecrétaire  des  Colonies. 

Les  neuf  discours  prononcés  par  M.  Chamberlain  sur  la 
question  de  la  réforme  du  tarif  ont  été  mis  en  brochure 
avec  une  préface  écrite  par  lui-même.  Dans  cette  intro- 
duction il  s'attache  à  faire  voir  que  ce  n'est  pas  là  une 
question  de  parti.  On  y  rencontre  un  passage  caractéris- 
tique au  sujet  du  référendum.  "  Je  me  suis  souvent  étonné, 
écrit-il,  que  nous  n'ayons  jamais  adopté  le  principe  du  re- 
Janvier.— 1904.  7 
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ferendum  tel  qu'il  est  pratiqué  en  Suisse,  et  aussi  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Amérique.  C'est  le  seul  moyen  d'élimi- 
ner les  considérations  et  les  intérêts  complexes  des  partis 
de  la  décision  des  grandes  questions  nationales.  Dans  une 
élection  générale  le  voteur  est  influencé  par  le  désir  de  voir 
son  parti  au  pouvoir,  et  aussi  par  ses  vues  particulières  sur 
des  questiou'S  spéciales,  quelques-unes  purement  locales  ou 
même  personnelles.  Si,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  orienta- 
tion qui  ne  serait  pas  nécessairement  politique,  il  était 
possible  de  mettre  de  côté  toutes  les  questions  accessoires, 
nous  pourrions  avoir  un  verdict  national  que  tout  le  monde 
accepterait,  et  qui  serait  rendu  sans  égard  à  l'éternelle 
lutte  entre  ceux  qui  sont  "  dedans  "  et  ceux  qui  sont  "  de- 
hors," lutte  qui  constitue  maintenant  la  seule  occupation 
de  la  vie  politique." 

Les  neuf  discours  contenus  dans  cette  brochure  sont  les 
suivants:  celui  de  Birmingham,  prononcé  le  15  mai  dernier, 
qui  fut  le  premier  coup  de  canon  de  la  présente  campagne, 
ceux  de  Glasgow,  de  Greenoch,  de  Cupar,  les  deux  discours 
de  Newcastle,  celui  de  Tynemonth,  celui  de  Liverpool  et  le 
second  discours  de  Birmingham.  Cette  brochure  est  ré- 
pandue à  des  milliers  d'exemplaires. 

Le  chef  de  l'opposition,  sir  Henry  Campbell-Banner- 
mann,  a  parlé  à  Newport,  le  30  novembre.  Il  a  reproché 
au  gouvernement  de  ne  pas  en  appeler  immédiatement  au 
pays  sur  la  question  fiscale.  L'incertitude  présente  ,a-t-il 
dit,  embarrasse  le  commerce  et  nuit  au  crédit  public. 

Dans  l'état  actuel  des  partis,  la  prochaine  session  du 
parlement  anglais  va  être  intéressante.  La  situation  du 
gouvernement  Balfour  est  extrêmement  difficile. 

Un  homme  politique  canadien,  en  non  activité  de  service 
pour  le  quart  d'heure,  a  été  invité  à  participer  à  la  cam- 
pagne en  faveur  de  la  politique  de  préférence  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies,  prêchée  par  M.  Chamberlain.  L'ho- 
norable M.  Foster  est  allé  en  Angleterre  et  a  prononcé  plu- 
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sieurs  discours  à  l'appui  du  nouveau  programme.  Le  fait 
qu'il  a  été  ministre  des  finances  du  Canada  donnait  un  in- 
térêt particulier  :i  ses  déclarations. 


L'Angleterre  vient  de  perdre  l'un  de  ses  écrivains  les 
plus  célèbres  dans  la  personne  d'Herbert  Spencer.  Il  était 
âgé  de  83  ans.  C'était  un  philosophe  et  ce  que  les  Anglais 
appellent"  un  scient ist,  expression  qui  ne  se  traduit  pas 
exactement  par  celle  de  savant.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelques  années  la  profession  d'ingénieur  civil,  il  se 
consacra  tout  entier  à  l'œuvre  immense  qui  a  absorbé  sa 
vie,  à  l'élaboration  de  son  '*  Système  de  philosophie  syn- 
thétique," C^tte  œuvre  forme  un  ensemble  de  10  volumes 
dont  voici  les  titres:  "Premiers  principes";  "Principe^ 
de  biologie",  en  deux  volumes;  "Principes  de  psycholo- 
gie ",  en  deux  volumes;  "  Principes  de  sociologie  ",  en  trois 
volumes;  "Principes  d'éthique",  en  deux  volumes.  Il  a 
aussi  publié  d'autres  ouvrages  intitulés:  "L'étude  de  la 
sociologie";  "Education";  "L'homme  contre  l'Etat"; 
"Raisons  contraires  à  la  philosophie  de  M.  Comte"; 
"  Faits  et  commentaires,"  etc. 

Herbert  Spencer  a  été  avant  tout  un  philosophe.  Son 
style  est  vigoureux,  simple,  maie  ce  n'est  pas  un  grand 
style.  Et  c'est  probablement  pour  cette  raison  que  la  re- 
nommée de  l'écrivain  a  été  si  lente  à  s'établir.  Qui  le  croi- 
rait, pendant  de  longues  années  Spencer  perdit  de  l'argent 
par  la  publication  de  ses  livres.  Il  fallut  quatorze  ans 
pour  écouler  la  première  édition  de  sa  "  Statique  sociale  " 
tirée  à  750  exemplaires,  et  douze  ans  pour  placer  les  750 
exemplaires  de  ses  "  Principes  de  psychologie  ".  An  bout 
de  quinze  ans  Herbert  Spencer  s'aperçut  qu'il  avait  perdu 
|6,000  avec  ses  livres,  et  il  était  sur  le  point  de  suspendre 
la  publication  de  son  grand  ouvrage,  lorsqu'un  petit  héri- 
tage lui  permit  de  continuer. 
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Un  de  ses  biographes  analyse  comme  suit  son  système: 
'*  L'idée  de  l'évolution,  du  développement,  du  progrès  né- 
eessaire  est  proprement  l'idée  maîtresse  de  la  philosophie 
de  M.  Herbert  Spencer,  l'inspiratrice  de  son  œuvre  en- 
tière. M.  H.  Spencer  nous  raconte  lui-même  l'histoire  de 
sa  pensée,  le  travail  mental  par  lequel  il  est  arrivé  à  com- 
pléter ses  idées  primitives  et  à  donner  à  sa  théorie  une  am- 
pleur et  une  rigueur  scientifique  que  n'ont  point  celles  qui 
se  sont  produites  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Pour  lui, 
l'humanité  quelque  puissante  qu'elle  soit,  n'est  qu'une 
faible  partie  d'un  système  d'existence  encore  plus  vaste; 
elle  manifeste  pour  sa  part  les  lois  qui  la  régissent,  elle  en 
partage  le  sort.  Le  progrès  de  l'humanité  est  une  partie 
du  développement  d'un  ensemble  d'êtres  qui  embrassent 
plus  que  l'humanité.  La  fin  marquée  à  ce  progrès,  le  bon- 
heur, n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  fin  plus  générale  as- 
signée au  développement  de  cet  ensemble  plus  compréhen- 
sif  ;  et  cet  ensemble  n'est  lui-même  qu'une  partie  d'un  tout 
plus  vaste  dont  il  manifeste  les  lois."  Spencer  se  rencon- 
trait avec  Darwin  dans  l'exposé  de  la  doctrine  évolution- 
niste;  c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'expression  célèbre  et  sou- 
vent citée  comme  étant  de  ce  dernier,  the  survival  of  the 
flttest. 

Dans  la  dernière  période  de  son  existence  Herbert  Spen- 
cer avait  acquis  enfin  la  célébrité.  Il  était  devenu  l'une 
des  gloires  de  l'Angleterre  contemporaine  et  il  jouissait 
de  l'admiration  publique,  quoique  ses  ouvrages,  très  abs- 
traits, ne  fussent  lus  que  par  un  petit  nombre.  Malheu- 
reusement ce  philosophe  n'avait  pas  la  foi;  ce  n'était  pas 
un  chrétien,  et  cela  seul  suffit  pour  faire  comprendre  à  nos 
lecteurs  combien  son  œuvre  doit  être  fautive  et  décevante. 


La  session  du  parlement  français,  loin  d'ébranler  le  né- 
faste ministère  de  M.  Combes,  lui  a  donné  de  nouveaux  suc- 
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ces.  Ou  croyait  que  la  loi  relative  à  l'enseignement  secon- 
daire, présentée  par  M.  Cliaumié,  ministre  de  l'instruction 
publique,  serait  au  Sénat  l'occasion  d'un  échec  pour  le  ca- 
binet et  d'une  dislocation  de  sa  majorité.  En  effet,  ce  pro- 
jet, très  dangereux  en  réalité,  très  défavorable  aux  catho- 
liques, conservait  encore  l'apparence  et  le  simulacre  de  la 
liberté.  Rien  que  l'apparence  et  le  simulacre;  car,  au  fond, 
c'était  une  mesure  tvrannique.  L'arbitraire  y  revêtait  le 
masque  de  l'hypocrisie.  Mais  les  enragés  du  Bloc  ne  la 
trouvaient  pas  encore  assez  radicale.  Ce  qu'il  leur  fallait, 
c'était  l'étranglement  brutal  de  la  liberté.  La  commission 
nommée  par  le  Sénat  pour  étudier  le  projet  et  faire  rap- 
port, s'est  prononcée  en  majorité  pour  une  loi  plus  directe- 
Hient  et  nettement  liberticide.  Alors  M.  Combes  s'est 
trouAé  placé  dans  une  situation  assez  difficile.  Le  projet 
?ninistériel  était  déposé  depuis  plusieurs  mois  et  il  était 
difficile  de  le  retirer.  D'un  autre  côté,  le  premier  ministre, 
naturellement  enclin  aux  procédés  extrêmes,  tenait  à  con- 
server l'appui  des  purs  sectaires.  Pendant  quelque  temps 
on  se  demanda  ce  qui  allait  arriver. 

Au  cours  des  débats,  un  sénateur  radical,  M.  Girard, 
proposa  un  amendement  ayant  pour  objet  d'interdire  l'en- 
seignement secondaire  à  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  d'obéis- 
sance et  de  célibat.  C'était  frapper  tout  le  clergé,  le  sécu- 
lier comme  le  régulier,  les  prêtres  comme  les  religieux, 
et  parmi  ces  derniers  les  autorisés  comme  les  non-autori- 
sés.  En  présence  de  cet  amendement,  M.  Combes  a  déclaré 
que  le  gouvernement  l'acceptait  eu  princii>e,  mais  qu'il 
voulait  l'appliquer  successivement.  En  ce  qui  concerne  le 
clergé  régulier,  a-t-il  dit,  le  ministère  présentera  inces- 
samment une  loi  embrassant  les  trois  ordres  d'enseigne- 
ment, supérieur,  secondaii'e  et  primaire,  et  privant  du  droit 
d'enseigner  quiconque  aurait  fait  vœu  d'obéissance  et  de 
célibat.  Quant  au  clergé  séculier,  son  status-  étant  subor- 
donné à  ÎM  sjolntion  dCvS  questions  pendantes  entre  l'Eglise 
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et  l'Etat,  il  faut  attendre  que  cette  solution  se  soit  pro- 
duite. M.  Girard  retira  son  amendement.  Mais  M.  Del- 
pech,  un  grand  officier  des  loges  maçonniques,  en  proposa 
un  autre  dont  l'objet  était  d'exclure  de  l'enseignement  se- 
condaire les  religieux  autorisés.  C'est-à-dire  que  M.  Del- 
])ecli  voulait  faire  déclarer  immédiatement  par  la  loi  Chau- 
mié,  quant  à  l'enseignement  secondaire,  ce  que  M.  Combes 
promettait  d'affirmer  dans  une  loi  prochaine  pour  les  trois 
ordres  d'enseignement.  A  la  surprise  générale,  séance  te- 
nante, le  premier  ministre  déclara  que  le  gouvernement 
acceptait  cet  amendement.  C'était  une  modification  con- 
sidérable du  projet  ministériel,  qui  n'excluait  originaire- 
ment que  les  congrégations  non  autorisées.  C'était  aussi 
aller  à  rencontre  des  idées  bien  connues  de  M.  Waldeck- 
]{ousseau  qui  avait  naguère  déclaré  du  baut  de  la  tribune 
que  les  congrégations  autorisées  avaient  évidemment  le 
droit  d'enseigner.  Au  sortir  de  la  séance  où  le  premier 
ministre  avait  accepté  l'amendement  Delpech,  on  se  dit 
qu'un  duel  parlementaire  entre  M.  Combes  et  son  prédé- 
cesseur était  inévitable. 

Ce  duel  a  eu  lieu  à  la  séance  suivante,  le  20  novembre. 
Inutile  de  dire  qu'il  y  avait  tribunes  combles.  On  s'était 
rendu  au  Sénat  comme  au  spectacle.  En  général  on  croyait 
que  l'opposition  déclarée  de  M.  Waldeck-Rousseau,  de  cet 
ancien  premier  ministre  dont  le  prestige  et  l'habileté  de 
parole  sont  incontestables,  allait  être  fatale  au  cabinet. 
Entre  M.  Combes  et  lui,  se  disait-on,  la  partie  n'est  pas 
égale.  Ou  avait  raison  et  l'on  avait  tort.  On  avait  raison 
quant  à  la  valeur  personnelle  des  combattants.  On  avait 
tort  quant  à  l'estimation  des  forces  que  chacun  des  cham- 
pions avait  derrière  lui.  Le  duel  a  eu  lieu  et  c'est  le  lourd 
M.  Combes  qui  a  vaincu  l'habile  et  élégant  Waldeck.  Ou 
plutôt,  non,  ce  n'est  pas  M.  Combes  qui  a  remporté  la  vic- 
toire, c'est  M.  Clemenceau,  car  si  celui-ci  n'était  pas  venu 
à  la  rescousse  du  premier  ministre,  ce  dernier  était  battu. 
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Le  discours  de  M.  Combes  avait  été  une  charge  brutale 
contre  les  congréganistes  quels  qu'ils  fussent.  En  voici 
un  échantillon: 

"  Les  congréganistes,  qu'ils  appartiennent  aux  unes  ou 
aux  autres  des  congrégations,  ont  abdiqué  leur  liberté  per- 
sonnelle, ils  Tout  immolée  à  leur  vocation  religieuse,  ils 
ont  dépouillé  volontairement  leur  personnalité  morale,  ils 
ont  renoncé  au  droit  d'agir  par  eux-mêmes,  et  à  participer 
d'eux-mêmes  à  la  vie  commune. 

"  Quels  éducateurs  peuvent  être  ces  hommes  qui  ont  per- 
du le  goût  de  la  vie  sociale?  La  société  peut-elle  confier 
l'éducation  de  la  jeunef^e  à  des  maîtres  placés  dans  une 
situation  si  exceptionnelle? 

"  Peut-elle  consentir  à  donner  pour  guides,  à  cette  jeu- 
nesse, à  un  âge  où  un  contact  prolongé  produit  une  em- 
preinte ineffaçable,  des  hommes  étrangers  à  tout  devoir 
de  famille?  (Très  bien!  à  gauche.)  '' 

Quelles  inepties!  Comme  si  le  fait  d'être  consacré  par 
vœu  à  l'édu<ation,  de  recevoir  une  formation  spéciale  à 
cet  effet,  de  pouvoir  donner  à  cette  œuvre  auguste  toutes 
les  énergies  de  son  cœur  et  toutes  les  facultés  de  son  intel- 
ligence, d'être  mû  par  un  esprit  de  dévouement  plus  entier 
et  plus  parfait,  comme  si  tout  cela  était  une  cause  d'infé- 
riorité pour  un  éducateur,  au  lieu  d'être  une  supériorité 
réelle! 

M.  Waldeck-Rousseau  ne  s'est  pas  constitué  l'avocat  des 
congrégations  et  leur  défenseur  contre  les  attaques  de  M. 
Combes.  On  eût  été  étonné,  s'il  l'eût  fait.  Mais  il  a  signalé 
et  dénoncé  l'illogisme  de  l'attitude  ministérielle: 

"  Je  ne  comprends  pas,  s'est-il  écrié,  l'interdiction  d'en- 
seigner qu'on  veut  appliquer  aux  congrégations  autorisées. 

"Comment?  une  congrégation  autorisée  à  donner  l'en- 
seignement restera,  en  vertu  de  l'amendement  de  M.  Del- 
pech,  autorisée  —  mais  à  condition  de  ne  pas  donner  l'en- 
seignement? 
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"  Ou  bien  le  gouvernement  dissoudra  la  congrégation  — 
ou  l'établissement  —  parce  que  l'enseignement  sera  con- 
traire aux  principes  formulés  dans  le  projet  défendu  par  M. 
Ohaumié  —  et  alors  il  n'y  a  pas  besoin  d'un  nouveau  texte 
—  ou  bien  si  le  gouvernement  ne  la  dissout  pas  il  lui  est 
impossible  de  laisser  subsister  une  congrégation  autorisée 
en  lui  infligeant  une  incapacité  qui  ne  tient  qu'au  défaut 
d'autorisation . . . 

"  Cet  amendement  propose  d'interdire  l'enseignement  à 
tous  les  membres  des  congrégations  autorisées  ou  non  au- 
torisées. 

"  Je  me  demande,  messieurs,  comment  en  vérité  il  est 
possible  de  tirer  aussi  peu  de  fruit  de  l'expérience  qu'om 
vient  de  faire. 

"  On  a  entrepris  une  tâche  trop  lourde  sous  laquelle  om 
succombe,  et  le  fardeau,  qu'on  est  impuissant  à  soulever, 
on  veut  en  décupler  le  poids  !  " 

La  parole  incisive,  claire,  nerveuse  de  l'ancien  premier 
ministre  avait  produit  une  grande  impression.  Après  une 
faible  réplique  de  M.  Combes,  la  victoire  semblait  se  dé- 
clarer pour  M.  Waldeck-Rousseau,  lorsque  M.  Clémenceaw 
est  monté  à  la  tribune.  Et  son  intervention  a  changé  le 
Sort  de  la  journée.  Bref,  précis,  catégorique,  lumineux  et 
pressant,  son  discours,  détestable  chef-dœuvre  d'un  talent 
voué  au  mal,  a  fait  osciller  à  gauche  la  majorité  hésitante. 
Quelques  citations  donneront  à  nos  lecteurs  une  idée  du 
genre  de  M.  Clemenceau,  qui  est  l'un  des  plus  redoutables 
jouteurs  et  des  plus  habiles  manœuvriers  du  parlement 
français.  Il  a  porté  à  l'ancien  premier  ministre  des  coups 
droits  comme  celui-ci  n'en  avait  pas  reçu  depuis  longtemps: 

"  M.  Waldeck-Rousseau,  a-t-il  dit,  veut  être  conséquent 
avec  lui-même.  Je  suis  animé  pour  moi-même  de  la  même 
préoccupation.  M.  Waldeck-Rousseau  nous  a  apporté  une 
critique  dont  je  reconnais  l'importance.    Il  a  dit:    "Nous 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES      105 

nous  trouvons  en  présence  d'une  grande  instabilité  de  so- 
lutions/' On  ne  peut  peindre  la  situation  de  mots  plus 
exacts.  M.  Waldeck-Rousseau  me  permettra  de  lui  dire 
qu'il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  de  cet  état  de 
choses. 

''  Il  faut  savoir  des  deux  côtés  du  parti  républicain  ce 
que  nous  voulons;  et  pour  cela  nous  n'avons  pas  besoin  de 
nous  injurier  ou  de  nous  soupçonner.  Il  suffit  de  parler 
clairement. 

"  Moi,  je  vais  vous  dire  où  je  vais,  quel  est  mon  but  ;les 
moyens  que  je  veux  employer,  vous  les  connaissez.  Je 
vais  à  la  sécularisation  complète  de  l'Etat. 

"  Qui  m'a  mis  sur  la  route?  M.  Waldeck-Rousseau  un 
beau  matin.    (Vifs  applaudissements  à  gauche  et  à  droite.) 

"  Le  programme  de  sécularisation  complète  de  l'Etat  a 
été  inauguré  par  M.  Waldeck-Rousseau  et  continué  par 
M.  Combes.     (Applaudissements  à  gauche.) 

''  M.  Waldeck-Rousseau  a  dit  qu'il  n'approuvait  pas  la 
■lanière  dont  M.  Combes  avait  mis  en  pratique  la  loi  de 
1901.  Si  M.  Waldeck-Rousseau  voulait  mettre  en  pratique 
sa  loi,  on  ne  l'a  pas  renversé,  il  en  avait  le  loisir.  (Vifs  ap- 
plaudissements à  gauche.). . . 

"  M.  Combes  n'a  pas  hérité  de  la  pensée  de  M.  Waldeck- 
Rousseau. 

"  Mais,  messieurs,  il  y  avait  la  France  qui  attendait  et 
^ui  attend  encore.  Je  sais  bien  que  lorsqu'on  a  commencé 
une  œuvre,  on  n'aime  pas  voir  un  autre  la  continuer. 

"  M.  Combes  a  continué  cette  politique  en  appliquant 
la  loi  de  M.  Waldeck-Rousseau:  les  deux  Chambres  ont  ap- 
prouvé la  manière  dont  M.  Combes  l'a  appliquée:  le  reste 
n'est  que  de  l'histoire,  des  récriminations:  ce  n'est  pas  de 
la  politique. 

"'  M.  Combes  a  donc  suivi  la  voie  qu'avait  ouverte  M. 
Waldeck-Rousseau;  ce  dernier  avait  dit:  Je  faucherai 
quelques  congrégations  non  autorisées.     Et  M.  Combes  a 
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fauché  quelques  congrégations  de  plus  que  n'avait  pensé 
M.  Waldeck-RouS'Seau. 

"  Les  congrégations  enseignantes  non  autorisées  ont 
donc  été  fauchées,  et  aujourd'hui  les  congrégations  auto- 
risées se  présentent.  Et  on  est  bien  mal  inspiré  de  déplo- 
rer l'instabilité  des  solutions  quand  on  n'a  pas  compris 
l'instaibilité  du  problème.    * 

"  Nous  avons  applaudi  M.  Waldeck-Rousseau  lorsqu'il 
est  entré  dans  cette  voie,  nous  applaudissons  M.  Combes 
lorsqu'il  y  persévère. 

"  A  nos  collègues  qui  critiquent  les  actes  de  M.  Combes 
de  nous  dire  ce  qu'ils  veulent.  (Très  bien!  à  gauche.)  Si 
vous  voulez  séculariser  l'Etat,  dites  votre  moyen  pour  sa- 
voir si  nous  pouvons  nous  entendre,  ou  si  un  dissentiment 
irrémédiable  nous  sépare. 

"  Moi,  je  suis  de  bonne  foi,  et  je  voudrais  que  de  bonne 
foi  nos  collègues  veuillent  bien  nous  répondre.  (Très  bien!) 

"Je  vois  dans  le  parti  républicain  deux  partis:  le  parti 
de  la  sécularisation  de  l'Etat,  et  le  parti  de  la  cléricalisa- 
tion.     (Très  bien!  à  gauche.) 

"  Ne  voyez  pas  une  intention  d'offense  dans  mon  dis- 
cours. Je  ne  prétends  pas  qu'il  y  ait  un  parti  qui  veuille 
cléricaliser  davantage:  mais  je  crois  que  ce  parti  est  effrayé 
de  décléricaliser  davantage.  (Protestations  au  centre.  — 
Très,  bien!  à  gauche.) 

"  La  question  est  donc  clairement  posée.  S'il  y  a  un 
parti  qui  soit  d'avis  de  piétiner  sur  place,  qu'il  le  dise.  Il 
aura  pris  position  devant  le  pays." 

A  la  simple  lecture  le  ces  phrases  courtes,  hachées,  pré- 
cipitées, tirées  à  bout  portant  comme  autant  de  coups  de 
l)istolet,  on  comprend  quel  effet  elles  ont  dû  produire  sur 
une  chambre  où  règne  l'esprit  anticlérical. 

M.  Waldeck-Rousseau  n'a  pas  cru  devoir  répondre  à 
M.  Clemenceau,  comptant  sans  doute  sur  son  grand  pres- 
tige dans  le  Sénat.  Le  vote  l'a  cruellement  détrompé.   Il  a 
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été  battu  par  11  voix.  L'amendement  Delpech  a  été  adopté 
par  147  voix  contre  136. 

On  affirme  que  M.  Waldeck-Ronssean  a  été  très  affecté 
de  cette  défaite.  Il  croyait  pouvoir  supprimer  son  succes- 
seur quand  il  le  voudrait.  Et  le  voilà  vaincu'.  Cette  humi- 
liation est  un  châtiment. 

"Nous  ne  i>ouvons  pas  nous  réjouir,  hélas!  dit  YUniverSy 
d'un  résultat  qui  fortifie  M.  Combes  et  porte  un  coup  mor- 
tel aux  congrégations.  Mais  nous  devons  constater  que  la 
défaite  de  l'ancien  président  du  conseil  est  une  grande  jus- 
tice. Il  est  juste  que  M.  Waldeck-Rousseau  soit  écrasé  par 
le  successeur  qu'il  avait  choisi  pour  continuer  sa  tâche  et 
par  la  majorité  qu'il  avait  pétrie  de  ses  mains.  Cela  est 
juste  et  salutaire.  Oui,  sans  doute,  une  victoire,  même  ob- 
tenue par  ce  fourbe  ambitieux,  qui  nous  eût  délivrés  de 
l'apostat  persécuteur  et  eût  écarté  la  mesure  odieuse  ima- 
ginée par  le  Tartufe  anticlérical,  nous  aurait  satisfaits, 
nous  aurait  soulagés.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  cette  vic- 
toire aurait  eu  quelque  chose  d'illogique  et  d'immoral.  M. 
Wakleck-Rousseau  ne  méritait  point,  n'avait  pas  le  droit 
de  vaincre  avec  la  justice  et  la  liberté." 

Maintenant  M.  Combes  poursuit  sa  victoire  et  tient  sa 
promesse.  Il  a  soumis  à  ses  collègues  et  va  présenter  aux 
chambres  une  loi  pour  exclure  de  l'enseignement  à  tous 
les  degrés  les  eongégations  autorisées  et  non  autorisées. 
D'après  les  déi>êches  le  bill  décrète  la  dissolution  des  con- 
grégations enseignantes  autorisées  et  la  séquestration  de 
leurs  biens.  Il  y  a  un  proviso  qui  fixe  un  terme  de  cinq 
ans  pour  l'exécution  de  la  loi.  On  estime  qu'elle  va  fermer 
1299  écoles  de  garçons  et  2195  écoles  de  filles.  Les  écoles 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  sont  atteintes  par  cette 
nouvelle  mesure  de  proscription  et  de  tyrannie. 

Pauvre  France! 

Pour  ajouter  au  charme  de  sa  situation  présente  voilà 
que  le  ministère  de  M.  Combes  veut  recommencer  l'intéres- 
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santé  affaire  Dreyfus.  Après  examen  du  dossier  par  le 
ministre  de  la  guerre,  le  ministre  de  la  justice  saisi  d'une 
demande  de  revision  par  Dreyfus,  a  transmis  ces  docu- 
ments à  une  commission  permanente  dont  la  fonction  est 
d'émettre  son  avis  sur  les  demandes  de  ce  genre.  Si  l'avis 
est  favorable,  le  procureur  général  est  chargé  de  saisir  de 
la  question  la  chambre  criminelle  de  la  cour  de  Cassation, 
qui  doit  procéder  à  une  enquête.  Et  enfin  c'est  la  cour  de 
Cassation,  toutes  chambres  réunies,  qui  doit  statuer  défini- 
tivement. Déjà  la  presse  et  l'opinion  publique  sont  en 
ébullition  au  sujet  de  cette  reprise  d'une  affaire  qui  a  été 
si  longtemps  pour  la  France  un  cauchemar.  La  Fédération 
nationale  anti-juive,  la  Ligue  des  Patriotes,  la  Patrie  fran- 
çaise et  le  Parti  socialiste  français  ont  lancé  un  manifeste 
conjoint,  pour  protester  contre  l'acte  du  gouvernement. 
Nous  y  lisons  les  lignes  suivantes: 

"  La  commission  de  revision,  saisie  par  M.  Henri  Brisson 
en  «eptem.bre  1898,  a  conclu  contre  la  revision. 

"  Dreyfus,  condamné  une  première  fois  en  1894,  par  le 
conseil  de  gueri'e  de  Paris,  a  été  condamné  une  deuxième 
fois  en  1899,  par  le  conseil  de  guerre  de  Rennes. 

"  Il  a,  après  sa  seconde  condamnation,  retiré  son  pour- 
voi en  revision  et  accepté  sa  grâce. 

"  Sur  quoi,  le  général  de  Galliffet,  ministre  de  la  guerre 
ians  le  cabinet  Waldeck-Eousseau,  a  déclaré:  "L'incident 
est  clos!  " 

"  Le  7  avril  1903,  la  Chambre  a  refusé,  par  un  vote  for- 
mel, de  s'engager  à  la  suite  de  M.  Jaurès,  dans  une  procé- 
dure de  réhabilitation. 

"  Cela  nous  suffit." 

Il  nous  semblait  pourtant  que  l'affaii'e  Dreyfus  avait 
fait  assez  de  mal  à  la  France. 
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La  Vérité  française,  dont  le  directeur  est  M.  Auguste 
Roussel,  a  reçu  récemment  un  témoignage  de  paternelle 
bienveillance  de  la  part  du  Saint-Père.  Une  amie  du  jour- 
nal, madame  la  comtesse  Yvert,  dont  le  mari,  feu  M.  le 
comte  Yvert,  était  camérier  du  Pape  dès  le  pontificat  de 
Pie  IX,  ayant  eu  du  Souverain  Pontife  une  audience  spé- 
ciale, s'est  empressée  d'adresser  à  la  Vérité  françaisey  au 
sortir  de  cette  audience,  la  dépêche  suivante: 

Rome,  13  novembre,  5h.  40  du  soir. 

Le  Saint-Père  envoie  de  tout  cœur  sa  bénédiction  à  la 
Vérité  française  et  à  tous  ses  rédacteurs. 

Sa  Sainteté  a  daigné  me  dire  de  vous  transmettre  im- 
médiatement ce  témoignage  de  sa  bienveillance. 

Comtesse  YVERT. 

On  conçoit  avec  quelle  joie  nos  confrères  de  la  Vérité 
française  ont  reçu  cette  heureuse  nouvelle.  Cette  joie  a  dû 
être  d'autant  plus  vive  que,  durant  toute  la  dernière  partie 
du  précédent  pontificat,  ce  journal  n'était  pas  en  faveur  au 
Vatican.  Non  pas  qu'il  eût  jamais  été  condamné  pour  er- 
reur doctrinale  ou  pour  écart  de  discipline.  Mais  certaines 
nuances  dans  sa  ligne  politique,  depuis  les  directions  pon- 
tificales relatives  à  l'attitude  des  catholiques  envers  les 
institutions  républicaines,  avaient  déplu  à  Léon  XIII  et 
au  cardinal  Rampolla.  Il  est  certain  que  la  Vérité  françaisey 
tout  en  s'inclinant  respectueusement  devant  ces  direc- 
tions, n'avait  pas  mis  de  ferveur  dans  son  adhésion  D'un 
autre  côté,  durant  les  cinq  ou  six  dernières  années,  les  dé- 
cisions pontificales  avaient  tranché  plusieurs  controverses 
dans  le  sens  des  doctrines  soutenues  par  ce  journal.  Cet 
ensemble  de  circonstances  lui  faisait  une  situation  sin- 
gulière et  délicate.    Maintenant  le  nuage  est  dissipé,  et  la 
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bénédiction  de  Pie  X  est  venue  récompenser  le  sincère  dé- 
vouement à  l'Eglise  dont  sont  animés  ses  rédacteurs.  On 
aurait  tort  de  tirer  de  cet  incident  des  conclusions  fâ- 
cheuses, de  mettre  en  opposition  l'attitude  du  Pape  ré- 
gnant avec  celle  du  Pape  défunt.  Les  circonstances  ont 
changé,  voilà  tout.  Si  certains  catholiques  ont  poussé  le 
ralliement  trop  loin,  la  Vérité  française  ne  l'avait  sans  doute 
pas  poussé  assez  loin  pour  être  complètement  d'accord 
avec  le  sens  réel  des  directions  pontificales  en  matière  po- 
litique. Et  elle  en  a  subi  la  peine.  En  même  temps  son 
zèle  à  soutenir  les  saines  doctrines  méritait  une  récom- 
pense, et  elle  vient  de  l'obtenir.  Nous  l'en  félicitons  cor- 
dialement. 


Un  nouvel  Etat  vient  de  surgir  en  Amérique.  La  pro- 
vince de  Panama  qui  faisait  partie  de  la  république  Co- 
lombienne, s'est  mise  en  insurrection;  les  chefs  du  mouve- 
ment, encouragés  par  les  Etats-Unis,  ont  proclamé  l'indé- 
pendance de  la  province,  qui  est  devenue  la  république  de 
Panama,  immédiatement  reconnue  et  protégée  par  le  gou- 
vernement de  Washington!  Il  est  évident  que  les  Améri- 
cains tiennent  à  construire  et  à  contrôler  le  canal  inter- 
océanique! L'intervention  précipitée  des  Etats-Unis  dans 
cette  affaire  est  jugée  sévèrement  par  la  saine  opinion  en 
Europe  et  en  Amérique. 


Un  homme  qui  a  Joué  un  rôle  important  dans  la  poli- 
tique de  notre  pays,  vient  de  disparaître.  L'honorable 
Louis-Rodrigue  Masson  avait  fourni  une  belle  carrière. 
Il  était  entré  dans  la  chambre  des  Communes  en  1867.  En 
1878,  il  devenait  ministre  de  la  milice  dans  le  cabinet  de 
sir  John  Macdonald.    En  1884,  il  était  nommé  lieutenant- 
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gouverneur  de  la  province  de  Québec.  Sa  mauvaise  santé 
le  forçait  de  résigner  ces  hautes  fonctions  en  1887.  Il  avait 
été  subséquemment  élevé  au  Sénat.  Pendant  quelque 
temps,  il  occupa  un  siège  dans  le  Conseil  Législatif. 

M.  Masson  était  un  homme  intelligent,  loyal  et  intègre. 
On  pouvait  ne  pas  partager  toutes  ses  idées,  mais  tout  le 
monde  rendait  hommage  à  la  sincérité  de  ses  convictions. 
Il  était  doué  d'un  remarquable  talent  de  parole.  On  lui 
doit  un  important  et  intéressant  ouvrage  intitulé:  "Les 
Bourgeois  du  Nord-Ouest,"  où  sont  retracés  en  un  style 
très  vivant  les  découvertes,  les  entreprises,  les  luttes  des 
hommes  énergiques  qui  firent  concurrence  à  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  pour  le  commerce  des  fourrures,  pen- 
dant un  grand  nombi*e  d'années. 


Aurons-nous  les  élections  générales  en  janvier,  ou  en 
février,  ou  les  aurons-nous  dans  cinq  ou  six  mois  seule- 
ment? C'est  la  question  que  tout  le  monde  se  pose  en  ce 
moment,  et  à  laquelle  sir  Wilfrid  Laurier  seul  pourrait 
répondre.  Que  dirons-nous  à  nos  lecteurs?  Risquons  un 
pronostic.  Les  élections,  croyons-nous,  se  feront  en  fé- 
vrier. 

Et  maintenant,  nous  prenons  congé  des  abonnés  de  la 
Revue  Canadienne  pour  jusqu'à  l'année  prochaine,  et 
nous  leur  souhaitons  d'avance,  durant  le  nouvel  an,  toutes 
les  prospérités  et  tous  les  bonheurs. 

^Romas  C/tapais. 
Québec,  19  décembre  1903. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


HISTOIHE  D'UNE  GGNSPIBÂTION  MAÇONNIQUE  A  MONTREAL  — La  Ligne 
de  l'Enseignement. 

Tel  est  le  titre  de  la  brochure  que  M.  Henri  Bernard  vient  de  présenter  au 
public. 

Nous  nous  hâtons  de  la  présenter  à  nos  lecteurs  et  d'attirer  leur  attention 
sur  cette  étude  que  tons  liront  non  seulement  avec  intérêt,  croyons-nous,  mais 
aussi  avec  profit 

Dans  cette  étude  qu'il  a  su  rendre  aussi  attrayante,  par  la  dirsposition  des 
chapitres,  qu'instructive  par  le  sujet  plein  d'actualité  et  les  preuves  irréfuta- 
bles dont  il  appuie  chacun  de  ses  arguments,  M.  Bernard  prouve  d'abonl  que 
la  Ligue  de  l'enseignement,  fondée  à  Montréal,  en  in02,  n'est  qu'une  succur- 
sale de  la  Ligue  française  et  m  çonnique  de  l'Enseignement. 

Après  avoir  montré  comment  cette  ligue  s'est  implantée  au  Canada,  il  nous 
indique  le  but  qu'elle  se  propose  et  l'œuvre  qu'elle  acconif  il  ira  chez  nous,  par 
l'exposé  (le  l'œuvre  aussi  désastreuse  et  antipatriotique  qu'immorale  qu'elle  a 
accomplie  en  France. 

Rien  ne  nous  paraissant  devoir  mieux  faire  ressortir  toute  l'imporiance  de 
cette  étude  que  sa  table  des  matières  ;  nous  la  reproduisons  donc  en  son  entier: 

Préface.  —  Ire  partie. — Chapitre  I,  A  la  salle  Poiré,  le  9  octobre  1902. — 
II,  Pourquoi  cette  Ligue  ?  —  III,  De  mystère  en  mystère.  —  IV,  Un  article  de 
la  Presse.  —  V,  Les  journalistes  promoteurs  de  la  Ligue. —  VF,  A  propos  de  la 
bibliothèque  Carnegie.  —  VII,  Le  voile  du  temple  déchiré,  ou  l'origine  maçon- 
nique de  la  Ligue  canadienne  — VIII,  Réponse  aux  dénégations  du  Canada.  — 
X,  La  Bibliothèque...  Orient...  par  la  Ligue... 

IP  partie:  La  Ligue  de  l'Enseignement  de  France.  —  Chap.  I,  Oiigines  et 
nature. —  II,  But  véritable  do  la  Ligue. —  III,  Une  morale...  immonle!  — 
IV,Ta<:tique  et  moyens  d'action.  — V,  '*  L'influence  considérable"  de  la  Ligue. 
—  VI,  Ce  qu'a  donné  l'école  née  de  la  Ligue  et  ce  qti'el'e  a  coûté  au  public.  — 
VII,  La  décaden(;e  morale  de  la  France,  fridt  de  l'école  sans  Hieu.  —  VIII,  La 
Ligue  con<lamnce  par  les  Papes.  — Epilogue.  —  Ouvrages  consultés. 

M.  Bernard  ne  s'e.st  pas  contenté  de  rendre  un  sujet  si  difhcile  à  traiter, 
irréfutable  et  agréable  à  lire,  il  a  encore  voulu  que  i^a  brochure  se  présente 
sou-  un  aspect  attrayant,  et  que  la  forme  en  fût  aussi  soignée  que  le  fond. 
Le  format  du  livre,  son  impression  et  même  la  couverture  imprimée  en  noir 
et  rougci,  tout  montre  qne  l'auteur  connaît  par  expérience,  quoiqu'il  soit  jeune, 
que  même  en  littérature,  il  faut  joindre  l'agréable  à  l'utile. 

No>  lecteurs  f)ourront  Ne  procurer  cette  brochure  dans  toutes  les  librairies 
canadiennes-françaises.     Le  prix  est  de  25  cts  l'exemplaire  ;  franco,  30  cts. 


PAILLETTES  D'OR  —  Publication  honorée  de  putsieurs  Brefs  de  Sa  Sainteté.  — 

Douzième  série.  —  Recueil  des  aun-^es  1901-1902-1903.  —  Un  joli  volume 

in-18  (le  160  pages.  —  Broché  :  60  c.  ;  couverture  ilhistrée,  70  c. 

Ces  petites  brochures  si  bien  nommé  s  ont  un  succès  inouï.     Rarement  des 

livres  (le  ce  genre  ont  en  autant  d'éditions,  ont  éié  l'objet  de  louanges  de  la 

presse  et  sont  honorées  d'autant  de  lettres  élogieu-^cs  de  cardinaux  ou  d'évê- 

ques  (une  quinzaine).  —  Cette  collection  a  même  eu  l'hoimeiur  incoi>iparable 

(ie  trois  Brefs  pontificaux:  cela  vaut  infiniment  mieux  que  toutes  nos  louanges. 


■â-^- 


FÉVRIER.— 1904. 
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Dinna  natura  dédit  (tgrn*,  ar»  kumanei 
œdijieavit  urbe».  Varro,  Re«.  Rom.,  III,  l. 

La  divine  nature  noua  a  donné  leai  champs, 
l'art  de  l'Iioniine  a  bâti  les  villes. 


L  est  une  question  qui  a  déjà  fait  le  sujet  de  bien 
des  discussions  et  de  bien  des  écrits  de  la  part 
de  nos  économistes,  mais  dont   la  solution  ne 
Mi  '^      paraît   pas    encore    avoir   été   trouvée.      Cette 
^^  ^  question,  c'est  celle  que  fait  naître  le  courant  qui 
entraîne  une  si  grande  partie  de  la  population  de 
nos  campa  «ïnes  vers  les  villes  et  les  centres  manufactu- 
riers, au  détriment  de  l'aj^riculture. 

Pour  justifier  le  titre  qui  se  lit  en  tête  de  la  présente 
étude,  il  faut  commencer  par  prouver  que  cette  question 
est  bien  un  problème  d'économie  sociale  et,  premièrement, 
bien  définir  certains  des  termes  dont  il  y  a  lieu  de  se  ser- 
vir pour  arriver  à  sa  solution.  D'abord,  qu'entend-on  par 
économie  sociale?  C'est  la  science  des  conditions  morales 
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et  matérielles  des  sociétés  dans  leurs  relations  avec  le  tra- 
vail, d'une  part,  et  de  l'autre  part,  avec  la  production, 
l'accumulation  et  la  distribution  des  richesses.  Si,  main- 
tenant, l'on  recherche  comment  le  travail  amène  dans  la 
société  la  production  d'abord,  produit  ensuite  l'accumu- 
lation, puis  nécessite  enfin  la  distribution  des  richesses, 
l'on  se  trouve  en  face  de  trois  grands  principaux  facteurs 
qui  sont  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce.  Bien  que 
l'agriculture  et  l'industrie  soient  les  deux  grands  produc- 
teurs et  accumulateurs  de  la  richesse  sociale  et  que  le 
commerce  en  soit  le  principal  distributeur,  il  n'en  est  pas 
moins  un  fait  acquis  que,  sans  l'agriculture,  les  deux 
autres  facteurs  resteraient  sans  effet.  Et,  cela  est  facile 
à  prouver.  L'homme,  quelle  que  soit  sa  position  dans  la 
société,  quelle  que  soit  l'action  qu'il  exerce  sur  elle,  mo- 
ralement ou  matériellement,  ne  peut  conserver  son  pou- 
voir de  travailler  à  l'accomplissement  de  la  mission  que 
Dieu  lui  a  confiée  que  lorsqu'il  est  en  possession  pleine  et 
entière,  non  seulement  de  sa  force  morale,  mais  encore  de 
sa  force  ph^^sique.  Il  lui  faut  se  nourrir  pour  posséder 
cette  force  physique  indispensable  pour  travailler  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  a  institué  l'agriculture  la  mère  nour- 
ricière de  la  société.  Tout  ce  qui  concerne  l'agriculture 
concerne  donc  directement  l'économie  sociale,  et,  partout 
et  toujours,  cette  dernière  est  compromise  dans  son  fonc- 
tionnement, lorsque  l'agriculture  souffre.  Or,  ce  courant 
qui  entraîne  une  grande  partie  de  la  population  de  nos 
campagnes  vers  les  villes  et  les  centres  manufacturiers 
agit  au  détriment  de  l'agriculture  et,  conséquemment,  de 
l'économie  sociale. 

Comme  il  est  dit  plus  haut,  cette  question  a  été  étudiée, 
scrutée  même,  minutieusement  par  nos  économistes.  On 
lui  a  assigné  plusieurs  causes  telles  que,  entre  autres,  le 
luxe,  l'ivrognerie,  l'amour  du  plaisir,  du  bien-être,  même 
l'esprit  d'aventure  qui  serait  un  trait  de  notre  caractère 
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national.  Inutile  donc  de  revenir  sur  Tétude  de  ces  di- 
verses causes  du  déj^oût  pour  l'agriculture  qui  semble 
s'emparer  d'une  manière  chronique  de  notre  jeunesse  des 
campagnes.  Mais,  il  y  a  une  autre  cause  qui  n'a  pas  été 
mentionnée  ou  qui  Ta  été  si  peu  qu'on  ne  l'a  pas  même  dis- 
cutée et  qui,  pourtant,  parait  être  l'une  de  celles  qui  ex- 
pliquent le  mieux  ce  dégoût  qui  deviendra  désastreux 
dans  ses  effets  sur  la  prospérité  nationale,  s'il  continue  à 
s'accentuer.  Quelle  est  cette  cause  qui  n'est  pas  nouvelle, 
mais  qui  pourtant  semble  l'être  pour  bien  des  personnes 
auxquelles  l'on  a  l'occasion  de  la  communiquer? 

<"est  l'éducation!  Ce  n'est  qu'avec  hésitation  que  cette 
cause  est  mentionnée  car,  dan«  ce  nouveau  siècle  qui  sera 
probablement  encore  plus  éclairé  que  celui  qui  vient  de 
s'éteindre,  faire  mine  de  jeter  un  blâme  quelconque  sur 
l'éducation,  c'est  s'exposer  à  se  faire  moralement  lapider. 
Et,  pourtant,  il  est  vrai  que  l'éducation  est  pour  beaucoup 
dans  l'abandon  de  l'agriculture  par  notre  jeunesse  agri- 
cole. Evidemment,  ceci  demande  explication. 

Il  faut  encore,  ici,  recourir  aux  définitions,  afin  d'être 
clair  et  bien  compris.  Il  importe  surtout  de  bien  faire  res- 
sortir la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  mots:  instruc- 
tion et  éducation.  Bien  que,  dans  un  certain  sens,  l'un 
puisse  se  prendre  pour  l'autre  dans  l'esprit  de  certaines 
gens,  ils  offrent,  cependant,  un  sens  distinct.  Pour  un 
grand  nombre,  l'instruction  se  limite  à  l'enseignement 
scolaire  dont  elle  est  synonyme.  Pour  ces  mêmes  per- 
sonnes, le  mot  éducation  a  un  sens  beaucoup  plus  large 
et  peut  se  définir  ainsi:  Action  de  développer  les  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales  de  quelqu'un.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  est  pris  pour  en  parler  ici  et  pour  avan- 
cer que  l'éducation  ainsi  comprise,  telle  qu'elle  est  don- 
née, très  généralement,  dans  la  famille  et  à  l'école,  à  nos 
enfants  de  cultivateurs  est  l'une  des  causes  de  leur  dé- 
goût pour  l'agriculture.     Précisons. 
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Il  y  a  environ  cinquante  ans,  l'instruction  était  très  peu 
répandue,  en  comparaison  de  ce  qu'elle  l'est  aujourd'hui, 
dans  la  classe  agricole.  Le  curé  de  la  paroisse,  de  temps 
à  autre,  découvrait  à  l'école  élémentaire  un  enfant  re- 
marquablement développé  au  moral  et  conseillait  de  lui 
faire  donner  une  instruction  supérieure,  dont  il  faisait 
souvent  lui-même  les  frais,  dans  l'espoir  d'en  faire  une 
recrue  pour  le  sacerdoce.  Rarement  il  se  trompait,  mais, 
si  la  chose  arrivait,  alors,  l'élu  de  la  science  devenait  avo- 
cat, médecin  ou  notaire,  et  il  est  glorieux  pour  la  clas^se 
agricole  que  l'on  puisse  proclamer  que  ce  sont  ces  recrues 
de  l'intelligence  faites  dans  son  sein  qui  nous  ont  donné 
presque  tous  nos  grands  hommes.  Les  autres  enfants, 
après  avoir  acquis  un  léger  bagage  d'instruction,  retour- 
naient au  sillon.  Mais,  peu  à  peu,  les  écoles  se  sont  déve- 
loppées, des  collèges  commerciaux  se  sont  ouverts,  de 
nouveaux  collèges  classiques  ont  pris  naissance.  Enfin, 
l'instruction,  ou  l'enseignement  proprement  dit,  a  été  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Pendant  cette  phase 
de  développement,  un  autre  phénomène  se  produisait 
dans  un  autre  sens.  Les  bonnes  terres  d'autrefois 
s'épuisaient  sous  l'effet  d'une  mauvaise  culture  routi- 
nière. Le  cultivateur  s'appauvrissait,  prenait  sa  po- 
sition en  dégoût  et  cherchait  à  y  soustraire  ses  en- 
fants. Ceux-ci,  attirés  hors  de  leur  milieu  par  la  facilité 
des  communications  produite  par  l'ouverture  des  voieis 
ferrées,  entendant  d'un  côté  leurs  parents  crier  que  l'agri- 
culture est  un  pauvre  métier,  apprenant  de  l'autre,  dans 
leurs  voyages,  à  apprécier  le  travail  des  manufactures  ou 
la  pratique  des  professions  libérales,  poussés  de  plus  vers 
une  instruction  supérieure  par  leurs  propres  pai'ents  qui 
ne  manquaient  pas  de  leur  dire  que  c'est  l'acheminement 
vers  une  bien  meilleure  position  que  celle  de  cultivateur, 
se  sont  dirigés  en  foule  vers  l'école,  l'académie,  le  collège 
où  cette  instruction  leur  était  rendue  facile.    I^e  résultat 
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a  ét^  que  Fagriculture  a  perdu,  dans  leur  estime,  la  place 
qu'elle  a  réellement  le  droit  d'occuper  dans  la  société  et 
qu'elle  voit  ses  fils  la  priver  du  secoure  de  leurs  bras 
-rendus  impropres  au  travail  de  la  terre,  paralysés  qu'ils 
sont  devenus  par  l'instruction  mal  dirigée.  Les  mots 
"  homme  instruit  "  sont  devenus  l'antithèse  du  mot  "  cul- 
tivateur ",  et,  cela  à  un  tel  point  que,  même  aujourd'hui 
qu'il  se  produit  une  certaine  réaction  contre  un  tel  état 
de  choses,  il  faut  à  un  homme  instruit  une  forte  dose  d'in- 
dépendance morale  et  même  de  courage  pour  se  faire  agri- 
culteur et  cela  parce  que,  d'une  part,  le  cultivateur  non 
instruit  se  moque  des  cultivateurs  qui,  soit  disant, 
prennent  leur  science  agricole  dans  les  livres  et  que,  de 
l'auti'e  part,  les  gens  instruits  prennent  en  pitié  celui  qui, 
à  leur  point  de  vue,  gaspille  sa  science  en  la  consacrant 
à  l'agriculture.  Et,  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  tableau  est 
chargé.  Ce  sont  choses  prouvées  par  l'expérience  de  tous 
les  joui-s.  Préjugé  que  tout  celai  disent  les  bien-inten- 
tionnés, et  cela  dit,  il«  ont  tout  dit..  Préjugé,  oui!  mais,  il 
ne  suffit  pas  de  le  constater;  il  faut,  de  plu8,chercher  à  le 
détruire,     (^omment?  voilà  la  question. 

En  cherchant  à  répondre  à  cette  question,  il  faut 
d'abord  combattre  un  argument  déjà  opposé  à  ceux  qui 
l'ont  voulu  discuter.  "  Vous  prétendez,"  dit-on,  "  que 
c'est  l'éducation  qui  détourne  les  fils  de  cultivateurs  de 
l'agriculture.  Alors,  vous  ête«  contre  l'éducation  en  agri- 
culture." "Non."  répondons-nous.  "  Nt)us  sommes  contre 
les  fils  de  cultivateurs  qui,  étant  instruits  croient  ne  plus 
devoir  faire,  eux-mêmes,  des  cultivateurs.  Nous  sommes 
contre  l'éducation  donnée  de  telle  façon  qu'elle  les  éloigne 
(le  l'agriculture.  Nous  sommes  contre  le  courant  qui  fait 
que  nos  collèges  de  campagne  regorgent  de  fils  de  culti- 
vateurs qui  vont  là  chercher  la  science,  pour  devenir  quel- 
ques-uns d'excellents  prêtres  ou  des  avocats,  médecins  et 
notaires  d'avenir;  mais   la   plupart,  pour  être  dérobés  à 
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l'agriculture  et  devenir  des  hommes  de  profession  sans 
talent,  sans  vocation,  qui  encombrent  les  carrières  dites 
libérales  et  dont  la  plus  grande  partie  ne  peuvent  trouver 
d'autre  occupation  que  celle  de  servir  de  caudataires  à  sa 
majesté  plutonique.  Parmi  ceux-là,  combien  il  y  en  a  que 
le  préjugé  mentionné  plus  haut  empêche  de  retourner  au 
champ  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  quitter.  Voilà  contre 
quoi  nous  sommes.  Par  contre,  nous  sommes  en  faveur 
d'une  éducation  qui  apprendrait  au  fils  de  cultivateur  que 
l'agriculture  est,  après  le  sacerdoce,  la  plus  noble  des  po- 
sitions auxquelles  un  homme  puisse  aspirer;  que  l'agri- 
culteur est  d'autant  meilleur  cultivateur  qu'il  est  plus 
instruit  dans  son  art;  que  l'agriculteur  instruit  est 
le  facteur  le  plus  puissant  de  la  prospérité  uationale." 
Comment  lui  procurer  cette  éducation?  Voilà  le  nœud 
du  problème  à  résoudre.  L'on  va  dire:  mais,  vous  parlez 
de  réformer  un  état  de  choses  déjà  loin.  Tout  est  changé 
pour  le  mieux  maintenant.  L'on  enseigne  l'agriculture  à 
l'école.  L'on  a  de  bons  manuels  d'agriculture  à  mettre 
entre  les  mains  des  instituteurs,  des  institutrices.  Ils 
sont  obligés,  par  les  règlements,  d'enseigner  la  matière 
de  ces  manuels.  Et  puis,  nous  avons  des  écoles  d'agricul- 
ture. Tout  ceci  est  vrai.  Mais,  comment  cela  fonctionne- 
t-il?  Vous  mettez  un  manuel  d'agriculture  dans  les  mains 
d'une  maîtresse  d'école  de  dix-huit  ans  et  vous  lui  dites 
d'en  faire  la  matière  de  leçons  à  ses  élèves,  de  temps  en 
temps.  Elle  le  fera.  Mais,  vsi  vous  l'interrogez  sur  le  ré- 
sultat obtenu,  elle  vous  répondra:  comment  voulez- vous 
que  nous  avons  du  goût  à  enseigner  une  chose  que  nous 
ne  connaissons  que  par  à  peu  près  et  que,  surtout,  nous 
puissions  y  intéresser  nos  enfants?  Vous  avez  des  écoles 
d'agriculture.  Oui!  Demandez  aux  professeurs  qui  les  di- 
rigent ce  qu'ils  pensent  de  plusieurs  du  nombre  fort  res- 
treint des  enfants  qu'on  leur  envoie  à  peu  près  incapables 
d'écrire    sous    dictée  le  cours    théorique    <ionné    avant  le 
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cours  pratique  et  qui,  trop  peu  instruits  pour  bien  saisir 
le  sens  des  choses  enseignées,  sortent  de  l'école  sans  avoir 
appris  grand'chose  et  s'en  vont  ensuite  servir  d'arguments 
à  ceux  qui  crient  contre  la  science  en  agriculture  et  qui 
les  citent  comme  exemple  de  la  prétendue  inefficacité  de 
ces  éi-oles. 

Il  manque  donc  (juelque  chose  à  tous  ces  efforts  qui  ont 
été  faits  et  qui  se  font  encore  pour  faire  aimer  l'agricul- 
ture aux  enfants  de  la  campagne  et  pour  les  conserver  à 
cet  état  si  beau,  si  noble,  mais  qu'ils  savent  si  peu  appré- 
cier. Comment  trouver  ce  quelque  chose?  En  prenant 
pour  point  (Ye  départ  de  sa  recherche  cet  axiome  accepté 
par  tous  les  éducateurs:  ''  Il  faut  que  chacun  soit  instruit 
selon  le  milieu  dans  lequel  il  doit  vivre."  C'est  un  axiome 
dont  l'applicaticin  est  si  bien  faite  en  une  phrase  écrite  il 
y  a  déjà  quelques  années  dans  un  travail  sur  l'éducation, 
dû  à  la  plume  d'un  de  nos  hommes  politiques  alors  en  vue, 
que  cette  phrase  mérite  d'être  citée  ici: 

"  Si  une  «ociété  bien  constituée  doit  former  par  de  vi- 
goureuses études  ceux  de  ses  jeunes  citoyens  qui  sont  des- 
tinés à  composer  <•<*  qu'on  peut  appeler  le  corps  dirigeant 
de  la  nation,  il  est  non  moins  important  de  pénétrer  nos 
populations  rurales  de  l'idée  que  ce  ne  peut  être  que  le 
I>etit  nombre  qui  ait  à  acquérir  les  soins  d'une  éducation 
supérieure  et  que,  d'un  autre  côté,  la  plupart  des  enfants, 
dans  nos  campagnes,  étant  destinés  à  faire  des  cultiva- 
teurs ou  des  artisans,  il  faut  bien  approprier  l'enseigne- 
ment primaire  aux  besoins  de  l'agriculture  et  des  arts 
mécaniques." 

Que  l'on  instruise  donc  l'enfant  de  la  campagne,  mais 
<|u'ou  lui  donne  l'éducation  qui  lui  convient  pour  la  po- 
sition de  cultivateur  qu'il  doit  occuper  plus  tard.  C^tte 
f^ducatiofu,  elle  doit  se  commencer  dans  la  famille,  se 
développer  systématiquement  à  l'école  primaire,  à  l'école 
supérieure,   puis   se   compléter  à   l'école  d'agriculture  et 
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recevoir  son  complément  final  à  l'université.  Et,  c'est 
cette  dernière  étape  de  cette  éducation  spéciale  qui  nous 
manque  et  qui  fait  que  nous  n'avons  pas  plus  de  succès 
dans  nos  tentatives  d'instruire  l'enfant  d'agriculteur 
pour  l'agriculture.  Cet  avancé  peut  paraître  étrange, 
mais  il  est  prouvé  par  les  faits.  Si  l'on  veut  bien  instruire, 
ayons  de  bons  professeurs;  si  l'on  veut  avoir  de  bons  pro- 
fesseurs, formons-les.  Ceci  est  vrai  pour  l'éducation  en 
vue  de  l'agriculture  comme  pour  tout  autre  système  d'é- 
ducation. La  base  du  système  dont  il  est  actuellement 
question  c'est  donc  la  chaire  agronomique  et  d'économie 
rurale  à  l'université.  L'idée  n'est  ni  nôtre,  ni  neuve.  Elle 
a  occupé  l'esprit  de  plusieurs  de  nos  économistes  depuis 
longtemps  déjà  et  surtout,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner, de  ceux  qui  s'y  entendent  le  mieux  à  discuter  les  ques- 
tions d'éducation,  nos  prêtres  et  nos  religieux.  En  effet, 
à  l'une  des  séances  du  congrès  des  cultivateurs  tenue  à 
Québec,  dans  l'année  1893,  un  vœu  fut  présenté  devant  la 
section  de  la  "  Diffusion  des  connaissances  agricoles,"  et 
ratifié  en  réunion  générale  du  congrès.  Voici  le  texte  de 
ce' vœu  présenté  par  feu  M.  l'abbé  Montminy,  président 
du  congrès:  "Que  nos  universités  soient  respectueuse- 
ment priées  d'étudier  les  moyens  et  de  rechercher  les  élé- 
ments nécessaires  pour  créer  chez  elles  des  chaires  d'agro- 
nomie et  d'économie  rurale,  où  seraient  donnés  des  coui»s 
publics  gratuits."  En  l'année  1899  s'est  produit  un  autre 
mouvement  montrant  chez  ses  auteurs  l'idée  dominante 
qu'il  faut  infuser  l'amour  de  l'agriculture  aux  enfants  de 
la  campagne.  Les  révérends  pères  provinciaux  des  divers 
instituts  de  frères  enseignants  de  notre  province  ont  prié 
l'un  de  nos  conférenciers  agricoles  de  bien  vouloir,  dans 
ses  courses  de  conférences,  arrêter,  quand  la  chose  lui 
serait  facile,  dans  leurs  écoles  de  la  campagne  pour  y  don- 
ner une  conférence  à  leurs  jeunes  élèves  sur  les  avantages 
que  l'agriculture  offre  comme  carrière  aux  jeunes  gens  qui 


UN  PROBLEME  D'ECONOMIE  SOCIALE         123 

fréquentent  ces  écoles.  A  la  suite  de  ce  mouvement,  qui 
s'est  fait  d'une  manière  pour  ainsi  dire  inaperçue,  trente- 
neuf  écoles  ou  collèges  commerciaux  ont  été  visités  et  la 
conférence  en  question  a  été  donnée  devant  plus  de  six 
mille  enfants.  Un  autre  indice  de  la  marche  que  fait, 
dans  l'esprit  de  nos  éducateurs,  l'idée  de  la  création  de 
chaires  agronomiques  universitaires  se  trouve  dans  une 
résolution  adoptée  par  messieurs  les  missionnaires  agri- 
coles de  notre  province  réunis  en  convention  publique  au 
collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  le  17  juillet  1901, 
et  qui  se  lit  comme  suit:  "Il  est  résolu  que  les  Mission- 
naires agricoles  expriment  respectueusement  à  Nossei- 
gneurs les  évêques  et  à  tous  ceux  que  la  chose  peut  con- 
cerner le  vœu  que  des  chaires  d'agronomie  soient  fondées 
à  l'université  Laval,  tant  à  Québec  qu'à  Montréal,  pour 
former  des  professeurs,  conférenciers  et  agronomes  ca- 
pables de  bien  enseigner  l'agriculture  et  de  pourvoir  à  son 
avancement  en  cette  province  ".  Voici  des  preuves  qui 
démontrent  bien  qu'il  est  dit  avec  raison,  plus  haut,  que 
l'idée  des  chaires  agronomiques  universitaires  n'est  pas 
neuve,  mais  s'est  imposée  depuis  longtemps  déjà  à  ceux 
qui  étudient  sérieusement  le  problème  de  l'éducation  des 
fils  de  cultivateurs  pour  l'agriculture. 

Là  nous  semble  se  trouver  la  solution  du  problème  que 
nous  sommes  à  étudier.  En  créant  de  telles  chaires  dans 
nos  universités  nous  ne  ferons  d'ailleurs  que  suivre  le 
mouvement  qui  s'est  fait  ailleurs  et  grâce  auquel,  chaque 
année,  de  nombreux  élèves,  même  quelquefois  des  nôtres, 
vont  prendre  leurs  degrés  eu  agriculture.  Pour  nous,  la 
chaire  agronomique  deviendra  le  foyer  où  nous  concentre- 
rons la  «cience  et  surtout  l'expérience  des  quelques  rares 
agronomes  instruits  que  nous  avons  eus,  hommes  d'élite 
qui,  ayant  une  véritable  vocation  agricole,  ont  fait  maints 
sacrifices  pour  s'instruire  alors  que  les  sources  d'instruc- 
tion agricole  faisaient  presque  complètement  défaut,  pour 
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trier  dans  les  enseignements  donnés  dans  les  autres  pays 
ce  qui  pouvait  convenir  à  nos  conditions  économiques  et 
à  notre  climat,  pour  faire  les  expériences  indispensables 
à  celui  qui  veut  marcher  sûrement  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Peu  sont  au  fait  de  ce  que  cette  étude,  ces  expé- 
riences leur  ont  coûté  de  labeur  et  de  dévouement.  Et, 
que  nous  en  est-il  resté  cependant?  L'on  se  souvient  du 
nom  de  ces  bienfaiteurs  publies,  l'on  possède  d'eux 
quelques  écrits.  Mais,  où  sont  leurs  adeptes,  où  sont  ceux 
qu'ils  ont  formés  à  leur  école?  Il  s'en  trouve,  mais,  un  fort 
petit  nombre  et  cela  parce  que  ces  agronomes  n'ont  pas  été 
mis  à  même  de  professer  leur  science  dans  des  cours  régu- 
liers, au  profit  de  la  classe  agricole.  Eli  bien,  c'est  à  cela 
qu'il  faut  remédier.  Profitons  de  la  science  de  ces  liommes 
pour  la  mettre  à  la  portée  de  tous,  au  moyen  de  l'enseigne- 
ment agricole  universitaire,  créons  les  chaires  d'agrono- 
mie. En  suivront  les  cours  tous  les  élèves  de  nos  écoles 
normales  qui  sont  destinés  presque  tous  à  l'enseignement 
dans  nos  campagnes,  tous  les  candidats  inspecteurs 
d'écoles,  tous  les  aspirants  au  poste  de  conférenciers  agri- 
coles, tous  les  futurs  professeurs  d^s  écoles  d'agriculture. 
Fréquenteront  encore  ces  cours  les  jeunes  gens  instruits, 
possesseurs  de  grandes  propriétés  foncières  rurales  qu'ils 
tiennent  de  leurs  parents,  n'en  retirant  aujourd'hui  qu'un 
maigre  revenu,  faute  des  connaissances  voulues  pour  don- 
ner une  direction  éclairée  à  leurs  fermiers.  Et,  parmi  ces 
personnalités  diverses  et  nombreuses  qui  auront  accès  à 
ces  cours,  nous  avons  l'espérance  de  trouver  pour  plus 
tard,  de  futurs  hommes  d'Etat  et  législateurs  qui  y  auront 
puisé  la  connaissance  des  lois  de  l'économie  rurale  qui,  la 
chose  a  été  prouvée  au  commencement  de  ce  travail,  est 
l'une  des  bases  de  l'économie  sociale  dont  les  grands  prin- 
cipes doivent  régir  la  nation. 

De  ces  chaires  agronomiques,  foyers  de  concentration 
de  la  science  agricole,  l'on  verra  alors  cette  science  s'écou- 


UN  14IOBLEME  D'EroNOMlE  SOCIALE         125 

1er  et  se  distribuer  là  où  son  influence  est  nécessaire.  Les 
instituteurs,  devenus  maîtres  de  cette  partie  importante 
de  renseijçnement  à  donner  aux  jeunes  enfants  de  la  cam- 
pagne et  comprenant  bien,  surtout,  le  grand  rôle  que  joue 
l'agriculture  dans  la  société,  au  point  de  vue  des  desseins 
de  la  Providence,  inculqueront  facilement  à  leurs  élèves, 
et  leur  respect  pour  l'agriculture  et  les  notions  de  cette 
grande  science  qu'ils  posséderont.  Alors,  on  enseignera 
la  lecture  en  faisant  lire  des  choses  touchant  à  l'agricul- 
ture, on  enseignera  l'écriture  en  faisant  copier  comme 
exemples  des  axiomes  agricoles,  on  prendra  dans  l'agri- 
culture les  exemples  de  la  grammaire,  les  problèmes  de 
l'arithmétique,  ou  fera  ressortir  dans  l'ensemble  de  l'en- 
seignement primaire  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  à  l'agri- 
culture. Cet  enseignement  se  continuera,  en  prenant  du 
développement,  dans  les  écoles  secondaires,  puis  supé- 
rieures et  enfin,  l'on  aura  des  sujets  tout  prêts  à  profiter 
de  l'enseignement  agricole  proprement  dit  qui  s'en  iront 
en  grand  nombre  à  l'école  d'agriculture  au  lieu  de  se  di- 
riger en  foule,  comme  la  chose  arrive  maintenant,  vers 
l'atelier,  la  manufacture,  le  magasin  de  la  ville. 

Et  puis,  au-dessus  de  tout  cela,  il  y  aura  un  effet  moral 
qui  agira  puissamment  sur  toute  la  classe  agricole  et  la 
remetti'a  à  ses  ])ropres  yeux,  au  niveau  réel  qu'elle  doit 
occuper  dans  la  gramle  société  humaine,  et  qui  a  été  in- 
diqué plus  haut.  L'on  dit,  Pon  redit  à  tout  propos,  en 
maintes  occasi<ms,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  flatter 
l'amour-propre  de  la  classe  agricole  dont  le  grand  nombre 
de  membres  peut,  à  un  moment  donné,  fournir  un  puissant 
moyen  d'action,  que  l'agriculture  est  non  seulement  un 
métier,  mais  encore  un  art,  une  science  et  que  le  cultiva- 
teur qui  pratique  cet  art,  cette  science  occupe  de  droit 
l'un  des  degrés  les  plus  élevés  dans  l'échelle  sociale.  D'au- 
cuns se  permettent  de  douter  de  la  sincérité  de  ces  affir- 
mations si  souvent  répétées  qui  ne  sont  pas  toujours  con- 
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.firmées  par  la  considération  réelle  que  ceux  qui  les  font 
accordent  en  temps  ordinaires  au  cultivateur.  Or,  la  meil- 
leure preuve  qu'on  pourra  fournir  que  l'on  considère  réel- 
lement l'agriculture  comme  un  art  et  une  science  d'une 
grande  importance  pour  la  société,  c'est  de  lui  donner 
rang  parmi  les  autres  arts,  les  autres  sciences,  d'en  faire 
l'objet  des  mêmes  attentions  dans  les  cours  universitaires, 
et  au  point  de  vue  des  études  à  faire,  et  au  point  de  vue 
des  degrés  à  obtenir  par  ceux  qui  les  font. 

Le  problème  d'économie  sociale  qui  vient  de  faire  l'O'b- 
jet  de  cette  étude  a  été  discuté  avec  des  arguments  que, 
évidemment,  l'on  croit  concluants  puisque  l'on  a  cru  de- 
voir s'en  servir.  Il  est  certain  que  bon  nombre  de  per- 
sonnes partagent  les  opinions  qui  ont  été  émises  à  ce  su- 
jet. Il  se  peut  que  beaucoup  d'autres  ne  les  partagent 
pas.  En  tout  cas,  le  problème  existe,  le  mal  que  son  dé- 
faut de  solution  cause  augmente  d'année  en  année.  Le 
dernier  recensement  de  la  Puissance  donne  comme  indi- 
cation de  la  vérité  de  cette  essertion  le  fait  que  la  popu- 
lation rurale  du  Canada  qui  représentait  en  1891,  71.3  pour 
cent,  ne  représente  en  1901  que  62.3  de  la  population  to- 
tale, soit  une  diminution  de  9  pour  cent,  en  10  ans.  Il  im- 
porte donc  de  travailler  à  enrayer  ce  mal.  La  solution 
proposée  semble  propre  à  ce  faire.  Si  elle  ne  l'est  pa«, 
qu'on  étudie  et  qu'on  en  propose  une  ou  plusieurs  autres; 
mais,  que  ceux  qui  ont  à  cœur  notre  prospérité  nationale 
s'occupent  de  la  question,  car  elle  est  certainement  d'un 
intérêt  vital  pour  notre  province. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  souhaiter  que,  si  la  solution  qui  est 
ici  proposée  à  ce  difficile  problème  d'économie  sociale 
semble  bonne,  il  se  trouve  un  ou  quelques  généreux  dona- 
teurs, parmi  les  riches  rois  de  la  finance  canadienne-fran- 
çaise qui,  à  l'instar  des  millionnaires  anglais  dont  la  mu- 
nificence apporte,  chaque  année,  des  dons  royaux  à  nos 
universités  anglaises,  pensent  à  doter  notre  grande  uni- 
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Tersité  Laval,  des  sommes  nécessaires  à  la  fondation  de 
ces  chaires  d'agronomie  et  d'économie  rurale,  à  Québec 
et  à  Montréal.  L'on  ne  saurait  choisir,  pour  ce  faire,  un 
meilleur  moment  que  celui  où  cette  belle  institution  vient 
d'atteindre  le  cinquantième  anniversaire  de.  sa  fondation. 


(A  suivre) 


J^.-C.   CHapais. 


LA  DERNIERE  GERBE 


l  ()U8  eiupnintons  à  une  lettre  écrite  par  l'ar- 
tiste lui-inême,  M.  Maurice  Leloir,  l'expli- 
cation de  son  charmant  tableau. 

"  Le  sujet  de  mon  tableau  n'est  pas  pré- 
cisément historique:  c'est  la  représentation 
d'une  ancienne  coutume  qui  s'est  conservée 
dans  certaines  campa<»nes.  La  dernière 
gerbe  de  blé  que  les  moissonneurs  ont  fau- 
chée est  mise  à  part,  parée  <ie  fleurs  et  de 
rubans,  ornée  d'un  trophée  composé  des  ou- 
tils de  la  moisson,  et  traversée  par  une 
fourche  entre  les  dents  de  lacpielle  est  attaché  un  coq  noir. 
La  gerbe  ainsi  décorée  et  escortée  par  les  moissonneurs, 
les  patrons  et  les  ménétriers  du  pays,  est  conduite  en 
triomphe  au  village,  où  l'on  mange  le  coq,  non  san«  boire. 
"  Mon  goût,  qui  va  jusqu'à  la  manie,  pour  le  dix-huitième 
siècle,  m'a  fait  placer  cette  scène  au  temps  de  Louis  XVI. 
Le  petit  gentilhomme  campagnard,  avec  sa  femme  et  son 
jeune  enfant,  préside  à  la  fête.  Il  descend  la  rivière,  le 
long  de  ses  champs,  dans  un  bateau  plat,  bordé  de  guir- 
landes de  feuillage,  et  dont  l'avant  porte  la  dernière  gerbe; 
il  est  assis  à  l'arrière  sur  un  trône  de  foin.  Les  musiciens 
jouent  leurs  vieux  airs,  les  rameur-s  frappent  l'eau  en  me- 
sure. Le  soleil  descend  à  l'horizon,  et  les  moissonneurs 
suivent  en  chantant  sur  la  berge. 

"  Tel  ^st  mon  sujet,  ou  plutôt  mon  vrai  sujet,  c'est  la 
touchante  poésie  de  la  campagne  dont  je  me  sentais  rem- 
pli, tout  attendri . . . 

"  Quel  malheur,  ajoute-t-il,  de  ne  pouvoir  rendre  ce  qu'ion 
sent!" 

Tous  ceux  qui  ont  pu  voir  le  charmant  tableau  de  M. 
Maurice  Leloir  refuseront  certainement  de  s'associer  à  ce 
regret,  qu'éprouve  toujours  le  véritable  artiste  en  fa^e  de 
son  œuvre. 


MAITRES  ET  SERVITEURS 


r  sout  les  serviteurs  d'autrefois? 
D'un  bout  à  l'autre  du  Canada, 
à  la  ville  comme  à  la  campa^rne, 
liiez  ceux  qui  ont  six  domestiques, 
comme  dans  les  ménages  qui  se 
contentent  d'une  bonne  à  tout 
faire,  l'on  entend  cette  même 
l)hrase  répétée  avec  mélancolie; 
(^t,  par  delà  les  frontières,  nos  voi- 
sins, nos  voisines  la  traduisent 
dans  leurs  idiomes  resptn-tifs. 
Les  serviteurs  d'autrefois  ont  disparu  et  ne  sont  pas 
remplacés.  La  disette  est  «générale,  et  il  n'y  a  guère  lieu 
d'espérer  mieux  de  l'avenir,  car  la  graine  des  bons  servi- 
teurs semble  perdue.  Et,  après  s'être  livré  à  cette  consta- 
tation, pour  en  accroître  l'amertume  chacun  retrouve  dans 
sa  mémoil^p  quelque  anecdote  familiale  à  la  louange  du 
temps  i)assi^;  les  traits  de  dévouement  d'une  vieille  ser- 
vante restée  cinquante  ans  au  service  du  grand-père  ou 
du  grand-opcle,  et  plus  d'un  d'entre  nous,  reverra,  dans 
ses  souvenirs  d'enfance.  ])encliée  sur  vson  beroeau,  une 
bonne  figure  campagnarde,  soui'iante  sous  une  coiffe 
blanche,  une  de  ces  figures  franches  et  douces  dans  leur 
naïveté,  que  nous  aimerions  à  voir  aujourd'hui  près  du 
berceau  de  nos  enfants. 

Hélas  :     les    coiffes    blanches    ont    disparu,    le    regard 
affectueux,  le  sourire  tendre  et  naïf  se  sont  effacés.  Depuis 
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vingt-cinq  ans,  la  campagne  a  eu  le  temps  de  s'imprégner 
du  scepticisme,  des  convoitises,  des  folies  que  lui  soufflent 
les  grandes  villes.  La  campagne  a  perdu  et  perd  de  plus 
en  plus  la  foi,  la  simplicité,  l'amour  du  travail  qui  en 
faisaient  jadis  un  séjour  de  paix,  et  ce  sont  des  esprits 
tourmentés  déjà  qui  nous  arrivent  et  que  le  brusque  cban- 
gement  de  milieu  achève  bien  vite  de  déséquilibrer. 

Plus  faible  qu'autrefois,  puisqu'il  n'a  pas  reçu  l'éduca- 
tion forte  et  saine  donnée  à  ses  devanciers  dans  leur  fa- 
mille, si  modeste  fût-elle,  le  domestique  d'aujourd'hui  est 
en  outre  exposé  à  des  tentations  bien  plus  redoutables. 
Les  camarades,  les  ouvriers,  les  fournisseurs  qui  sont  ses 
fréquentations  habituelles,  s'appliquent  à  "  le  déniaiser  ", 
ce  qui,  dans  leur  style,  signifie  "  le  corrompre  ".  Ses  pa- 
rents ne  voient  souvent  en  lui  qu'un  instrument  de  gain, 
et  le  poussent  à  profiter  et  à  les  faire  profiter  des  facilités 
de  sa  situation.  Le  mal  vient  à  lui  de  tous  les  côtés  et 
sous  toutes  les  formes,  par  la  conversation  qu'il  entend, 
le  journal  qu'il  lit,  l'affiche  ou  la  caricature  placée  sous 
vses  yeux,  par  cette  lettre  même  qu'il  reçoit  "  du  pays  " 
et,  pour  opposer  à  ces  dangereuses  influences,  il  n'a  plus 
l^s  deux  sauvegardes  d'autrefois:  les  conseils  de  ses  pa- 
rents, la  protection  de  son  maître  de  qui  il  a  trompé  la 
confiance,  repoussé  la  sollicitude  et  lassé  la  bonté.  Dans 
ces  conditions,  le  domestique  risque  fort  d'être  mauvais, 
et  le  maître  aura  de  la  peine  à  rester  bon. 

De  mauvais  serviteurs  faisant  de  mauvais  maîtres,  et 
réciproquement,  sera-ce  donc  le  programme  inéluctable 
de  l'avenir?  Beaucoup  le  craignent,  beaucoup  évoquent 
l'exemple  de  ces  villes  des  Etats-Unis,  où,  les  domestiques 
étant  devenus  introuvables  ou  insupportables,  des  mil- 
lionnaires se  voient  réduits  à  faire  eux-mêmes  leur  cui- 
sine, à  moins  qu'ils  n'aiment  mieux  aller  vivre  k  l'hôtel. 

La  situation  ne  m'apparaît  pas  aussi  menaçante,  et,  en 
attendant  l'évolution  morale  qui  remettra  tout  en  place 
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dan«  le  pays,  et  dans  nos  ménages  du  même  coup,  certains 
efforts  individuels  peuvent,  je  crois,  être  tentés.  Il  y  aurait 
certains  moyens  de  parer,  dans  une  certaine  mesure,  à  ces 
inconvénients  qui  tendent  à  devenir  des  afflictions,  et, 
s'il  est  assez  difficile  de  raisonner  avec  les  domestiques, 
peut-être  en  raisonnant  avec  les  maîtres,  parviendrait-on 
à  des  résultats  appréciables. 

Il  importe  d'établir  d'abord  en  quoi  réside  cette  grande 
différence  entre  nos  domestiques  d'aujourd'hui,  et  les  ser- 
viteurs d'autrefois  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  re- 
gretter. 

Ceux-ci  n'étaient  cei>endant  rien  moins  que  parfaits. 
Nous  avons  gardé  le  souvenir  de  quelques-uns  d'entre  eux 
que  distingua  leur  dévouement,  mais  les  autres!  Mais  le 
commun  des  domestiques! 

Prions  les  vieux  auteurs  de  nous  renseigner. 

Marot  nous  parlera  longuement  de  son  valet  de  Gas- 
cogne, voleur,  menteur,  jureur, 

Sentant  la  hart  à  cent  pas  à  la  rande; 

Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde  ; 

et  les  Scapin,  les  Sganarelle,  les  Toinette,  les  Dorino,  les 
Martine  de  Molière  nous  offriront  le  plus  bel  assortiment 
de  fripons,  de  menteurs  et  d'effrontés,  si  bien  qu'on  se 
demande  comment  nos  aïeux  autocrates  leur  accordaient 
pareilles  libertés,  que  nous  ne  tolérerions  certainement 
pas,  en  dépit  du  régime  démocratique,  de  la  part  de  leurs 
successeurs. 

C'est  qu'ils  avaient  sur  ceux-ci  une  supériorité  qu'on  re- 
connaîtra vite  et  qui  est  le  secret  de  la  patience  de  leurs 
maîtres  et  de  l'indulgence  de  la  postérité.  Pour  contre- 
balancer leurs  défauts,  une  qualité  leur  suffisait,  la  pre- 
mière des  qualités  d'un  serviteur:  l'attachement.  Ces 
maîtres  qu'ils  tourmentaient,  raillaient,  pillaient   volon- 
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ti^rs,  notaient  pas  pour  eux  des  étrangers;  s'ils  les  ex- 
ploitaient, ils  ne  sono;eaient  pas  à  les  abandonner.  Tout 
en  leur  faisant  parfois  la  vie  dure,  ils  s'affligeaient  de 
leurs  peines,  secondaient  leurs  projets,  les  défendaient 
même  contre  les  ennemis  de  l'extérieur.  Ils  faisaient  par- 
tie de  la  famille  —  au  titre  d'enfant  prodigue,  soit  —  mais 
ils  en  étaient. 

Les  domestiques  d'aujourd'liui  n'en  sont  plus.  Ils  font 
résolument  bande  à  part.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
distances  sociales  qui  les  sépai'ent  de  leurs  maîtres,  mais 
souvent  l'hostilité  et  presque  toujours  l'indifférence.  Je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  voient  l'humanité  trop  en  noir,  et 
j'estime  que,  parmi  les  maîtres  qui  n'inspirent  plus  d'at- 
tachement, la  plupart  mériteraient  d'en  inspirer,  et  que, 
parmi  les  domestiques,  beaucoup  seraient  capables  d'en 
ressentir.  Ce  malaise  qui  est  entre  eux  ne  provient  pas 
tant  d'eux-mêmes  que  des  conditions  nouvelles  de  la  vie 
moderne,  des  préventions  qu'on  leur  a  suggérées  de  part 
et  d'autre,  et  de  la  tension  qui  résulte  ainsi  dès  le  début 
dans  leurs  rapports,  bien  difficiles  à  remettre  ensuite  sur 
un  autre  pied.  De  là,  une  série  de  déceptions  et  d'ennuis 
pour  le  maître,  des  malentendus,  des  amertumes,  des  ré- 
voltes continuelles  et  injustifiées  du  côté  du  domestique, 
qui,  en  devenant  sceptique  et  orgueilleux,  n'est  pas  de- 
venu—  tout  au  contraire  —  plus  avisé  que  ses  prédéces- 
seurs. 

Pour  remédier  à  l'état  de  choses  actuel  que  nous  dé- 
plorons, et  revenir  à  l'ancien  état  de  choses  si  souvent  re- 
gretté, ou  plutôt  pour  en  reprendre  ce  qui  peut  s'accom- 
moder avec  la  vie  moderne,  il  s'agirait  donc  de  renouer 
entre  le  maître  et  le  serviteur  ce  lien  de  solidarité,  si  long- 
temps l<Mir  soutien  à  tous  deux.  iCertes,  ce  n'est  pas  fa- 
cile; mais  enfin  ce  n'est  pas  tout  à  fait  impossible;  donc 
on  peut,  on  doit  même  essayer. 

Ne  nous  flattons  pas.     Nous  aurons  à  lutter  contre  des 
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obstacles  de  toute  sorte,  les  plus  perfides  et  les  plus  dé- 
concertants, contre  la  mauvaise  volonté  systématique  ou 
contre  une  hypocrite  bonne  volonté,  et  jusque  contre  nous- 
mêmes,  contre  n(xs  dégoûts,  nos  colères,  notre  crédulité  et 
cette  faiblesse  qui  peut  nous  venir  soit  par  bonté,  soit 
par  lassitude. 

La  première  erreur  dont  on  ait  à  se  défendre  à  l'égard 
des  <lome«tiques,  c'est  de  les  juger  d'après  soi-même. 

Exiger  que  ce  qui  nous  toucherait  les  touche,  qu'ils 
soient  choqués  de  ce  qui  nous  choque,  leur  reprocha, 
comme  nous  nous  le  reprocherions,  un  manque  de  sensi- 
bilité, de  tact  ou  de  franchise,  serait,  de  notre  part,  une 
naïveté,  et  envers  eux  une  injustice.  Leur  nature,  leur 
'éducation,  leur  situation  rendent  certaines  faiblesses  ex- 
cusables, presque  inévitables  chez  eux,  et  font  qu'ils  ont 
du  mérite,  rien  qu'à  conserver  la  notion  de  leurs  princi- 
paux devoirs. 

Un  domestique  probe,  de  conduite  régulière,  suffisam- 
ment consciencieux  et  point  insolent  est  un  bon  domes- 
tique, fût-il,  avec  cela,  lent  ou  malhabile  quelquefois,  ou- 
blieux, têtu,  susceptible,  maniaque,  un  peu  paresseux, 
voire  maussade  à  ses  heures.  Vous  ferez  prudemment  de 
le  garder,  car  son  successeur  vous  apporterait  au  moins 
l'équivalent  de  ses  défauts,  et  ne  vous  offrirait  peut-être 
I)as  les  mêmes  garanties.  Or,  ces  garanties  sont  exigibles 
avant  tout  et  les  maîtres  qui,  pour  une  facilité  de  service, 
ou  une  raison  d'économie,  gardent  sciemment  un  domes- 
tique corrompu  et  vicieux,  doivent  s'attendre  aux  désa- 
gréments auxquels  ils  s'exposent. 

laissons  de  côté  ces  maîtres  et  ces  domestiques-là,  et 
revenons  à  ce  serviteur  honnête,  que  nous  désirons  nous 
attacher.  Nous  n'atteindrons  pas  à  notre  but  sans  beau- 
coup de  patience  et  sans  un  peu  d'adresse.  Pour  arriver 
jusqu'au  cœur  du  domestique,  vous  aurez  à  détruire  les 
préventions  et  les  méfiances,  à  vous  insinuer  dans  son  es- 
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prit,  et   l'un  des    meilleurs    moyens  de    l'attacher    sera, 
d'abord,   de  l'intéresser. 

Une  des  causes  principales  de  l'indifférence  du  domes- 
tique, c'est  que,  chez  nous,  il  ne  se  sent  plus  chez  lui.  Au- 
trefois, il  savait  devoir  vivre  toute  sa  vie  dans  la  même 
maison,  souvent  il  y  faisait  souche  et  y  laissait  ses  en- 
fants après  lui.  Aujourd'hui,  notre  demeure  n'est  plus 
pour  lui  qu'un  logis  de  passage,  où  il  «e  comporte  honnête- 
ment, s'il  est  honnête,  mais  où  il  n'aime  rien,  parce  que 
rien  ne  lui  apartient.  On  ne  réagira  contre  cette  tendance, 
qu'en  lui  donnant  une  illusion  de  possession  et  une  ombre 
d'autorité.  La  cuisinière  qui  fera  "  ses  eonfltures  ",  le 
jardinier  qui  arrosera  "  ses  fleurs  "  et  le  cocher  qui  soigne- 
ra "  ses  chevaux  ",  accompliront  leur  tâche  mieux  et  avec 
moins  de  peine  que  des  serviteurs,  également  conscien- 
cieux, mais  qu'aucun  intérêt  propre  ne  stimulera.  De 
plus,  ce  peu  d'indépendance  accroît  la  responsabilité  du 
domestique,  relève  son  caractère,  et  exerce  son  intelli- 
gence. 

Il  sied  donc  de  se  montrer  conciliant  sur  ce  chapitre.  Si 
tel  arrangement  dans  la  cuisine  ou  la  lingerie  n'a  pas 
d'inconvénient  et  complaît  spécialement  au  titulaire, 
pourquoi  ne  pas  s'y  prêter,  et,  s'il  y  a  lieu,  n'en  pas  re- 
marquer l'utilité  et  le  bon  goût?  Si  telle  façon  de  procéder 
ne  dérange  pas  l'ordre  de  la  maison  et  allège  le  service  du 
domestique  ou  satisfait  sa  fantaisie,  pourquoi  ne  pas  lui 
laisser  quelque  latitude  à  ce  sujet?  Entendons-nous  bien: 
cette  liberté,  et  cette  autorité  permises  au  domestique  ne 
doivent,  sous  aucun  prétexte,  dépasser  les  bornes  très 
étroites  de  son  domaine.  Que  le  domestique  jouisse  de  ce 
que  lui  concède  la  volonté  juste  et  bienveillante  de  son 
maître,  mais  que  jamais  il  ne  puisse  empiéter  sur  cette 
volonté,  la  sentir  fléchir  ou  même  vaciller  sous  sa  pres- 
sion. La  maison  conquise  par  un  domestique  est  une  mai- 
son perdue,  et  j'ajoute  que  le  domestique  qui  a  conquis  la 
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maison  est  également  un  domestique  perdu,  tant  la 
moindre  atteinte  portée  à  l'ordre  familial  entraîne  pour 
tous  de  fatales  conséquences.  Sitôt  affranchi  de  l'auto- 
rité de  son  maître,  le  domestique  réduira  celui-ci  en  ser- 
vitude, car  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  usurpateur  pour  de- 
venir tyran.  Ce  sera  la  révolution  au  foyer,  le  déplace- 
ment de  toutes  les  influences,  la  brouille  entre  les  proches, 
la  dilapidation,  souvent  les  pires  catastrophes. 

Disons  plus:  le  domestique,  fiît-il  même  bien  inten- 
tionné, que  son  règne  n'en  serait  pas  moins  désastreux, 
parce  qu'il  n'a  pas  les  capacités  nécessaires  pour  diriger. 
Beaucoup  trop  avancé  sous  certains  rapports,  il  est,  en 
effet,  et  reste  toujours  à  d'autres  points  de  vue  un  être 
incomplet,  un  enfant,  et  voilà  pourquoi  la  vraie  façon 
chrétienne  et  pratique  d'en  agir  avec  lui  sera  toujours  de 
le  traiter  en  enfant,  de  faire  et  de  continuer  indéfiniment 
son  éducation,  ceci,  d'après  le  même  système  appliqué  à 
l'éducation  de  nos  propres  enfants;  en  se  montrant  indul- 
gent et  patient  dans  les  petites  choses  autant  qu'intrai- 
table sur  les  questions  de  principes,  en  tolérant  pour 
nous,  mais  en  ne  souffrant  rien,  absolument  rien,  de  pré- 
judiciable au  bon  ordre  ou  à  la  dignité  de  l'intérieur. 

Ces  restrictions  faites,  il  ne  faut  pas  craindre  d'accor- 
der au  domestique  les  satisfactions  et  les  douceurs  per- 
mises. Nous  ne  devons  pas  oublier  que  notre  bien-être, 
vu  de  près,  lui  est  une  tentation  perpétuelle,  et  c'est  en 
lui  en  faisant  part  dans  une  juste  mesure  que  nous  affai- 
blirons ses  convoitises. 

Les  plus  célèbres  fondateurs  d'ordres  voulaient  que  le 
moine  pût  se  plaire  dans  sa  cellule,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  le  domestique  s'attachât  à  la  sienne;  ce  serait  déjà 
une  façon  de  s'attacher  à  la  maison.  Il  n'est  souvent  pas 
possible  de  lui  donner  une  chambre  vaste  ni  commode, 
mais  un  bon  lit,  des  meubles  propres,  un  bout  de  tapis,  uu 
papier  de  couleurs  gaies  aux  murs  lui  sembleront  déjà 
autant  de  petits  luxes. 
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Non  seulement  sa  santé,  mais  son  hygiène  ne  seront  pas 
négligées.  Jamais  il  ne  doit  subir  par  notre  imprévoyance 
une  fatigue  trop  forte,  ni  du  fait  de  notre  parcimonie  ou 
de  notre  désordre  une  réelle  privation.  Sa  dépendance 
ne  peut  aller  «ans  notre  sollicitude,  et  lui  refuser  le  né- 
cessaire serait  l'autoriser  à  le  prendre.  A  ce  nécessaire 
nous  ferons  même  bien  d'ajouter  quelquefois  un  peu  de 
superflu.  Un  plat  qui  lui  paraît  recherché,  des  gâteaux, 
des  bon'bons  auxquels  nous  songeons  à  le  faire  goûter, 
cesseront  d'être  pour  lui  le  fruit  défendu  et  les  fêtes,  sur- 
tout les  fêtes  de  famille,  ne  doivent  pas  lui  apporter  un 
surcroît  de  travail.  C'est  dans  l'ordre  des  choses  maté- 
rielles d'ailleurs  que  nous  pouvons  lui  faire  le  plus  de 
concessions,  puisque  c'est  matériellement,  physiquement, 
que  ses  besoins  sont  identiques  laux  nôtres.  Par  contre, 
évitons  tout  ce  qui  développerait  chez  lui  les  instincts 
dangereux.  Ne  donnons  pas  à  une  femme  de  chambre  des 
toilettes  au-dessus  de  sa  condition,  n'encourag-eons  d'au- 
cune façon  la  prétention  ou  la  fainéantise.  Soyons  at- 
tentifs aux  congés  que  nous  accordons,  à  l'emploi  qui  en 
est  fait,  aux  livres,  aux  journaux,  aux  visites  qu'on  re- 
cevra à  la  cuisine. 

Une  question  souvent  débattue  est  l'attitude  à  prendre 
avec  les  domestiques.  "  Je  suis  un  excellent  maître,  je  ne 
tourmente  pas  mes  domestiques,  à  peine  si  je  leur  adresse 
la  parole  '',  disent  quelques-uns,  fort  étonnés  de  rallier 
moins  de  suffrages  encore  que  les  maîtres  exigeants  et 
difficiles. 

C'est  que  rien  n'est  plus  antipathique  au  domestique 
que  ce  qui  lui  paraît  mépris  ou  froideur.  Il  aime  à  ce 
qu'on  s'occupe  de  lui,  instinct  très  humain;  il  veut  se  rap- 
procher de  nous,  tendance  naturelle  aux  inférieurs.  Usons 
donc,  pour  l'attacher,  de  ce  prestige  que,  malgré  tout, 
noms  avons  pour  lui,  et  qui  est  notre  grande  force.  Ne  le 
compromettons  pas  dans  une  familiarité  vulgaire  et  dan- 
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g:ereuse,  mais  ne  craignons  pas  de  le  diminuer  en  restant 
accessible  au  domestique,  en  lui  parlant  quelquefois  autre- 
ment que  pour  lui  donner  des  ordres,  en  nous  intéressant 
à  sa  famille,  à  ses  affaires,  en  le  soignant  s'il  est  malade, 
en  émettant  devant  lui  des  idées  justes,  des  sentiments 
élevés.  11  ne  doit  pas  nous  voir  de  trop  près,  dit-on.  Pour- 
quoi? si  nous  nous  montrons  tels  que  nous  devons  être. 

Trop  souvent  on  croit  s'acquitter  envers  le  domestique 
quand  on  a  pourvu  largement  à  ses  besoins  et  réglé  exacte- 
ment ses  gages.  On  se  trompe.  On  a  tenu  envers  lui  ses 
engagements  matériels,  mais  on  n'a  pas  rempli  les  obliga- 
tions morales  reconnues  par  toutes  les  familles  cliré- 
tiennes.  Notre  argent  paie  le  travail  du  domestique.  Ses 
soins,  les  peines  que  souvent  il  s'impose  volontiers  pour 
nous  par  surcroît,  le  dévouement  qui  germe  peut-être  en 
lui  méritent  quelque  chose  de  plus.  Pour  qu'il  s'attache 
à  nous,  attachons-nous  à  lui,  ou  du  moins,  au  devoir  qu'il 
nous  représente.  Quel  qu'il  soit,  le  domestique  conserve 
toujours  un  titre  à  notre  intérêt.  11  a  besoin  de  notre 
charité  autant  que  le  pauvre  que  nous  secourons,  que 
l'ignoralit  que  nous  cherchons  à  instruire  et  il  y  a  plus  de 
droits.  TemiM>rairement  au  moins,  il  compte  parmi  ceux 
qui  nous  sont  confiés.  Il  vit  sons  notre  toit.  Il  est,  selon 
la  belle  parole  de  saint  François  de  Sales,  "  notre  plus 
proche  voisin  ''. 


^^ine  ^aîjmond. 


.r^^ 


A  PROPOS  DE  L'APOTHEOSE  D'UN 
APOSTAT  ! 


fES  Bretons  n'ont  pas  été  les  seuls  à  être 
froissés  par  l'apothéose  qu'une  secte  au- 
dacieuse et  fanatique  a  faite  à  Renan,  l'hy- 
pocrite insnlteur  de  leurs  croyances  P).  De 
telles  manifestations  atteignant  la  foi  en 
Jésus-Christ  sont  un  outraj^e  au  monde  ca- 
tholique tout  entier.  Ne  nous  en  effrayons 
point  cependant;  ne  nous  en  laissons  pas 
imposer  par  l'hymne  obligatoire  que  tous 
les  incrédules  entonnent  en  l'honneur  de 
leurs  congénères.  A  propos  de  Renan,  ils 
ont  naturellement  répété  leurs  rengaines,  t\  savoir  que 
quitter  l'Eglise  c'est  s'affranchir  des  bandelettes  de  la 
superstition,  apostasier,  c'est  montrer  vers  la  lumière  et 
la  raison.  Nous  n'en  croyons  rien  sans  doute;  mais  peut- 
être  avons-nous  peur  de  ces  gens-là;  peut-être  redoutons- 
nous  instinctivement  de  les  approcher  comme  si  nous 
allions  faire  auprès  d'eux  quelque  trouvaille  capable 
d'ébranler  notre  foi.  Certes,  c'est  là  une  crainte  légitime, 
étant  donnée  notre  fragilité,  l'Eglise  nous  le  conseille, 
elle  nous  'l'ordonne  parfois.     N'allons  pas  nous  imaginer 


(1)  Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'au  mois  de  septembre  dernier  on  a  dévoilé 
la  statue  érigée  à  Renan,  dans  sa  ville  natale  de  Tréguier,  et  qu'à  cette  occasion 
les  bleus  ou  impies  de  Bretagne,  encouragé»  par  la  présence  de  M.  Combes, 

firemier  ministre  de  France,  se  sont  livrés  à  une  véritable  orgie  d'anli-clérica- 
isme,  c'est-à-dire  d'insultées  à  la  religion. 
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cependant  que  ce  soit  par  peur  de  ses  adversaires.  Non, 
ceux-ci  ont  beau  s'entourer  de  l'auréole  de  savants,  s'il 
est  vrai  que  la  science  consiste  à  connaître  les  choses  par 
leurs  dernières  causes,  ils  ne  l'ont  pas  en  partaj^e.  Je  me 
propose  d'en  donner  une  preuve.  Abordons  franchement 
par  exemple  le  système  qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
nous  serons  tout  simplement  stupéfaits  de  sa  faiblesse. 
En  effet  aux  apôtres  et  évangélistes,  à  ces  témoins  qui 
affirment  avoir  vu,  touché,  entendu  le  Verbe  de  Dieu  dans 
une  chair  semblable  à  la  nôtre  et  qui  scellent  de  leur  sang 
la  véracité  de  leur  affirmation;  à  ces  millions  de  martyrs, 
confesseurs  et  vierges  qui  ont  eux-mêmes  cru  au  témoi- 
gnage des  apôtres  et  l'ont  soutenu  avec  non  moins  de  vi- 
gueur devant  toutes  les  puissances  du  siècle,  comment  ré- 
pondent Strauss,  Renan  et  tonte  l'armée  des  rationalistes? 
Ils  répondent  en  discutant  la  nature  des  faits  rapportés. 
Ces  faits  sont-ils  impossibles  humainement?  Sont-ils  in- 
vraisemblables même  dans  la  vie  du  plus  parfait  des 
hommes?  Exigent-ils  l'intervention  d'un  pouvoir  surhu- 
main? Ils  n'hésitent  pas,  ils  publient  même  l'axiome  que 
le  vrai  peut  quclqucfoin  n'être  pas  vraisemblable,  et  ils  af- 
firment que  les  faits  ne  sont  pas  historiques.  Expliquez-les 
comme  il  vous  plaira.  Dites  que  ce  sont  des  mythes,  qu'ils 
ont  été  inventés  de  toute  pièce,  ou  qu'ils  sont  simplement 
le  grossissement  de  faits  réels,  ils  donneront  une  certaine 
attention  à  vos  hypothèses;  mais  du  moment  que  vous  y 
introduisez  l'élément  surnaturel,  ils  refusent  de  vous 
suivre.  "  La  négation  du  surnaturel,  écrit  Renan,  dans  sa 
"  Vie  de  Marc-Aurèle  ",  est  devenue  un  dogme  pour  tout 
esprit  cultivé."  Mais,  ce  qui  est  étrange  quand  il  s'agit 
de  faits,  c'est  que  la  raison  d'en  nier  le  caractère  surna- 
turel, c'est  précisément  que  ces  faits  sont  relatés  comme 
surnaturels.  Nos  rationalistes,  par  exemple,  veulent-ils 
infirmer  la  réponse  de  Jésus  à  Caïphe,  où  il  atteste  qu'il 
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est  Fils  de  Dieu?  "Jamais,  diront-ils,  dans  aucun  procès 
réel,  un  accusé  n'a  répondu  à  ses  jujj;es  sur  ce  ton-là." 
(E.  Havet,  "  Revue  des  Deux-Mondes  ",  1er  avril,  1881, 
p.  592.)  S'agit-il  de  la  prescience  de  la  passion,  prescience 
si  claire  qu'elle  provoquât  dans  Jésus  une  sueur  de  sang, 
Strauss  ne  peut  l'admettre,  parce  que  "  une  simple  prévision 
humaine  n'eût  sans  doute  pas  été  assez  précise  pour  pro- 
duire un  trouble  pareil  juste  au  moment  de  la  catas- 
trophe." De  même  raisonne  notre  docteur  allemand  à 
propos  du  merveilleux  changement  opéré  chez  le  bon  lar- 
ron: "L'idée  que  Jésus  s'était  jusqu'alors  épuisé  vaine- 
ment à  faire  comprendre  à  ses  apôtres,  celles  du  Messie 
souffrant  et  mourant,  voilà  donc  qu'un  criminel  la  com- 
prend en  voyant  Jésus  pour  la  première  fois  et  sans  avoir 
reçu  de  lui  aucune  instruction;  et  voilà  ce  que  nous  avons 
autant  de  peine  à  concevoir."  ("  Nouvelle  vie  de  Jésus  ", 
II,  chap.  XCII.)  Voulez-vous  connaître  pourquoi  le  même 
Strauss  n'attribue  pas  à  Jésus  les  discours  qui  sont  rap- 
portés dans  l'évangile  de  saint  Jean?  Ecoutez:  "Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  jamais  homme  sain  de  tête  et  de  cœur 
n'a  pu  tenir  sur  lui-même  le  langage  que  le  quatrième 
évangile  met  dans  la  bouche  de  Jésus."  Inutile  de  mul- 
tiplier les  citations.  C'est  un  point  que  les  adversaires 
nous  concèdent  volontiers.  A  propos  de  la  Transfigura- 
tion Strauss  nous  avoue  que  pour  ce  fait,  comme  pour  la 
plupart  des  autres  prodiges  évangéliques,  la  seule  expli- 
cation passable  est  celle  qui  prend  les  choses  au  pied  de 
la  lettre  qui  croit  au  miracle.  Seulement  pour  lui  Jésus 
'^'  n'est  pas,  s'il  n'a  pas  été  simplement  un  homme."  Or 
la  pétition  de  principe  ne  saurait  être  plus  flagrante. 
Que  prétendent  en  effet  les  rationalistes?  Que  nous 
sommes  dans  l'erreur  en  admettant  'les  prophéties  et  les 
miraeks  comme  preuves  de  la  Divinité  de  Jésus-Ohrist. 
Sur    quoi    s'appuient-ils?      Sur    cette    affirmation    qu'un 
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homme  n'a  pu  faire  ni  prophéties,  ni  miracles,  que  par 
conséquent,  il  est  impossible  de  constaer  les  unes  et  le» 
autres.  Supposer- que  Jésus  a  pu  faire  des  prophéties  et 
des  miracles  "  c'est  se  placer  en  plein  surnaturel,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  toute  critique."  (E.  Havet,  "Revue 
des  Duex-Mondes  "',  avril,  1881.)  En  dehors  de  toute  cri- 
tique  de  faits  qui  ne  sont  pas  surnaturels,  d'accord;  c'est 
avouer  que  la  cause  dernière  de  ces  faits  nous  échappe, 
soit  encore.  Est-ce  avouer  qu'il  est  impossible  d'en  cons- 
tater l'existence  historique?  Ce  qui  est  justement  en  ques- 
tion, c'est  leur  existence.  Avant  de  juger  au  point  de 
vue  purement  humain  des  faits  rapportés  comme  surna- 
turels, prouvez  donc,  ô  rationalistes,  qu'ils  n'ont  pu  exis- 
ter tels  qu'ils  ont  été  racontés  par  les  Evangélistes  et 
tels  qu'ils  ont  été  crus  par  le  monde  chrétien.  Le  surna- 
turel en  lui-même,  peut  fort  bien  être  soustrait  à  nos  in- 
vestigations sans  que  ses  manifestations  le  soient.  Que 
diriez-vous  d'un  ignorant  entêté  qui  refuserait  d'admettre 
l'existence  du  fluide  électrique  dans  un  fil  de  fer  sous 
prétexte  qu'il  ne  saisit  pas  la  nature  du  fluide?  Vous 
auriez  beau  lui  prouver  que  grâce  à  ce  fi'l  vous  faites  de 
Montréal  mouvoir  des  touches  à  New-York,  et  que  par 
conséquent  une  puissance  différente  des  propriétés  appa- 
rentes du  métal  doit  exister  en  lui.  Je  le  nie,  répondrait- 
il,  car  le  fer  n'a  jamais  eu  ce  pouvoir  d'agir  à  distance.  Et 
c'est  précisément  pourquoi,  répondriez-vous,  il  nous  faut 
admettre  une  vertu  mystérieuse,  distincte  du  fer.  Ainsi 
devant  les  actions  de  Jésus,  qui  allaient  guérir  et  ressus- 
citer, les  foules  s'écriaient  qu'une  vertu  surnaturelle 
s'échappait  de  lui.  C'est  justement  parce  que  Jésus  a 
fait  des  ceuvres  qu'aucun  autye  homme  n'a  faites  que  le 
monde  a  crn  et  que  nous  croyons  à  sa  Divinité.  Comme 
lui-même  nous  y  a  invités,  c'est  à  ses  œuvres  que  nous 
croyons. 
Ces  œuvres  nous  sont  connues  par  des  documents  parfai- 
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tement  authentiques,  et  puis  elles  sont  sous  nos  yeux  (^). 
Voyons,  oui  ou  non,  le  christianisme  a-t-il  pour  auteur  et 
centre  Jésus-Christ?  Et  l'existence  du  christianisme  s'ex- 
plique-t-elle  mieux  avec  Jésus-Christ  tel  que  nous  l'ont 
représenté  les  Evangiles  ou  tel  que  nous  l'ont  fait  les 
Strauss,  les  Renan  et  autres  prétendus  critiques? 

Au  moins  les  rationalistes  devraient-ils  être  logiques 
avec  eux-mêmes.  Puisque  de  leur  propre  aveu  ils  ignorent 
le  surnaturel  P)  que  ne  s'en  tiennent-ils  à  leur  ignorance? 
Pourquoi  viennent-ils  toucher  à  des  documents  que  les 
siècles  proclament  surnaturels?  Pourquoi  viennent-ils 
nous  offrir  un  évangile  à  la  place  de  ceux  de  Luc,  Matthieu 
et  Jean?  C'est  là  que  se  dévoile  l'intérieur  de  ces  sépulcres 
blanchis.  Ils  sont  tout  orgueil.  Ils  ne  démolissent  l'œuvre 
des  bateliers  de  Galilée  que  pour  mettre  leurs  trouvailles 
à  la  place.  Des  ruines  du  christianisme  ils  prétendent 
simplement  faire  un  piédestal  à  leur  vanité,  et  quelle  va- 
nité? Faut-il  qu'elle  soit  énorme  pour  qu'elle  leur  ferme 
les  yeux  sur  l'absurdité  de  leurs  prétentions!  Car  enfin 
si  je  veux  les  en  croire,  il  me  faut  admettre  que  Jésus- 
Christ  n'a  fait  ni  prophéties,  ni  miracles,  que  sa  x>«rson- 
nalité  n'a  pas  dépassé  celle  d'un  homme  extraordinaire. 
Et  pourtant,  voici  ce  qui  est  arrivé.  Sans  miracles  pro- 
prement dits,  sans  manifestation  bien  évidentes  de  la  Di- 


(1)  L'exégèse  et  la  critique  rationalistes  "ont-elles  prouvé  que,  même  en 
admettant  les  discordances  qu'elles  ont  cru  reconnaître  dans  les  quatre  évan- 
giles, ils  ne  fussent  pas  tous  les  quatre,  en  substance,  la  prédication,  la  biogra- 
phie mortelle  et  l'enseignement  du  même  Jésus  ?  Non.  Et  le  jour  qu'elles  le 
prouveraient,  ce  serait,  avec  l'histoire  évangélique,  toute  espèce  d'histoire  qui 
s'écroulerait,  et  même  toute  certitude  historique  ont-elles  prouvé  que  ce  même 
Jésus  ne  se  soit  pas  donné  aux  hommes  pour  le  Messie  des  prophètes,  pour  le 
Fils  de  son  Père  et  pour  le  Rédempteur  de  l'humanité  ?  Non  encore,  elles  ne 
l'ont  pas  prouvé!  Mais  si  elles  ne  l'ont  pas  prouvé,  qu'avons-nous  besoin 
d'autre  chose  ?  Que  nous  importent  les  subtilités  de  l'exégèse,  et,  si  j'ose  le 
dire,  les  curiosités  même  de  la  théologie?"  —  (Brunktière. ) 

(2)  M.  Réville,  inaugurant  son  cours  de  religion  comparée  au  Collège  de 
France,  faisait  cette  profession  de  foi,  qui  doit  être  celle  de  tout  rationaliste: 
"  Pour  le  savant,  la  question  du  surnaturel  ne  se  pose  même  pas  ;  il  ne  nie 
pas  ;  il  n'affirme  pas  ;  il  ignore." 
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vinité,  une  douzaine  de  pêcheurs  ignorants  se  sont  sou- 
dain pris  d'enthousiasme  pour  Jésus,  pour  ce  charpentier 
sorti  depuis  quelques  mois  à  peine  de  son  atelier  de  Na- 
zareth;  ils  se   sont   attachés  à  sa    fortune  au    point  que 
même  après  sa  mort  ignominieuse,  même  après  l'avoir  vu 
traité  comme  "  un  de  ces  ennemis  de  bas  étage  auxquels 
les  Romains  n'accordaient  pas  les  honneurs  de  la  mort 
par  le  glaive,"  <Renan),  même  après  avoir  éprouvé  eux- 
mêmes  un  moment  de  défaillance,  ils  ont  tout  à  coup  re- 
pris courage,  ils  ont  résolu  en  dépit  des  obstacles  les  plus 
insurmontables  d'établir  l'influence  de  leur  Maître  dans 
le    monde,  de    faire    pénétrer   ses    leçons  et   sa    doctrine 
jusque  dans  l'esprit  du  dernier  escla\'e.     A  cet  effet  ils 
ont  écrit  la  vie  du  Charpentier  de  Nazareth;  dans  cette 
biographie,    soit    supercherie,    soit    illusion,    ils    ont    osé 
avancer    que    1^    Galiléen    avait    ouvert    les    yeux    aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  qu'il  avait  délié  la  langue  des 
muets,  rendu  à  un  officier  romain  son  fils  déjà  mort,  à 
un  chef  de  synagogue  sa  fille  également  trépassée;  ils  ont 
dit  qu'il  avait  marché  sur  les  eaux,  qu'il  avait  d'un  mot 
apaisé  la  tempête;  mais  je  ne  sais  par  quelle  bizarre  ins- 
piration, à  côté  de  ces  prodiges  inouïs  ils  ont  placé  des  hu- 
miliations extrêmes,  ils  n'ont  pas  caché  que  malgré  son 
inlassable     bienfaisam-e     Jésus     avait     accumulé     plus 
de  haine  que  d'amour,  et  que  finalement  ses  leçons  et  ses 
miracles  l'avaient  conduit  à  la  pendaison.    Toutefois,  par 
on  comble  d'habileté  ou  une  folie  d'amour,  c'est  alors  que 
tout  est    fini  pour  le    commun  des    hommes  que  nos    ba- 
teliers ont  fait  commencer  le  triomphe  de  leur  héros.    Ils 
ont  imaginé  que  ce  pendu  était  ressuscité,  qu'il  leur  avait 
apparu    souvent  dans    l'espace  de  quarante    jours,  qu'il 
était    monté  au    ciel  avec  son    corps    glorieux,  qu'il  leur 
avait  envoyé  son  Esprit  afin  qu'avec  ce  secours  divin  ils 
pussent  parler  de  Lui  à  toutes  les  nations  et  lui  conqué- 
rir tous  les  cœurs.    Là-dessus,  sur  cette  imposture  ou  cette 
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hallucination  ils  se  sont  dispersés  aux  quatre  coins  du 
globe  terrestre  pour  annoncer  ce  qu'ils  appelaient  la 
Bonne  nourdlc  à  tout  homme  de  bonne  volonté,  au  maître 
comme  à  l'esclave,  au  savant  comme  à  l'ignorant,  au  Grec 
et  au  Romain  comme  aux  Barbares  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie.  Or  voilà  que  ces  balivernes  ont  pris  comme 
une  traînée  de  poudre;  les  inventeurs  de  ces  fables  invrai- 
semblables ne  les  avaient  pas  encore  soutenues  du  témoi- 
gnage de  leur  sang  qu'elles  étaient  crues  par  des  milliers 
de  personnes,  à  Jérusalem,  à  Antioche,  à  Athènes,  à  Rome. 
Ce  que  Platon  et  Aristote  n'avaient  pas  même  cherché  à 
obtenir  avec  l'éclat  jamais  obscurci  de  leur  génie,  Jésus 
du  sein  de  son  tombeau  avec  des  ignorants  et  des  fabri- 
cateurs  de  légendes  l'obtient  comme  par  enchantement. 
La  mort  sanglante  et  ignominieuse  des  fondateurs  de  cet 
étrange  apostolat  n'arrête  rien;  elle  n'est  qu'une  semence 
de  prosélytes  et  de  nouveaux  propagateurs  de  l'invincible 
doctrine  qui  semble  puiser  sa  vigueur  dans  la  persécution 
et  le  sang.  En  vain  le  colosse  romain  s'arme  pour  la  pros- 
crire, en  vain  il  met  à  mort  ses  adeptes  par  millions,  au 
bout  de  trois  cents  ans  de  cette  lutte  disproportionnée 
c'est  le  colosse  qui  est  vaincu.  Le  monde  un  beau  jour  se 
réveille  chrétien;  toutes  les  institutions  se  pénètrent  de 
l'esprit  de  Jésus-iChrist;  une  nouvelle  civilisation  surgit 
tout  entière  faite  de  sa  doctrine;  et  le  monde  s'est  laissé 
conquérir  malgré  lui,  malgré  la  protestation  de  ses  pas- 
sions, malgré  la  coalition  de  ses  plus  irrésistibles  ins- 
tincts. Et  tout  cela  est  arrivé  sans  miracle,  tout  cela 
n'est  que  l'œuvre  d'un  homme,  d'un  pauvre  charpentier 
de  Nazareth  qui  un  jour  se  transforma  en  rabbin,  '^  le  plus 
aimable  des  rabbins  "  (Renan),  il  est  vrai,  mais  enfin  un 
rabbin  qui  ne  dépassait  pas  les  plus  hautes  cimes  de  l'hu- 
manité. Ce  charpentier  dort  depuis  dix-neuf  cents  ans 
dans  sa  tombe;  il  ignore  sans  doute  le  succès  que  lui  ont 
fait  ses  bateliers  aussi  bien  que  les  louanges  mielleuses 
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que  lui  a  chantées  un  Renan.  S'il  pouvait  revenir  sur 
terre,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  approuverait  tout  ce  qu'on  lui 
attribue,  malgré  le  bien  qui  en  est  résulté,  pour  l'ensemble 
des  hommes.  Voilà,  dépouillée  de  tout  artifice  de  style, 
l'histoire  du  christianisme,  telle  qu'imaginée  par  ces  sa- 
vants, auxquels  on  dresse  des  statues. 

Je  sais  bien  que  ces  savants  s'y  prennent  tout  autre- 
ment à  la  fois  |>our  faire  disparaître  la  transcendance  du 
christianisme  et  pour  rendre  son  établissement  vraisem- 
blable. Ils  nous  racontent  que  tout  en  n'étant  qu'un 
homme,  Jésus  a  été  un  de  ces  privilégiés,  sur  la  tête  des- 
quels l'Esprit  de  Dieu  aime  à  se  rejK)ser  ;  il  a  entendu  la  voix 
divine  au  plus  intime  de  son  être;  mieux  qu'aucun  pro- 
phète il  a  perçu  le  rapport  qui  l'unissait  à  Dieu,  lui,  ainsi 
que  tous  les  hommes  ses  frères;  il  s'est  senti  le  Messie,  et 
peu  à  peu  l'idée  de  sa  mission  s'est  dégagée  dans  son  in- 
telligence; il  a  compris  qu'il  devait  prêcher  la  paternité 
de  Dieu,  la  fraternité  entre  tous  les  enfants  d'Adam,  le 
rachat  des  péchés  par  la  souffrance,  et  alors  sont  sorties 
de  ses  lèvres  les  admirables  maximes  du  Sermon  sur  la 
monta ffiu\  qui  allaient  régénérer  le  monde.  En  le  voyant 
si  bon  et  si  bienfaisant,  en  entendant  de  sa  bouche  une 
doctrine  si  élevée  et  si  pure,  les  foules  ont  eu  recours  à 
lui,  comme  à  un  grand  ami  de  Dieu;  elles  ont  jeté  sur  son 
passage  infirmes  et  malades.  Et  Jésus  a  pu,  sans  aucune 
supercherie,  finir  par  croire  qu'il  faisait  des  guérisons  mi- 
raculeuses, alors  même  qu'une  certaine  exaltation  des 
nerfs  chez  les  souffrants  y  suffisait. 

Ainsi,  de  cette  mission  instinctive,  à  demi-inconscient»* 
de  Jésus  sont  sortis  les  bienfaits  actuels  du  christianisme. 

Dès  lors,  on  peut  conclure  l'histoire  du  plus  aimable 
des  rabbins  par  cet  harmonieux  épilogue:  "Repose  main- 
tenant dans  ta  gloire,  noble  initiateur.  Ton  œuvre  est 
achevée,  ta  divinité  est  fondée.  Ne  crains  plus  de  Toir 
crouler  par  une  faute  l'édifice  de  tes  efforts.     Désormais 
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hors  des  atteintes  de  la  fragilité  tu  assisteras  du  haut  de 
la  paix  divine  aux  conséquences  infinies  de  tes  actes.  Au 
prix  de  quelques  heures  de  souffrance  qui  n'ont  pas  même 
atteint  ta  grande  âme,  tu  as  acheté  l'immortalité.  Pour 
des  milliers  d'années  le  monde  va  relever  de  toi.  Mille 
fois  plus  vivant,  mille  fois  plus  aimé  depuis  ta  mort  que 
durant  les  jours  de  ton  passage  ici-bas,  tu  deviendras  à 
tel  point  la  pierre  angulaire  de  l'humanité,  qu'arracher 
ton  nom  de  ce  monde  serait  l'ébranler  jusqu'aux  fonde- 
ments. Entre  toi  et  Dieu  on  ne  distinguera  plus.  Pleine- 
ment vainqueur  de  la  mort,  prends  possession  de  ton 
royaume  où  te  suivront  par  la  voie  royale  que  tu  as  tracée, 
des  siècles  d'adoration."  Digne  conclusion  en  vérité  du 
blasphème  hypocrite  que  Renan  a  enjolivé  de  toute  la 
magie  du  style.  En  dépit  de  ce  mirage  littéraire  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  Jésus  de  R«nan,  dépouillé  de  l'au- 
réole de  la  Divinité  proprement  dite,  '*  n'ayant  même  pa» 
l'idée  bien  nette  de  sa  personnalité  "  est  un  pauvre  per- 
sonnage. Si  Jésus  n'a  pas  fait  de  miracles,  s'il  n'a  pas 
inventé  l'Eucharistie,  s'il  n'a  pas  remis  les  péchés,  s'il  n'a 
pas  donné  les  clefs  du  Ciel  à  Simon,  s'il  n'est  pas  mort 
pour  réconcilier  le  ciel  et  la  terre,  s'il  n'est  pas  ressuscité, 
qu'a-t-il  fait?  Il  est  nul.  Et  c'est  précisément  parce  qu'il 
est  nul  humainement  qu'en  face  des  résultats  de  son  pas- 
sage sur  terre,  nous  sommes  obligés  de  conclure  à  sa  Di- 
vinité. 

Ah!  vive  Dieu.  Ce  n'est  pas  de  notre  côté  qu'est  la  cré- 
dulité, et  s'il  faut  adhérer  à  de  pareilles  impossibilités 
pour  mériter  le  titre  de  critiques  et  d'esprits  cultivés, 
nous  préférons  passer  pour  des  ignorants,  nous  préférons 
continuer  à  croire  saint  Pierre,  qui  était  vraisemblable- 
ment mieux  placé  que  Renan  pour  juger  de  Jésus.  Or, 
l'ex-batelier  du  lac  de  'Tibériade  nous  l'affirme  catégori- 
quement: "Ce  n'est  pas  en  suivant  des  fables  étudiées  avec 
soin  que  nous  vous  avons  fait  connaître  le  pouvoir  et  la 
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venue  de  Jésus-Christ;  mais  pour  avoir  été  les  spectateurs 
de  sa  majesté.  Car  il  a  reçu  de  Dieu  le  Père  l'honneur  et 
la.  gloire;  une  voix  du  sein  d'une  nuée  glorieuse  vint  à  lui: 
celui-ci  est  mon  Fils,  en  qui  je  me  suis  complu:  écoutez-le! 
Cette  voix  nous  l'avons  entendue  venant  du  ciel,  quand 
nous  étions  avec  lui  sur  la  montagne  sainte."  (II  Petr.  I, 
16-18.)  Après  comme  avant  l'apparition  de  Renan,  aprèe 
comme  avant  les  fêtes  de  Tréguier  nous  pouvons,  sans 
crainte  d'errer,  nous  en  tenir  à  ce  témoignage. 


Dïï.  '^anusier,  S.  f 


AU  GUATEMALA 


DECOUVERTE  D'UNE  VILLE   PREHISTORIQUE  (i) 


VOUS  êtes  amateur  de  curiosités  histo- 
riques et  que,  cependant,  vous  ne  puis- 
siez vous  rendre  en  personne  sur  les 
lieux,  il  ne  vous  reste,  pour  satisfaire 
votre  curiosité,  qu'à  vous  adresser  aux 
voyageurs,  aux    savants,  qui    visitent 
les  pays  célèbres,  ou  qui  l'ont  été  dans 
le  passé,  pour  apprendre  d'eux  ce  qu'ils 
y  ont  vu  d'intéressant.     Ces  voyageurs,  ces  sa- 
vants,   heureusement,    sont    presque   toujours 
des  gens  sérieux  et  complaisants;  ils  font  vo- 
lontiers des  récits  de  leurs  voyages,  des  décou- 
vertes qu'ils  ont  pu  faire.     C'est  ainsi  que  nous 
devons  à  M.  Charles-C.  Willoughby,  attaché  au 
Peabody  Muséum,   de  l'Université  d'Harvard,  le 
compte  rendu  de  la  récente  découverte  d'une  ville 
préhistorique   dans    le   Guatemala,  publié  dans    le 
Scientific  American  du  26  septembre  1903,  et  dont  voici 
la  traduction,  ou  plutôt  l'analyse: 

La  région  embrassant  la  plus  grande  portion  du 
territoire  du  Guatemala,  l'ouest  de  l'Honduras  et  la 
partie  sud  du  Mexique,  y  compris  la  péninsule  du  Yuca- 


(1)  Voir  les  nnméros  de  la  Revuk  de  juillet  et  août  1899,  décembre  1900, 
fieptenibre  1901  et  juillet  1903. 
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tan,  a  vu,  à  une  époque  préhistorique,  une  civilisation  très 
développée  et  offrant  à  l'archéologue  autant  d'intérêt 
qu'aucune  civilisation  primitive  du  vieux  monde.  On  dé- 
couvre partout  dans  ces  pays  des  vestiges  d'anciennes 
villes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  ruines  de 
centres  religieux  et  politiques,  car  chez  ces  peuples  la  re- 
ligion et  le  gouvernement  civil  semblaient  être  dans 
l'union  la  plus  étroite. 

Les  Espagnols,  à  leur  arrivée,  trouvèrent  un  grand 
nombre  de  livres  entre  les  mains  des  prêtres  indigènes, 
chaque  livre  composé  de  plusieurs  pages  dont  les  feuillets 
mesuraient  huit  ù  dix  pouces  de  longueur  et  se  fermaient 
à  la  façon  d'un  écran.  Ces  pages  étaient  couvertes  d'hié- 
roglyphes, de  signes  représentant  des  chiffres  et  de  des- 
sins explicatifs  eu  couleur  d'une  exécution  fort  belle,  et 
qui  devaient  traiter,  on  a  lieu  de  le  croire,  de  choses  his- 
toriques, astronomiques  et  religieuses.  Grâce  à  l'incurie 
des  Espagnols,  tous  ces  livres  ont  été  perdus  ou  anéantis, 
à  l'exception  de  trois  exemplaires  qui,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, se  sont  trouvés  transportés  dans  des  bibliothèques 
européennes  d'où  on  les  a  exhumés.  Ces  exemplaires, 
dont  on  apprécie  maintenant  toute  la  valeur,  ont  été  re- 
produits par  la  photo-lithographie  et  sont  connus  sous 
les  titres  de  Codex  Dresdensis,  Codex  Troano-Cortesianus  et 
Codex  Peresianus,  dont  on  peut  se  procurer  facilement  des 
copies. 

Des  signes  hiéroglyphiques  semblables  à  ceux  qui 
forment  la  matière  de  ces  livres  recouvrent  les  monu- 
ments, les  autels,  les  linteaux,  les  murs,  les  marches  d'es- 
caliers, les  tables  d'autels  dans  les  sanctuaires  des 
temples.  On  sait  que  souvent  ces  hiéroglyphes  repré- 
sentent des  dates  comptées  par  jours,  par  mois  ou  par 
des  périodes  de  temps  plus  étendues;  mais  la  signification 
de  la  {d^ipart  de  ces  caf^ctèt'ês  hiéroglyphiques  est  encore 
un  mystère.    Quand  on  pourra  les  déchiffrer,  ce  qui  tôt  ou 
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tard  arrivera  certainement,  l'une  des  plus  remarquable» 
des  anciennes  civilisations  connues  apparaîtra 'eiî''pJeine 
lumière. 

Dans  le  but  de  réunir  en  un  ensemble  les  reproductions 
de  toutes  les  inscriptions  que  l'on  voit  sur  les  monuments 
publics,  temples,  etc.,  des  peuples  Maya  p),  le  Peabdy  Mu- 
séum (branche  de  l'archéologie  et  de  l'ethnographie  amé- 
ricaine) de  l'Université  d'Harvard  a,  depuis  plusieurs  an- 


'n'>K*'V 


"^"l^^VT 


Bulne»  de  Piedras  Negras.— Autel  avec  inscription  liij'roglyphique. 

nées,  organisé  des  expéditions  qui  se  sont  rendues  sur  le« 
lieux  et  se  sont  occupées  d'explorer  les  ruines  et  de  mou- 
ler en  papier  les  inscriptions  dont  on  a  tiré  des  reproduc- 
tions en  plâtre.  Sur  les  enti*efaites,  M.  Toberto,  Maler,  au 
service  du  Peàbody  Muséum,  et  qui  pendant  longtemps 
avait  résidé  au  Mexique,  entendit  parler  de  l'existence  de 


(1)  Nom  donné  aux  indigènes  habitant  la  région  ci -haut  décrite. 
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certaines  mines  dans  l'ouest  du  Guatemala  et  qui 
n'étaient  connues  que  des  bûcherons  du  pays.  Après  une 
longue  marche  à  travers  les  forêts  tropiealee,  il  atteignit 
la  rivière  Usumacinta,  sur  les  bords  de  laquelle  se  trou- 
vaient ces  ruines. 

Les  édific-es  que  ces  ruines  représentent  avaient  été  éri- 
gés sur  un  plateau  de  forme  irrégulière,  ressemblant  à  une 
suite  de  collines  communiquant  ensemble  au  moyen  de 
terrasses  artificielles.  Ce  plateau  est  traversé  par  une 
vallée  qui  ouvre,  du  côté  du  sud,  sur  la  rivière.  A  cet  en- 
droit, visibles  à  une  grande  distance  dans  toutes  les  di- 
rections, on  distingue  une  masse  de  rochers  noirâtres  de 
couleur  calcaire  et  à  laquelle  les  indigènes  ont  donné  le 
nom  de  Pifdras  Negras  (pierres  noires),  que  l'on  a  ensuite 
appliqué  à  l'ensemble  des  ruines.  Sur  la  surface  unie  de 
la  plus  considérable  de  ces  pierres  avait  été  tracé  un  cercle 
d'écriture  hiéroglyphique  entourant  deux  personnages 
dans  une  position  assise.  De  la  rivière,  ayant  pénétré  dans 
la  vallée  ci-haut  mentionnée  et  gravi  une  pente  que  l'on 
rencontre  en  allant  vers  le  nord,  on  trouva  les  ruines  de 
deux  temples  élevés  sur  des  pyramides  placées  l'une  à 
côté  de  l'autre.  Un  monument  ou  stèle  en  pierre  calcaire 
est  encore  debout  en  face  de  chacun  de  ces  temples,  sur  la 
division  supérieure  des  pyramides.  On  a  sculpté  sur  la 
partie  de  devant  de  la  mieux  conser\'ée  de  ces  deux  stèles 
une  fort  belle  inscription  en  caractères  mayas.  Une  autre 
stèle  de  très  grandes  dimensions  gît  sur  la  terrasse  infé- 
rieure reliant  les  deux  pyramides. 

Au  nord-ouest,  de  l'autre  côté  de  la  plaza  (carré  ou 
place  publique),  une  troisième  pyramide  a  été  construite 
sur  une  élévation  naturelle.  Le  temple  qui  existait  sur 
le  sommet  de  cette  pyramide  est  en  ruine.  Une  suite  de 
marches  en  pierre  conduit  du  sol  à  une  grande  terrasse  en 
face  du  monticule.  Une  rangée  de  six  stèles  s'alignait 
sur  cette   terrasse.     Les  côtés  de  ces   colonnes  sont    cou- 
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verte  d'hiéroglyphes,  et  la  face  de  l'une  d'elles  contient 
une  inscription  dont  quelques-uns  des  caractères  forment 
les  séries  initiales  et  les  signes  indiquant  les  dates  du  ca- 
lendrier maya. 

Des    figures    humaines,  d'un    dessin    bien    réussi,  qu'ac- 
compagnent des  groupes  d'hiéroglyphes  explicatifs,  sont 


Piwiras  Negrif^.  — I.intMni  hoil1i)U'  di'  rciiln't'  d'un  tciiipU-. 


sculptées  sur  le  devant  des  cinq  autres  stèles  de  cette  ter- 
rasse. 

Le  linteau  sculpté  de  l'entrée  du  temple  dont  il  vient 
d'être  parlé,  contient  une  inscription  de  81  caractères  qui 
couvrent  la  moitié  de  la  partie  supérieure  de  sa  face.  Au- 
dessous  est  un  groupe  de  formes  humaines  représentant 
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le  retiDur  de  guerriers  victorieux  suivis  de  prisonniers  et 
d'objets  enlevés  aux  vaincus.  Le  prêtre  ou  che'f  devant 
qui  ces  guerriers  paraissent  porte  une  coiffure  énorme 
composée  de  plumes,  courtes,  raides,  d'où  émergent  cinq 
queues  de  l'oiseau  sacré  quetzal  (^).  Une  courte  tunique 
avec  manches  recouvre  la  partie  suï)érieure  du  corps;  au- 
dessous  de  cette  tunique  pendent  les  bouts  brodés,  comme 
on  dirait  les  bouts  d'une  ceinture,  de  l'étoffe  de  ses  culot- 
tes. Il  est  chaussé  de  sandales  de  forme  élégante  avec 
passe-talons  entourant  toute  la  cheville  du  pied.  Le  cou 
et  les  poignets  sont  ornés  de  colliers.  Il  tient  de  sa  main 
droite  un  bâton  de  commandement  que  couronne  un  orne- 
ment en  plume.  Deux  guerriers  sont  à  genoux  devant  lui 
tenant  chacun  aussi  une  lance  et  présentant  les  dépouilles 
des  ennemis;  tout  près  est  un  prisonnier,  aussi  à  genoux, 
nu  et  ligoté. 

Du  côté  nord  de  ce  temple  les  ruines  s'étendent  sur  une 
distance  de  près  d'un  mille  et  quart,  avec  terrasses  et  py- 
ramides dans  un  assez  bon  état  de  conservation.  La  plu- 
part des  temples  sont  en  ruine. 

Un  des  plus  remarquables  de  ces  édifices  est  construit 
sur  le  côté  disposé  eu  terrasse  d'une  élévation  naturelle 
dans  la  direction  est  de  la  plaza,  vers  le  centre  de  l'an- 
cienne ville.  8ix  monolithes  et  trois  grands  autels  sont 
disposés  sur  la  terrasse  supérieure  et  sur  la  plaza  au-des- 
sous. Des  dix  colonnes  appartenant  à  ce  temple,  celle  qui 
«e  voit  à  l'extrémité  sud  de  l'édifice  et  que  M.  Maler  dé- 
signe sous  It  nom  de  "  stèle  douzième,"  offre  le  plus  haut 
intérêt.  Malheureusement  elle  avait  été  renversée  et  sé- 
parée en  quatre  morceaux.  Chaque  pièce,  cependant,  put 
être  photographiée,  et  les  empreintes  ajustées  l'une  à  l'au- 


(1)  Oiseau  commun  à  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  centrale  et  du  Sud. 
Il  se  distingue  outre  totis  par  la  disposition  et  la  magnificence  de  son  plumage, 
à  teinte  d'émeraude,  avec  des  reflets  dorés.  Il  était  considéré  comme  oiseau 
sacré  et  adoré  par  les  naturels  de  ce*  pays. 
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tre  reproduisirent  une  représentation  parfaite  de  t-ette 
stèle. 

Les  grandes  pierres  servant  d'autels  et  dispersées  ça 
et  là  sur  la  place  en  face  des  temples  consistent  en  bloce 
de  forme  oblongue  ou  carrée  sur  lesquels  on  a  gravé  des 
signes  hiéroglyphiques  ou  des  groupes  de  figures  hu- 
maines. Les  autels  «ont  élevés  >sur  des  piliers  en  pierre, 
dont  les  côtés  extérieurs  contiennent  parfois  des .  incrîp^ 
tions  ou  sont  taillés  en  forme  de  têtes  grotesques. 

Les  ruines  que  nous  venons  de  décrire  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports  cle  celles  que  l'on  rencontre  dans  l'Amé- 
rique centrale  et  le  Yucatan.  Piedras  Negras  avait  été 
évidemment  le  siège  d'un  puissant  chef  de  tribu  militaire, 
comme  le  démontrent  les  sculptures.  Les  groupes  ou 
figures  sculptés  sur  les  ruines  du  Yucatan,  du  Quirigua  et 
de  Copan,  dans  le  Honduras,  ont  presque  toujours  une  ex- 
pression reposée  et  religieuse,  témoignant  plutôt  de  la 
puissance  des  prêtres  et  indiquant  un  développement  de 
civilisation  et  de  richesse  par  des  moyens  pacifiques. 

^//j^.  Rognon, 
Québec,  janvier  1904. 
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THOMAS    nOORE 

1779  -  1852 

|UAND  Thomas  Moore  revint  de  son  voyage  anx 
Etats-Unis  et  au  Canada,  il  redit  à  l'Irlande^ 
sa  patrie,  le  mot  que  le  poète  Horace  avait  dit 
à  Lesbie,  sa  maîtresse,  lors  de  son  voyage  de 
Tibnr:  intentata  nites,  "aucune  autre  n'a  pu  me  ten- 
ter, tu  brilles  toujours,  tu  est  mienne  encore.  "  Le 
voluptueux  poète  d'Erin  sut  apprécier  les  charmes  natu- 
rels du  Canada,  il  le  prouva  souvent  et  j'en  citerai  des 
preuvevS,  mais  il  conserva  un  dégoût  affreux  pour  la  jeune 
république  américaine  qui,  il  est  vrai,  en  ce  temps-là 
"portait  encore  dee  maillots  de  bébé,"  comme  parle 
le  comte  de  Maistre.  Il  ne  vit  en  elle  qu'une  indépendante 
indomptée  et  rebelle  "  libre  jusqu'à  la  sauvagerie."  "  A 
voir  cette  jeune  orgueilleuse,  a-t-il  écrit  dans  ses  "  Mé- 
moires ",  si  corrompue  déjà,  nul  ne  peut  nourrir  un  réel 
espoir  dans  les  destinées  des  Etats-Unis  d'Amérique." 
Mais  n'oublions  pas  qu'il  adressait  ces  lignes  à  des  An- 
glais qui  venaient  de  perdre  leur  colonie  et  n'oublions  pas 
que  selon  La  Rochefoucauld  "  les  poètes  sont  toujours 
flatteurs  presque  par  nature." 

Thomas  Moore  naquit  à  Dublin  le  28  mai  1779.  Sa  fa- 
mille était  cahin-caha,  ni  haut  ni  bas.  8on  père  était  un 
matois  de  commerçant  qui  ne  se  gênait  pas,  paraît-il,  pour 
rire  des  prêtres  et  des  moines.  Si  ces  réparties  folichonne» 
plaisaient  à  Master  Thomas,  en  revanche  elles  étaient  sou- 
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verainement  pénibles  à  la  mère,  une  bonne  catholique, 
pleine  d'une  pieuse  horreur  pour  toute  grivoiserie,  si 
mttij  tût-elle: 


THOMAS    MOORE 


Comme  de  Pope,  on  peut  dire  que  Moore  chanta  presque 
avant  de  savoir  parler.  A  l'âge,  de  onze  ans,  il  publiait 
ses  premiers  vers:  voilà  Hugo  enfoncé  de  quatre  années. 
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A  quatorze  ans,  il  collaborait  à  la  "  Anthologia  Hiber- 
nia  '',  une  revue  littéraire  de  Dublin. 

Ses  études  n'étaient  pas  négligées  pour  cela.  Non  seu- 
lement il  apprenait  à  fond  le  latin  et  le  grec,  mais  aussi 
le  français,  l'allemand  et  l'italien. 

En  1793,  l'université  de  Dublin  ayant  été  enfin  ouverte 
aux  catholiques,  il  y  fut  admis  l'année  suivante  et  entra 
au  Trinity  Collège. 

Au  printemps  de  1799,  ses  humanités  terminées,  il 
quitta  Dublin  et  se  rendit  au  Middle  Temple,  de  Londres. 
Mais  le  barreau  n'exerçait  guère  d'attraction  pour  le 
jeune  amoureux  des  Muses  et  Thémis  fut  bien  vite  laissée 
là  pour  les  grâces.  Il  le  prouva  par  ses  traductions  de^ 
Odes  d'Anacréon.  Le  poète  avait  trouvé  sa  voie  et  ajouté 
une  corde  nouvelle  à  la  lyre  anglaise:  il  sera  le  chantre  de 
cette  douloureuse  affaire  du  cœiiv  qu'est  toute  vie  hu- 
maine, grande  ou  petite,  riche  ou  pauvre,  blanche  ou  sale. 

En  1803,  à  l'instigation  de  lord  Moire,  Thomas  Moore 
est  chargé  de  la  direction  du  bureau  des  transactions  de 
la  Cour  de  l'Amirauté,  dans  les  îles  Bermudes.  Cette  no- 
mination nécessitait  pour  lui  un  voyage  à  cet  archipel,  il 
alla  y  passer  quelques  mois.  Avant  de  retourner  à  Londres, 
il  voulut  visiter  les  nouveaux  Etats-L'nis  et  le  Canada. 
C'est  ce  qui  nous  a  valu  "  Les  poèmes  d'Amérique  ". 

C^s  odes  et  odettes,  comme  dirait  M.  de  Banville,  sont 
au  nombre  de  trente-deux.  La  plus  célèbre  est  sans  con- 
tredit "  La  barcarole  canadienne,  écrite  sur  les  bords  du 
St-Laurent  ".  Voici  ce  que  je  trouve,  sur  elle,  dans  les 
"  Mémoires  "  du  poète:  "  J'ai  accommodé  les  paroles  de  ce 
chant  sur  un  air  que  les  bateliers  ont  l'habitude  de  fre- 
donner. Durant  le  voyage  de  Kingston  à  Montréal,  le 
vent  fut  très  défavorable  et  nous  dûmes  passer  cinq  jours 
en  bateau. 

Chanter  aide  à  ramer,  dit  Quintilien.  Nos  voyageurs 
chantaient  sans  cesse  et  en  parfait  accord.  Je  ne  me  rap- 
pelle que  les  vers  suivants: 
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Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré 
Deux  cavaliers  très  bien  montés. 


A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  jaser, 
A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vaiâ  danser." 

M.  Louis  Frécbette,  à  qui  bon  gré  mal  gré,  il  faut  tou- 
jours revenir,  quand  il  s'agit  de  littérature  canadienne, 
£L  rendu  en  de  très  jolis  vers  la  chansonnette  de  Moore. 
•Que  l'on  me  permette  d'en  dire  quelques-uns: 

"  Comme  le  tintement  de  la  cloche  du  soir. 

Le  doux  son  de  nos  voix  résonne  sur  la  rive, 

La  rame  à  coups  pressés  frappe  l'onde  plaintive 

Et  dès  qu'un  ombrage  plus  noir 
Assombrira  des  bois  le  verdoyant  feuillage, 
Nous  chanterons  sainte  Anne,  en  quittant  le  rivage." 

"  Faintly  as  toUs  the  evening  chime 
Our  voices  keep  tune  and  our  oars  keep  time. 
Soon  as  the  woods  on  shore  look  dim, 
We'll  sing  at  St.  Ann's  our  parting  hymn." 

Une  autre  ballade  beaucoup  moins  connue  mais  qui 
mériterait  de  l'être  —  amour  de  mon  clocher!  —  est  celle 
écrite  sur  les  cataractes  de  Cohoes,  Cohoes,  chère  Cohoes, 
la  cité  canadienne  par  excellence  de  l'Etat-Empire  de 
New-York. 

Au  sujet  de  ces  chutes  qui,  comme  on  le  «ait,  ont  donné 
leur  nom  à  la  ville  et  qui  sont  les  plus  belles  d'Amérique 
après  celles  du  Niagara  —  ô  patriotisme,  où  me  conduis- 
tu  donc?  —  Thomas  Moore  dit  dans  ses  "Mémoires": 
"  Elles  sont  environnées  de  forêts  qui  leur  donnent  une 
nuance  farouche  et  sauvage,  bien  en  harmonie  avec  cette 
scène  de  la  nature." 
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Mais,  par  exemple,  cela  n'est  plus  guère  vrai,  aujour- 
d'hui. Vingt-trois  mille,  neuf  cent  dix  âmes  —  une  en 
moins  depuis  que  j'en  suis  parti  —  vivent  dans  ces  pa- 
rages et  tout  juste  à  côté  des  chutes  s'élève  la  nouvelle 
église  de  Sainte- Anne  (^),  exclusivement  canadienne.  Si 
elle  avait  existé  de  son  temps,  le  poète  aurait  pu  y  dire  la 
gracieuse  strophe  qui  termine  sa  chanson:  il  y  compare  ses 
péchés  à  ces  chutes  et  y  demande  que  Tarc-en-ciel  divin 
vienne  rayonner  sur  l'écume  lourde  de  sa  vie. 

Oette  note  spiritualiste  et  mystique  est  très  rare  chez 
notre  poète  anacréontique.  Je  me  sens  pour  cela  l'impé- 
rieux devoir  de  citer  cette  stance,  quoique  écrite  dans  une 
langve  étrangère: 

One  only  prayer  I  dare  to  make 
As  inward  thus  my  course  I  take; 
Oh!  be  my  falls  as  bright  as  thine, 
May  heaven's  relenting  rainbow  shine 
Upon  the  mist  that  circles  me 
As  soft  as  now  it  hangs  over  thee. 

La  vingt-neuvième  piécette  du  recueil  est  intitulée  "  Im- 
promptu après  une  visite  à  une  dame  de  Montréal."  La 
lecture  montrera  ce  que  le  Béranger  irlandais  pense  des 
Canadiennes  d'alors  et  du  ciel  sous  lequel  elles  vivent.  — 
L'on  verra  aussi  que  la  race  n'a  pas  dégénéré.  —  Je  tra- 
duis vers  pour  vers  afin  d'essayer  d'en  moins  profaner  le 
parfum  : 

Un  moment  seulement,  mais  dans  ce  court  espace 
Quel  flot  d'impressions  afflua  dans  mon  cœur: 
Ses  yeux  avaient  l'éclat  du  ciel  quand  il  agace 
Le  bouton  du  rosier  pour  le  changer  en  fleur. 


(1)  Cohoes  possède  encore  cinq  autres  églises  de  notre  religion,  ce  sont  celles 
de  Saint-Joseph,  Saint-Bernard,  Sainte-Agnès,  Saint-Patrice  et  le  Sacré-Cœur. 
Trois  de  ces  églises  ?ont  françaises,  et  les  autres  sont  irlandaises,  ou  comme 
médisait  aimablement,  un  jour,  le  Père  B...,  de  New-York:  "  Trois  sont  catho- 
liqaes,  les  trois  autres  sont  françaises." 
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Que  n'ai-je  pu  rester  plus  longtemps  auprès  d'elle, 

Pour  recevoir  encor  ce  qu'elle  vint  m'ofïrir, 

Cette  goutte  d'amour  où  la  joie  étincelle  :  . 

Tout  ce  qui  nous  fait  vivre  et  qui  nous  fait  mourir. 

T'was  but  for  a  moment —  and  yet  in  that  time 
She  crowded  the  impressions  of  many  an  liour: 
Her  eyes  had  a  glow,  like  the  sun  of  her  clime 
Which  waked  every  feeling  at  once  into  flower. 

Oh  !  could  we  hâve  borrowed  f  rom  Time  but  a  day 
To  renew  such  impressions  again  and  again. 
The  things  we  should  look  and  imagine  and  say 
'  Would  be  worth  ail  the  life  we  had  wasted  till  then. 

Comme  madrigal,  on  le  voit,  c'est  flatteur.     Dieu  mè 
préserve  de  dire  que  c'est  injuste  —  et  encore  n'ai-je  pas 
su  rendre  toute  la  force  du  troisième  vers: 
Her  eyes  had  a  glow  like  the  sun  of  her  clime. 

La  mélodie  qui  vient  ensuite  est  "  le  Passage  de  l'Ile 
du  Mort."  Moore  fait  remarquer  que  par  une  coïncidence 
assez  curieuse,  au  temps  oii  il  passa  par  là,  c'est-à-dire  en 
octobre  1804,  cette  île  qui  appartient  à  l'archipel  de  la 
Madeleine,  était  la  propriété  personnelle  de  sir  Isaac 
Coffin.  Un  cadavre  pour  un  cercueil.  Les  noms  ont 
quelquefois  de  ces  ironies  d'analojiie.  Le  poète  y  rappelle 
qu'il  mit  treize  jours  pour  se  rendre  de  Québec  à  Halifax. 
Il  ne  s'ennuya  pas  cependant,  grâce  au  paysage  enchan- 
teur qu'il  aimait  à  contempler,  et  grâce  à  «es  plaisants 
compagnons  qu'il  aimait  à  écouter.  Oh!  ce  doit  être  bien 
bon  d'être  poète! 

L'ouvrage  parut  en  1806.  La  haute  société  de  Londres 
applaudit  à  ces  poésies  si  franches,  si  originales,  si  exo- 
tiques. Néanmoins  le  "  facile  princeps  "  des  critiques  an- 
glais du  Temps  de  ce  temps-là,  Jeffi'ey,  montra  les  dentés 
et  voulut  mordre  dans  la  revue  d'Edimbourg.  Il  mordit 
si  fort  que  Thomas  Moore  lui  demanda  une  réparation  par 
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les  armes.  La  rencontre  fut  décidée  par-devant  témoins 
pour  le  11  août  1806. 

Mais  la  police  ayant  eu  bruit  de  ce  qui  allait  arriver, 
alla  arrêter  les  belligérants  juste  au  moment  du  commen- 
cement du  duel.  Au  fait,  peut-être  les  deux  lutteurs 
s'était-ils  arrangés  pour  cette  descente  très  opportune  des 
hommes  d'armes,  car  soudainement  tous  deux  se  serrèrent 
la  main  en  signe  de  réconciliation,  peut-être  même  s'em- 
brassèrent —  les  documents  n'en  parlent  pas,  —  et  devin- 
rent amis  jusqu'à  la  mort,  et  au  delà,  comme  disait  Isaïe. 

En  1808,  parut  "  Corruption  et  Intolérance,"  collection 
de  deux  poésies,  adressées  par  un  Irlandais  à  un  Anglais. 
C'est  le  cri  d'un  patriote  qui  se  réveille  et  qui  pleure  sur 
son  pays. 

En  mars  1811,  le  poète  troubadour  et  Toiseau  voyageur 
voulut  se  bâtir  un  nid  de  repos;  il  épousa  Miss  Bessy,  une 
actrice  irlandaise,  qui  lui  créa  non  seulement  un  agréable 
foyer,  mais  lui  donna  d'excellents  mignonnets  d'enfants 
et  géra  à  merveille  ses  affaires  financières  qui  avaient  tou- 
jours périclité  jusqu'alors:  et  dites  après  cela  que  ces 
demoiselles  de  la  rampe  font  toujours  de  mauvaises 
femmes! 

Les  "  Lettres  interceptées  '',  qui  parurent  peu  de  temp*< 
après  ce  mariage,  prouvent  que  l'amour  de  l'or  et  du  lucre 
devint  désormais  une  des  clefs  de  l'inspiration  poé- 
tique de  Moore.  La  lettre  quatrième,  écrite  par  la  soi- 
disant  Papesse  Jeanne  à  son  amant,  est  une  indignité  de- 
vant laquelle  i>âlissent  les  plus  grivoises  poésies  d'un  Ca- 
tulle, d'un  Baudelaire,  d'un  Mendès  ou  d'un  Jean  Riche- 
pin  C). 


(1)  De  plaisants  malins  ont  annoncé  dernièrement  que» e  Richepin,  l'nnd»*» 
écrivains  les  pins  onUiriers  <le  la  littérature  française,  doit  venir  donner  pro- 
chainement des  conférences  à  Montréal.  Cette  nouvelle  nm  semble  si  impos- 
sible que  je  ne  m'arrête  pas  à  la  cmsidérer  auionrd'hni.  Si  elle  était  vraie,  je  no- 
terais un  véritable  plaisir  «le  venir  ici  même  ôter  le  masque  à  ce  pornt^raphe. 

'     Février.— 1904.  11 
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"  Lalla  Rook  "  et  "  les  Amours  des  Anges  "  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'orientalisme  où  se  retrouvent  malheureu- 
sejnentet  très  souvent  encore  ces  notes  de  sensualisme 
mystique  mis  à  la  mode  par  le  "  Werther  "  de  Gœthe  et 
1'  "  Atala  "  de  Chateaubriand. 

Les  "  Mélodies  Irlandaises  "  éditées  définitivement  en 
1834  consacrèrent  enfin  la  gloire  sereine  et  pure  du  poète. 
C'est  la  voix  mélancolique  et  douloureuse  d'Erin,  l'île  des 
saints  et  des  martyrs.  C'est  l'épopée  d'un  peuple  dont  la 
destinée  est  unique  dans  l'histoire  du  monde. 

Ecouter  en  soi  les  chansons  que  nos  mères  nous  chan- 
taient pour  nous  endormir  quand  nous  étions  tout  petits, 
je  ne  sais  rien  d'aussi  suave  ni  d'aussi  mélodieux.  "  Il  y 
a  plus  de  lumière  dans  ces  chants  de  femme  que  dans  tout 
ce  qui  tomberait  des  lèvres  des  savants,"  parce  qu'il  y  a 
plus  de  vie  et  d'amour,  et  nous  aimons  à  les  entendre  re- 
dire parce  qu'en  plus  du  ressouvenir  de  nos  mères,  nous 
y  retrouvons  encore  un  lambeau  flottant  de  l'âme  de  la 
patrie  absente. 

C'est  ce  qui  explique  peut-être  le  goût  intense  et  per- 
manent du  paysan  de  la  Suisse  pour  son  "  Ranz  des 
Vaches  ",  de  l'habitant  canadien  pour  sa  "  Claire  fon- 
taine ",  du  buveur  de  cidre  normand  pour  son  "  Dors  mon 
p'tit  poussin  ''.  De  ressusciter  ces  mélodies  d'antan  c'est 
ce  qui  a  fait  le  succès  de  Thomas  Moore  en  Irlande  comme 
c'est  ce  qui  advient  encore  aujourd'hui  au  barde  Théodore 
Botrel,  de  Bretagne: 

Sur  .1111  rythme  sauvage  et  fier 
Il  chante  1©  courage  humain  : 
Célébrant  les  héros  d'hier, 
Il  prépare  ceux  de  demain. 

Peuples  et  individus,  nous  avons  en  nous  une  indéraci-- 
nable  affection  pour  les  choses  de  notre  berceau,  peut-être; 
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parce  qu'elles  sont  les  plus  pures,  peut-être  parce  qu'elles 
sont  les  plus  impossibles  à  retrouver. 

Les  "  Mélodies  Irlandaises  '■  sont  au  nombre  de  cent 
vingt-quatre.  Si  Roetand  les  connaissait,  il  les  appelle- 
raient : 

De  vieux  airs  du  pays  au  doux  rythme  ohsesseur 
Dont  chaque  note  est  comme  une  petite  sœur, 
Dans  lesquels  restent  pris  les  sons  des  voix  aimées, 
Des  airs  dont  la  lenteur  est  celle  des  fumées 
Que  le  hameau  natal  exhale 'de  ses  toits, 
Des  airs  dont  la  musique  a  l'air  d'être  en  patois. 

En  voulez-vous  la  pi*euve? 

Lisez  ces  vers  «ur  le  shamrock: 

"  Quelques  instants  dans  l'île  d'émeraude,  Amour,  ya- 
leur  avec  Esprit  faisaient  une  promenade.  Soudain  une 
herbe  à  triple  feuille  se  dresse  devant  ces  personnages. 
D'un  vert  si  tendre  elle  paraissait  que  l'Amour  dit  :  "  celle- 
ci  est  mienne."  Valeur  cria:  "  c'est  «bon  pour  moi."  Esprit 
sitôt  de  répartir:  "  Je  vous  en  prie,  gardez  unis  trois  amis 
pour  la  vie." 

Voulez-vous  savoir  l'origine  de  la  Harpe  et  de  la 
nymphe  vêtue  d'écume  qui  se  dresse  à  son  sommet?  La 
voici  dans  son  éternelle  authenticité. 

"C'était  une  syrène,  voilà  bien  longtemps  de  cela,  si 
longtemps  que  l'on  ne  se  rappelle  plus  la  date,  c'était  une 
syrène,  chanteuse  sous-marine,  qui  venait  émerger  cliaque 
soir  près  de  la  grève  pour  y  rencontrer  l'ami  de  «on  cœur. 

"  Mais  l'amour  est  volage  et  le  bien-aimé,  une  fois,  man- 
qua au  rendez-vous.  Jusqu'à  l'heure  du  soleil  levant,  de 
désespoir  elle  tordit  les  tresses  blondes  de  sa  chevelure 
et  plus  morte  que  vive  elle  s'assit  sur  la  rive  . 

"  Pris  de  i)itié,  l'astre  brillant  du  jour  la  métamorphosa 
en  harpe  pour  toujours:  Erin  go  bragh!  Toute  blanche  sa 
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poitrine  est  en  dehors  de  l'eau;  ses  joues  sont  pleines 
de  sourires,  mais  ses  cheveux  sont  devenus  les  cordes 
de  la  lyre. 

"Voilà  pourquoi,  si  souventes  fois,  les  harpes  irlandai- 
ses ont  redit  les  hymnes  des  amours  et  les  éloges  de  la 
tristesse  :  l'instrument  mélodieux  est  né  de  ces  deux 
causes." 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  citer  ici  l'odette  gentille  qui 
a  pour  titre:  Corne,  rest  in  this  hosom,  que  les  connaisseurs 
rangent  parmi  les  exemples  les  plus  exquis  de  sensibilité 
et  de  douceur,  et  qu'Edgar  Poe  plaçait  au  sommet  de  toute 
poésie.  Les  Anglais  peuvent  n'avoir  pas,  et  de  fait  ils 
n'ont  pas  notre  force  dramatique  et  la  majestueuse  beauté 
de  notre  vénérable  alexandrin,  mais  il  est  certain  aussi 
que  nous  sommes  loin  de  les  égaler  dans  le  domaine  de  la 
poésie  lyrique  pour  la  souplesse  du  rythme.  "  Nous  pre- 
nons trop  souvent  notre  sensiblerie  et  notre  pruderie  pour 
de  la  tendresse  et  de  la  pureté."  Taine  disait  ceci  en  1852, 
et  il  semble  que  nous  sommes  loin  d'avoir  gagné  depuis 
ce  temps.  C'est  au  règne  de  la  poupée  ou  du  polichinelle 
que  nous  en  sommes:  les  dieux  sont  morts. 

J'hésite  à  rendre  en  français  les  vers  de  Thomas  Moore, 
car  une  traduction  est  toujours  traîtresse  et  comment  tou- 
cher avec  une  plume  de  fer,  ce  qui  peut  à  peine  se  sentir 
avec  un  cœur  de  chair: 

"  O  ma  pauvre  bête  blessée,  viens  te  reposer  sur  ma 
poitrine;  le  troupeau  fuit  à  ton  approche,  mais  tu  es  à  moi 
encore: 

Oh  !  what  was  love  made  for,  if  it  is  not  the  same 
Through  joy  and  through  torraent,  through  glory  and  shame; 
I  i^n<>Av  not,  I  ask  not,  if  gnilt  is  in  that  heart, 
I  but  know  that  I  love  thee  wliatever  thon  art. 

Thou  hast  called  me  thy  angel  in  moments  of  bliss 
And  thy  angel  I  Avill  be,  mid  the  horrors  ôf  this, 
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TErough  the  furnaee,  unshrin^fcing,  tby  steps  to  pursue, 
And  shield  thee,  and  save  thee  —  or  perLsh  there  too. 

Voilà  la  note  des  amours  vraies,  des  amours  grandes 
que  ne  peuvent  tuer  ni  la  mort  ni  le  péché.  Ce  n'est  plus 
un  cœur  qui  par  la  force  invincible  de  sa  tendresse  en  amé- 
liore un  autre.  Etre  bon  pour  l'être  aimé,  lui  pardonner 
toujours  et  quand  même:  ceci  est  copié  sur  une  mère  ou  sur 
Dieu. 

En  1828  parurent  les  "Chants  nationaux."  C'est  une 
collection  d'odes  que  le  Béranger  irlandais  adapta  sur  des 
airs  trouvés  de  ci  et  de  là  dans  tous  les  pays.  Une  des 
plus  connues  est  celle  qui  a  pour  titre:  Those  evening  helUj 
those  evening  bells.  Elle  est  tirée  d'une  chanson  russe:  "  Les 
cloches  de  St-Pétersbourg  ".  Une  fois  encore  je  demande 
la  permission  de  céder  à  mon  innocente  manie  de  vouloir 
la  traduire  en  vers:  j'avoue  n'avoir  pas  le  temps  de  la 
traduire  en  prose: 

Que  s'éteignent  les  gaîtés, 

Que  cesse  le  rire! 
—  C'est  la  musique.     Ecoutez  !  — 

Comme  dit  Shakespeare. 

Sous  le  ciel  nocturne,  allons, 

Pour  la  mieux  entendre.     • 

Pianissimo,  violons  ! 

Jouez  un  air  tendre. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  redire  la  sérénade  de  Coppée: 
venons-en  à  notre  rimaillement: 

Les  douces  choses  vous  nous  dites 
Sur  l'amour,  la  joie  et  l'espoir, 
O  voix  du  ciel,  ô  voix  bénites, 
Cloches  du  soir,  cloches  du  soir. 
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.   ■•■'•';  '■■      ;'  Parfois  aussi  s'en  vont  vos  charmes, 
Vous  avez  le  triste  pouvoir 
De  nous  faire  verser  des  larmes, 
Cloches  du  aoir,  cloches  du  soir. 

Mais  que  m'importe  deuil  ou  fête, 
Qu'importe  le  tourbillon  noir, 
Puisqu'en  un  jour  la  vie  est  faite. 
Cloches  du  soir,  cloches  du  soir. 

I^  mieux  est  de  marcher  sans  trêve 
Le  long  du  chemin  du  devoir 
Jusqu'à  la  fin  de  notre  rêve. 
Cloches  du  soir,  cloches  du  soir. 

Cette  note  de  mélancolie  suave  et  triste  revient  souvent 
sous  la  plume  de  Thomas  Moore.  Même  dans  les  sujets 
les  plus  gais,  par  exemple  le  "  Voyage  de  la  famille  Fudge 
à  Paris  ",  il  semble  ne  rire  qu'à  travers  des  pleurs.  Comme 
celle  de  la  plupart  des  poètes  dont  la  sensibilité  est  trop 
tendre  parce  qu'elle  est  trop  affinée,  la  vie  du  poète  dlr- 
lande  ne  fut  guère  heureuse.  En  1846  son  représentant 
aux  Bermudes  s'enfuit  avec  une  fille  et  avec  la  caisse,  et 
Moore  devint  responsable  d'une  somme  de  6000  livres, 
environ  30,000  dollars.  Ne  pouvant  verser  cette  somme 
de  suite,  l'écrivain  s'exila  à  Paris  et  il  n'en  revint  qu'après 
deux  ans.  Echelonnée  d'année  en  année,  ce  fut  ensuite  la 
mort  de  ses  cinq  enfants  qu'il  aimait  avec  tant  d'affection. 
Ses  amis,  lord  Russell  of  Killoven,  en  particulier,  eurent 
beau  venir  à  son  secours.  Rien  n'y  fit.  Les  coups  avaient 
été  trop  forts,  le  cerveau  était  atteint  et  jusqu'au  27  fé- 
vrier 1852,  jour  de  sa  mort,  ce  ne  fut  plus  qu'une  longue 
agonie  sans  aucun  rayon  de  joie  ni  d'espoir.  Dans  ce  mar- 
tyrologe de«  poètes  où  il  y  a  tant  de  noms  inscrits,  peut- 
être  doit-on  y  joindre  celui  de  Thomas  Moore. 
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Quelques  historiens  ont  affirmé,  dans  ces  derniers 
temps,  que  sur  le  soir  de  sa  vie,  le  poète  embrassa  la  reli- 
gion protestante.  Ceci  est  une  erreur.  La  religion  de 
son  berceau  fut  celle  de  sa  tombe.  C'est  un  prêtre  catho- 
lique qui  reçut  son  dernier  soupir. 


y.-!w.  Sektt. 


Troy.  N.-Y.,  1er  janvier  1904. 


INFLUENCE  DES  RACES  SUR  LA  FORMA- 
TION DU  CARACTERE  AMERICAIN  '" 


I.  —  Tpansformations  subies  par  le  caractère  américain, 
depuis  l'époque  coloniale.  Elle®  ne  sont  dues  ni  aux 
institutions,  ni  au  climat.  —  Un  pays  anglo-saxon  est 
devenu  un  pays  celtique.  —  Dans  le  long  martyre  de 
l'Irlande  on  trouve,  en  partie,  la  genèse  de  l'Ame  amé- 
ricaine. —  II.  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Irlande.  — 
III.  L'opprimé  de  sept  siècles  est  maintenant  citoyen 
libre  d'un  pays  immense  et  prospère.  —  Il  a  des  ar- 
riérés de  bonheur  national  à  toucher.  —  Son  opti- 
misme est  fort  naturel.  —  L'Irlandais  habite  les 
villes,  —  Il  donne  le  ton.  —  Il  n'est  pas  assimilé,  il 
assimile.  —  IV.  Premières  manifestations  du  tempé- 
rament celtique  un  peu  timides.  —  Il  domine  partout 
aujourd'hui.  —  L'Anglo-Saxon  du  temps  de  la  reine 
Anne,  transformé  par  la  religion.  —  Quand  la  reli- 
gion a  sombré,  il  reprend,  au  contact  du  Celte,  son  ca- 
ractère primitif.  —  V.  L'Allemand  n'a  guère  exercé 
d'influence.  —  Les  autres  races. 

'' What  are  now  the  salient  intellectual  features  of  the 
"  masses  of  the  native  population  of  the  United 
"  States?  I  présent  with  diffldence  the  following  list: 


(1)  Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  compléter  leur 
connaissance  du  peuple  américain  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Edmond  de 
Nevers  :  VAme  Amérinainc,  1  vol.  in-12,  que  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  leur 
faire  parvenir/ranco  sur  réception  du  prix,  $2.00,  s'ils  ne  peuvent  pas  se  le 
procurer  chez  leurs  libraires.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  sur  ce  sujet 
qui  soit  plus  complet  et  aussi  intéressant. 
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"A  désire  to  be  abreast  of  the  best  thought  and  work  of 
"  thé  world  every where ...  A  f ondness  for  bold  and. 
"  striking  effects  ;  a  préférence  for  a  large  generaliza- 
"  tien  and  théories  which  hâve  an  air  of  completeness. 

"  An  absence  among  the  multitude,  of  refined  tastes,  and 
"disposition  to  be  attracted  rather  by  gênerai  bril- 
''  liance  than  by  delicacy  of  workmanship;. . .  An  in- 
'•  adéquate  perception  of  the  différence  between  first- 
"  rate  work  in  a  quiet  style  and  mère  flatness . . .  An 
"  enthousiasm  for  anything  that  can  be  called  genius, 
"  with  an  over-readiness  to  discover  it. 

"A  love  of  intellectual  novelties...  An  intellectual  im- 
"  patience  and  désire  for  quick  and  patent  results. 
"An  over-valuing  of  the  judgments  of  the  multitude; 
*'  a  disposition  to  judge  by  success,  work  which  hae 
"  not  been  produced  for  the  sake  of  success.  A  tend- 
"  ency  to  mistake  bigness  for  greatness  ". 
(James    Bryce,    The    American    commonwealth,    vol.    III, 

p.  546)  n 

"  L'Irlande,  la  patrie  des  poètes,  des  penseurs  hardis, 
"  peuple  de  parole  éclatante  et  d'épée  rapide  qui  con- 
"  serve  encore  dans  cette  vieillesse  du  monde,  la  puis- 
"sance". 

(Michelet,  Histoire  de  France.) 


(1)  Quels  sont,  à  l'Iieure  qiril  est,  les  traits  intellectuels  saillant;^  de  la  masse 
de  la  population  américaine?  Je  soumets  avec  quelque  défiance  la  liste  sui- 
Taote  : 

"  Désir  d'être  partout  au  premier  rang  dans  le  champ  de  la  pensée  et  de 
Faction.  Amour  des  effets  audacieux  et  frappants  ;  préférence  pour  une 
généralisation  large  et  des  théories  qui  ont  une  apparence  de  plénitude. 
Absence  parmi  la  foule,  de  eoûts  raffinés  ;  disposition  à  être  attiré  plutôt  par 
l'éclat  générai  que  par  la  délicatesse  du  travail... 

Perception  inadéquate  de  la  différence  entre  un  travail  de  premier  ordre, 
en  style  sobre  et  le  simple  clinqnant  ; 

Amour  des  nouveautés  intellectuelles...  Enthousiasme  pour  tout  ce  qui  peut 
s'appeler  génie,  avec  une  disposition  à  le  découvrir  très  facilement.  Engoue- 
ment pour  des  résultats  latents  et  rapides.  Respect  exagéré  des  jugements 
de  la  foule.  Disp)osition  à  juger  par  le  critérium  du  succès  des  œuvres  qui  n'ont 
pas  été  produites  en  vue  du  succès. 

Tendance  à  confondre  la  grandeur  avec  le  volume." 
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Il  est  intéressant  de  comparer  les  tableaux  de  la  vie 
américaine,  les  études  de  mœurs  ayant  le  peuple  américain 
pour  objet  qui  ont  été  publiés  dans  la  dernière  partie  du 
XVIIIe  siècle  avec  ceux  de  l'époque  actuelle.  On  trouve 
à  peine,  dans  les  uns  et  les  autres,  quelques  traits  com- 
muns. Certaines  manifestations  intellectuelles  d'aujour- 
d'hui étaient  en  germe,  alors,  sans  doute,  mais  elles  se 
sont  développées  outre  mesure,  dans  la  même  progression, 
semble-t-il,  que  le  pays  lui-même;  d'autres,  au  contraire, 
constituent  la  négation  absolue  des  principes  et  des  ha- 
bitudes de  l'époque  coloniale  et  des  premiers  temps  de 
l'Union. 

Des  observateurs  superficiel^  ont  attribué  ces  trans- 
formations uniquement  à  l'action  des  institutions  poli- 
tiques, alors  que  celles-ci  n'ont  fait  que  faciliter  le  li'bre 
jeu  des  facteurs  psychiques.  D''autres  ont  voulu  y  voir 
surtout  l'influence  du  climat,  mais  on  sait  que  cette  in- 
fluence ne  s'exerce  que  dans  les  climats  extrêmes;  d!ail- 
leurs  elle  aurait  agi  aussi  bien  de  1630  à  1800,  qu'elle  a 
agi  depuis;  or,  tel  était  le  puritain,  par  exemple,  en  1630, 
tel  il  était  en  1800,  tel  il  est  encore  aujourd'hui. 

C'est  dans  les  Etats  de  l'Ouest  où  la  température  est 
plutôt  froide  et  dans  les  Etats  de  la  Pennsylvanie  et  du 
New- York  où  elle  est  tempérée,  que  les  idiosyncrasies  amé- 
ricaines se  manifestent  généralement,  avec  le  plus  d'in- 
tensité, avec  le  plus  de  violence. 

Il  faut  donc  aller  chercher  ailleurs.  La  mentalité  du 
peuple  des  Etats-Unis  n'est  pas  un  produit  autochtone 
comme  les  pins  de  ses  forêts;  ses  sources  sont  lointaines; 
les  hérédités  dont  elle  découle  se  sont  longtemps  trans- 
mises, en  des  terres  étrangères;  elle  a  été  soumise  à  mille 
influences  diverses. 

Un  pays  de  discipline  sévère  est  devenui  un  pays  de  li- 
berté absolue;  un  pays  presque  exclusivement  agricole 
s'est  transformé  en  un  pays  dont  les  habitants,  jiour  l'im- 
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mense  majorité,  habitent  les  villes  C).  J'ai  dit  quels  ont 
été  sur  de  nombreux  éléments  de  la  population  les  résul- 
tats de  l'assimilation.  Mais,  ce  qui  explique  surtout 
l'évolution  accomplie,  c'est  qu'un  pays  façonné  dans  un 
moule  anglo-saxon  est  devenu  un  pays  celtique. 

II 

Dans  le  long  martyre  de  l'Irlande  on  trouvera,  en 
grande  partie,  la  genèse  de  l'Ame  américanie. 

Assez  peu  de  personnes,  en  dehors  des  Iles  Britanniques 
se  sont  occupées  d'étudier  sérieusement  l'histoire  de  ce 
pays,  l'histoire  de  son  passé.  Les  journaux  racontent  de 
temps  à  autre,  dans  la  colonne  des  faits  divers,  une  scène 
d'expulsion,  l'éviction  de  quelque  pauvre  fermier;  à  cer- 
taines époques  encore  assez  récentes,  on  a  fait  des  ta- 
bleaux saisissants  de  la  misère  qui  régnait  dans  File 
d'Emeraude;  certains  clichés  sont  réimprimés,  à  inter- 
valles réguliers,  sur  "  la  noble  et  malheureuse  Irlande  " 
et  l'on  s'en  tient  là.  Ceux  qui  s'apitoient  le  plus  sur  le 
sort  de  l'Irlande  ne  connaissent  pas  généralement  toute 
l'horreur,  toute  la  barbarie  de  l'oppression  sous  laquelle 
elle  s'est  débattue  pendant  sept  siècles. 

Les  Irlandais  ont,  dans  leurs  traditions,  le  souvenir 
d'une  civilisation  avancée,  plus  ancienne  que  celle  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  et  florissant  quinze  siècles 
avant  Jésus-Christ  (^).  Leurs  hietoriens  nous  parlent  d'un 


(1)  En  cent  ans,  la  population  totale  de  l'Union  est  devenue  seize  fois  plus 
nombreuse,  mais  celle  des  villes  l'est  devenue  160  fois.  —  (A.  Gilman,  5'ocia- 
limi  and  Ànurican  xpirii,  p.  30,  New- York,  1893.) 

(2)  M.  Jaiues  Russell  Lowell  parle  dans  ses  Literary essayg {p.  19)  des  "races 
conquises,  comme  les  Welches  et  les  Irlandais,  qui  se  consolent  de  la  dégra- 
dation actuelle,  par  des  empires  imaginaires  dans  le  passé,  des  empires  dont 
les  frontières  peuvent  s'étendre  à  volonté  et  portent,  sans  effusion  de  sang,  les 
conquêtes  de  l'imagination  en  des  régions  qui  ne  paraissent  sur  aucune  carte 
géographique  et  au  sujet  desquelles  l'histoire  authentique  est  impitoyablement 
muette." 
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roi,  Cormac  1er  qui,  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
-encouragea  dans  ses  Etats  les  arts,  les  sciences,  les  ma- 
nufactures et  laissa  un. code  de  lois,  un  livre  intitulé  "  Ins- 
titutions d'un  prince,"  rempli  des  plus  sages  maximes  et 
de  préceptes  basés  sur  le  respect  de  la  liberté  humaine  C). 

Au  Ve  siècle,  mieux  préparés  qu'aucun  autre  peuple  du 
continent  européen,  à  recevoir  la  parole  de  vie,  les  Irlan- 
dais embrassèrent  le  christianisme  sans  effusion  de  sang, 
sans  persécutions  et  se  firent  les  évangélistteure  des 
autres  peuples. 

L'autorité  asolue  d'un  despote  n'a  jamais  régné  chez 
eux.  L'Irlande  était  composée  de  clans,  de  tribus,  dont 
chacune  avait  son  roi  et  où  la  terre  était  commune  à  tous. 
L'histoire  mentionne  soixante-quinze  de  ces  rois,  jusqu'au 
jour  où  Henri  II  d'Angleterre,  après  s'être  emparé  de 
l'Ile,  prit  le  titre  de  Lord  de  l'Irlande:  vingt-huit  d'entre 
eux  furent  assassinés,  ou  moururent  de  mort  violente; 
dix-sept  périrent  sur  les  champs  de  bataille;  trois  se  firent 
moines;  trois  furent  frappés  par  la  foudre;  l'un  d'eux, 
Connor,  succom'ba  au  chagrin  de  n'avoir  pu  remédier  aux 
maux  dont  souffrait  son  pays;  quatre  ou  cinq  à  peine  niou- 
rurent  de  mort  naturelle.  On  peut  s'imaginer  quelles 
sources  abondantes  furent  pour  la  posésie  populaire,  ces 
destinées  tragiques  de  princes  et  de  dynasties  sans  cesse 
en  lutte  les  unes  contre  les  autres.  On  comprend  combien 
chez  ce  peuple  la  vie  nationale,  étant  aussi  ancienne,  doit 
avoir  de  racines  profondes  et  comment  quand  on  croit 
avoir  tout  extirpé,  il  reste  encore,  sous  le  sol,  des  fibres  vi- 
vaces. 

Ainsi,  l'Irlandais  arrive  à  la  période  du  moyen  âge  où 
commence  à  luire  la  lumière  de  l'ère  moderne,  avec  une 
histoire    toute   chargée   de    légendes,   des    traditions    hé- 


(1)  Une  commission  royale  The  Brehon  laws  commission  &  été  nommée,  en 
1865,  par  le  gouvernement  anglais,  pour  faire  la  traduction  de  ce  code  de  lois. 
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roïques  et  des  institutions  libres.  Enthousiaste,  ardent, 
imaginatif,  il  est  naturellement  éloquent,  il  a  l'esprit 
alerte  et  subtil;  son  climat  est  admirable,  son  sol  est  fer- 
tile, ses  femmes  sont  jolies,  les  plus  jolies  des  races  du 
Nord.  Voici  donc  un  peuple  qui  va  prendre  une  place 
brillante  parmi  les  peuples  de  l'Europe. . . 

Hélas!  il  sera  l'éternel  opprimé,  l'éternel  martyr;  il  va 
souffrir  pendant  des  siècles,  sous  une  tyrannie  dont  le 
monde  civilisé  n'a  jamais  encore  donné  d'exemple. 

Les  enfants  illustres  qui  naîtront  dans  son  sein,  iront 
verser  leur  sauji:  sur  les  champs  de  bataille,  pour  des 
princes  étrangers,  vaincre  sous  d'autres  drapeaux  que  le 
sien,  enrichir  une  autre  histoire  que  la  sienne.  Il  fournira 
à  l'Angleterre  son  tyran,  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Au- 
triche, au  Portugal,  des  diplomates  et  des  généraux,  des 
poètes  et  des  orateurs;  lui,  restera  le  peuple  honni  et  mé- 
prisé. 

La  langue  qui  incarne  tout  son  passé,  son  histoire,  ses 
légendes,  on  la  fera  disparaître,  et  c'est  dans  la  langue 
des  oppresseurs  que  ses  poètes  désormais  chanteront  le 
deuil  de  la  patrie. 

On  le  persécutera  pour  sa  foi  que  l'on  trouvera  inex- 
pugnable; on  lui  enlèvera  ses  propriétés;  on  le  chassera 
comme  une  bête  fauve. 

Pauvre  Irlande!  son  histoire  est  faite  de  sang  et  de 
larmes. 

Pendant  quelques  siècles,  ce  fut  à  coups  de  fusil  qu'on 
chassa  les  malheureux  Celtes;  c'est  par  la  famine  qu'on 
les  réduisit.  "  En  un  an  et  demi,  dit  le  poète  anglais,  Ed- 
mund  Spencer  P),  qui  fut  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui 
se  passa,  lors  de  la  soumission  de  la  province  de  Munster 
en  1580,  ils  tombèrent  dans  un  tel  état  de  misère  que  leur 
aspect  aurait  ému  un  coçur  de  pierre.     De  tous  les  coins 


(1  )  Ftétc  o/  the  Mate  of  Ireland. 
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des  boi«  et  des  savanes,  ils  venaient,  rampant  sur  les 
mains,  car  leurs  jambes  ne  pouvaient  plus  les  porter;  ils 
avaient  l'air  "  d'anatomies  de  mort  "  (^)  et  parlaient 
comme  des  fantômes  qui  se  lamentent  dans  leurs  tombes. 
Ils  se  jetaient  sur  quelques  plantes  aquatiques,  comme  ils 
se  seraient  précipités  à  un  festin,  bien  qu'elles  leur  pro- 
curassent peu  de  nourriture  et  mangeaient  de  la  charogne, 
quand  ils  pouvaient  en  trouver;  ils  arrachaient  même  les 
cadavres  des  tombes  ". 

Après  la  révolte  de  1641,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les 
meilleures  parties  de  l'Irlande  furent  mesurées  et  distri- 
buées, soit  aux  aventuriers  qui  avaient  prêté  de  l'argent 
au  Parlement  pour  la  répression  de  la  révolte,  soit  aux 
troupes  qui  reçurent  des  terres  au  lieu  de  leurs  arré- 
rages i(2).  Les  Irlandais  qui  ne  furent  pas  réduits  en  escla- 
vage, exportés  et  vendus  comme  du  bétail,  furent  relégués 
"  emprisonnés  ",  selon  l'expression  d'un  historien,  dans 
la  province  de  Connaught.  Les  nouveaux  propriétaires 
du  sol  pouvaient  les  tuer  impunément  et  les  chasser 
comme  un  gibier  quelconque;  la  consigne  était  de  se  dé- 
barrasser des  '*■  papistes,"  to  hecp  ont  popery,  par  tous  les 
moyens. 

"  Le  XVIIIe  siècle,  dit  un  historien  anglais  protestant, 
Oassell  (3),  a  été  une  ère  de  persécution  pendant  laquelle 
la  législation  a  accompli  l'œuvre  du  sabre,  plus  efficace- 
ment et  plus  sûrement.  C'est  alors  que  fut  composé,  avec 
une  ingéniosité  presque  diabolique  et  mis  en  vigueur,  un 
code  de  lois  se  proposant,  comme  but  d'engendrer  la  per- 
fidie et  l'hypocrisie,  de  pétrifier  les  consciences,  de  perpé- 
tuer l'ignorance  brutale  et  de  faciliter  l'œuvre  de  la  ty- 


{^)  Anatomief  of  death. 

(2)  Hume,  History  of  England,  vol.  V,  p.  150. 

(3)  Casgcll'g  History  of  Ireland,  vol.  II,  p.  116. 
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rannie,  en  faisant  des  vices  des  esclaves,  des  vices  inhé- 
rents et  naturels  au  caractère  irlandais.  Ce  code  qui  ren- 
dit le  protestantisme  presque  irrémédiablement  odieux  et 
le  fit  considérer  comme  l'incarnation  de  toutes  les  perver- 
sions morales,  ne  réussit  que  trop  bien  à  accomplir  son 
œuvre  néfaste,  à  déprimer  l'intelligence  et  les  conditions 
physiques  des  Irlandais.  On  les  vit  sombrant  de  plus  en 
plus  dans  la  dégénérescence,  jusqu'à  ce  que  tout  esprit 
viril,  tout  sens  vertueux  d'indépendance  personnelle  et  de 
responsabilité  fût  éteint  en  eux  et  qu'ils  fussent  devenus 
ces  esclaves  rampants  que  trahit  leur  apparence  distraite, 
timide,  rusée  et  irréfléchie." 

En  conséquence  d'actes  du  Parlement  rigoureusement 
mis  en  vigueur,  aucun  Irlandais  n'avait  le  droit  d'ap- 
pi-endre  un  métier,  d'être  propriétaire  foncier,  d'habiter 
des  villes  entourées  de  murs  ou  de  posséder  des  armes.  Le 
plan  connu  sous  le  nom  de  "  Court  of  Ward's  scheme  "  en- 
courageait les  autorités  à  "enlever  les  enfants  des  Irlan- 
dais et  à  les  faire  élever  dans  la  haine  de  la  foi  de  leurs 
pères. 

Il  était  défendu  d'apprendre  à  lire  aux  enfants  des  Ir- 
landais catholiques. 

"  N'ayant  ni  droits,  ni  franchises,  ni  protection  légale 
pour  leur  vie  ou  leurs  biens,  continue  le  même  historien  0); 
n'étant  pas  autorisés  à  porter  un  fusil,  soit  même  comme 
soldats  ou  gardes-chasse;  empêchés  d'acquérir  les  pre- 
miers éléments  de  l'instruction  chez  eux  ou  à  l'étranger; 
empêchés  de  rendre  à  Dieu  les  devoirs  que  dictait  leur 
conscience,  que  pouvaient  être  les  Irlandais  sinon  des  es- 
claves abjects?  Quelle  nation,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, aurait  pu  être  autre  chose?  N'est-il  pas  merveil- 
leux que  quelque  vertu  sociale  ait  survécu  à  de  telles  con- 
ditions   d'existence,    que    quelques    semences    de    vertu, 

(1)  Vol.  II,  p.  119. 
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quelques  racines  génératrices  de  grandeur  nationale  aient 
survécu  à  un  hiver  si  long  et  si  orageux?" 

Et  cela  a  duré  plus  de  cent  ans. 

En  1782,  Catholiques  et  Protestants  s'étant  déclarés  in- 
dépendants et  ayant  établi  un  parlement  que  l'Angleterre 
fut  forcée  de  reconnaître,  l'Irlande  jouit  de  dix  années  de 
vie  nationale  pendant  lesquelles,  disent  certains  statisti- 
ciens, elle  fit  des  progrès  plus  rapides  que  pendant  le 
siècle  d'esclavage  qui  avait  précédé  et  les  sioxante-sept 
années  qui  suivirent. 

En  1796  l'Angleterre  trouva  moyen  de  provoquer  une 
insurrection,  et  l'oppression  recommença. 

Tout  le  long  de  ces  siècles  de  persécution,  un  certain 
nom'bre  d'Irlandais  cédèrent  à  leurs  bourreaux  et  se  lais- 
sèrent imposer  la  religion  protestante;  il  ne  pouvait  en 
être  autrement.  Bientôt  ces  transfuges  devinrent  les 
pires  ennemis  de  leurs  frères  catholiques,  car  l'oppression 
était  passée  dans  leurs  habitudes;  si  on  ne  l'exerçait  pas 
contre  eux,  ils  trouvaient  tout  naturel  de  l'exercer  contre 
les  autres.  Tout  d'ailleurs  dans  l'éducation  que  l'on  don- 
nait aux  néophytes  et  à  leurs  enfants,  était  combiné  pour 
leur  inspirer  la  haine  des  "  Papistes  ". 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  défauts  et  des  vices  spéciaux 
pour  les  vaincus  et  les  opprimés.  L'homme  qui  ne  se  meut 
pas  et  ne  respire  pas  librement  est  bientôt  atteint  de  cer- 
taines maladies  internes,  il  s'ankylose  et  se  déforme;  il  ea 
est  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'Amérique  reçut 
des  Irlandais  des  deux  catégories,  protestants  et  catho- 
liques. Les  Presbytériens  de  la  Pennsylvanie,  des  Caro- 
lines,  du  Connecticut  et  du  Rhode-Island,  vinrent  en  qua- 
lité d'hommes  libres;  les  Catholiqeus,  en  général,  furent 
vendus  et  se  heurtant  aux  Tnêmes  préjugés  et  au  même 
ostracisme  dont  ils  avaient  été  victimes  au  pays  natal,  la 
plupart  d'entre  eux,  jusqu'à  la  giierre  de  l'Indépendance, 
restèrent  dans  des  situations  inférieures. 
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III 

Et  voilà  maintenant  que  cet  opprimé  séculaire,  habite 
lin  pays  de  liberté  absolue;  et  voilà  que  cet  enthousiaste 
qui  aurait  voulu  avoir  à  aimer  dans  le  vieux  monde,  selon 
l'expression  du  poète  Thomas  Moore, 

Une  patrie  grande,  glorieuse  et  libre; 

La  plus  belle  fleur  de  la  terre, 

La  perle  la  plus  précievse  de  la  mer  " , 

est  citoyen  d'un  empire  immense,  prospère,  plein  de  res- 
sources, s'étendant  d'un  océan  à  l'autre  et  dont  il  a  con- 
tribué, dans  une  grande  mesure,  à  assurer  l'indépendance. 

Naturellement,  toute  l'ardeur,  tous  les  élans  réprimés  et 
contenus  dans  son  âme  ]>endant  les  siècles  de  servitude, 
se  sont  fait  jour.  C'est  l'Irlandais  surtout  qui  a  acclimaté 
aux  Etats-Unis,  ce  patriotisme  exubérant,  un  peu  van- 
tard, parfois  agressif  qui  frappe  l'étranger  voyageant 
dans  le  pays  et  lisant  ses  journaux. 

Oui,  comme  le  dit  M.  James  Hryce,  "  il  aime  les  effets 
puissants  et  rapides  ",  "  il  confond  le  volume  avec  la  gran- 
deur ",  il  veut  être  le  premier  dans  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  pensée,  de  la  force,  de  l'habileté,  parce  qu'il  est 
arrivé  tard  à  la  fierté  nationale,  aux  enthousiasmes  col- 
lectifs, aux  grands  'courants  fiévreux  d'ivresse  et  de  puis- 
sance qui  embrasent  à  la  fois  des  millions  d'hommee,  et 
qu'il  a  des  arriérés  de  bonheur  patriotique  à  toucher.  Ne 
vous  étonnez  pas  de  l'entendre  appeler  un  poète  améri- 
cain de  troisième  ordre  l'égal  de  Shakespeare  et  de  Vic- 
tor Hugo,  proclamer  la  bataille  de  Manille,  le  plus  grand 
combat  naval  qui  ait  jamais  été  livré,  déclarer  le  candidat 
à  la  présidence,  Bryan,  le  plus  éloquent  et  le  plus  beau 
des  enfants  des  hommes  0).  C'est  le  prisonnier   longtemps 


(1)  Aa  moyen  âge,  les  peuples  libres  ont  ^lifié  d'imposantes  cathédrales,  des 
monaments  d'art  et  de  foi  ;  le  Celte  libre  aujourd'hui, bâtit  des  édifices  à  vingt 

étiMges  et  d'iiimenses  autels. 

FÉVRIER— 1904.  12 
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privé  de  la  lumière  qui  salue  son  premier  soleil  de  liberté 
et  croit  que  la  terre  n'a  jamais  été  si  brillamment  inondée. 
C'est  l'amant  disgracié  et  longtemps  malheureux  et  dé- 
daigné aquel  une  belle  fille  donne  son  cœur  et  qui  la  dé- 
clare naturellement  la  plus  séduisante  et  la  meilleure. 

Il  est  le  plus  Américain  des  Américains,  le  plus  forcené 
des  Yankees,  le  plus  glorieux  de  l'aigle  aux  ailes  dé- 
ployées. 

Lui  seul  de  tous  les  émigrants  arrive  en  Amérique,  sans 
ancune  velléité  de  retour,  décidé  à  donner  à  sa  nouvelle 
patrie  tout  son  amour,  à  mettre  en  elle  tout  cet  orgueil 
exclusif,  cette  admiration  passionnée  que  les  circons- 
tances l'ont  empêché  de  donner  à  l'ancienne  patrie  qu'il 
vient  de  quitter  et  qu'il  renie  parfois,  bien  qu'il  l'aime 
toujours.  Il  se  heurte  de  tous  côtés  à  des  préjugés  et  au 
mépris,  mais  il  y  est  habitué  et  il  les  supporte  avec  esprit, 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  s'y  dérober.  Il  a  la  répartie  facile 
et  la  main  prompte.  Il  sait  en  arrivant  aux  Etats-Unis 
qu'aussitôt  naturalisé,  il  jouira  de  tous  les  droits  d'un  ci- 
toyen libre,  il  entend  se  prévaloir  de  cet  avantage;  il 
s'affilie  à  un  parti  et  devient  bientôt  le  plus  bruyant  des 
(électeurs.  Tant  qu'il  reste  Irlandais,  c'est-à-dire  pendant 
les  quinze  ou  vingt  premières  années  de  son  séjour  aux 
Etats-Unis — à  moins  qu'il  n'habite  un  milieu  étranger, 
auquel  cas  parfois  il  est  immédiatement  américain  —  il 
vote  avec  ensemble  et  se  tient  "  en  bloc  "  avec  les  siens. 

Il  a  abandonné  dans  la  vieille  patrie  quelques  légendes, 
quelques  souvenirs  de  deuil,  mais  il  y  a  longtemps  qu'il  a 
désappris  la  langue  de  ses  ancêtres  ;  la  langue  des  oppres- 
seurs qu'on  lui  a  imposée  est  devenue  la  sienne  et  elle  a 
été  l'interprète  de  l'âme  nationale  pendant  des  siècles  de 
souflfrance;  son  accent  particulier  cependant  le  trahit  0). 


d'  La  jrrande  patriote  irlandaise,  Miss  Maïul  Gonne,  a  fait  une  série  de 
conférences  aux  Etats-Unis  en  1897,  "  Il  ne  faut  compter,  a-t-elle  dit,  que  sur 
le.8"ûatioiiali8te8"  d'Amérique  pour  secourir  les  populations  afiFaméeHde  l'Ir- 
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Son  fils  né  aux  Etats-Unis,  lui,  apprend,  avec  les  pré-' 
mières  notions  de  choses,  à  l'école,  que  l'Irlandais  est  un 
être  ridicule,  grotesque,  prosterné  devant  les  robes  noires, 
que  le  mot  "  Irlandais  "  est  une  insulte  et  comme  il  a  le  sang 
vif,  il  tombe  à  bras  raccourcis  sur  le  petit  camarade  qui 
l'a  appelé  "  Paddy  "  et  il  conquiert  son  titre  d'Américain 
natif  par  maints  pugilats.  "  La  seconde  génération  des 
Irlandais  dans  ce  pays,  dit  M.  John  Hull  P),  abandonne 
généralement  l'Eglise  de  Rome.  Les  garçons  et  les  filles 
élevés  sous  lïnfluence  de  nos  libres  institutions,  ne  se 
soucient  plus  d'être  membre  d'une  église  qui  demande 
aux  fidèles  tant  de  soumission  à  son  clergé  ". 

A  la  seconde  génération,  l'accent  national  de  l'Irlandais 
s'est  transformé  en  l'accent  nasal  propre  aux  Américains. 
Mais  en  abandonnant  sa  religion,  en  transformant  son 
accent  et  en  -dissimulant  son  origine,  le  Celte  n'en  perd 
pas  pour  cela  son  esprit  et  ses  qualités  intellectuelles;  il 
n'est  pas  assimilé,  il  assimile,  il  reste  lui-même.  L'ancien 
opprimé  se  redresse,  le  vaincu  d'autrefois  devient  un  do- 
minateur; les  qualités  et  les  défauts  qui  s'étaient  déve- 
loppés en  lui  dans  la  servitude  survivent  dans  la  liberté, 
il&  s'exagèrent  souvent. 

L'Irlandais  resté  catholique,  qui  n'a  rien  abdiqué  et  qui 
n'a  pas  honte  de  ces  deux  titres,  semble  n'avoir  rien  ap- 
pris du  passé,  et  il  veut,  à  son  tour,  dans  la  nouvelle  pa- 
trie, imposer  l'unité  de  langue.  L'oppression,  en  Irlande, 
a  fait  disparaître  la  langue  de  ses  frères;  le  mépris  aux 
Etats-Unis,  a  fait  faire  à  sa  religion  des  pertes  incalcu- 
lables, il  rêve  une  Amérique  catholique  sous  l'hégémonie 
de  la  langue  anglaise;  il  a  la  nostalgie  de  l'oppression.  Le 
clergé  irlandais,  aux  Etats-Unis,  est  le  plus  féroce  ennemi 


lande.    Quant  à  la  plnpart  des  autres  IrlandoAméricains,  ils  se  disent  platât 
d'origine  anglo-saxonne  que  celtique,  dès  que  leur  accent  cesse  de  les  trahir." 

(1)  Chatauquan  Magazinr ,  octobre  1887. 
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des  catholiques  français,  allemands,  polonais  et  italiens. 
Certaines  associations,  derniers  vestiges  d'un  passé  dis- 
paru, comme  la  "  American  protective  assocmtion  "  (^),  lui 
contestent  la  plénitude  de  ses  droits  de  citoyen;  lui,  con- 
teste aux  autres  nationalités  le  droit  à  leur  langue  ma- 
ternelle. 

L'Anglo-'Saxon,  qui  se  complaît  dans  la  pensée  d'une 
Grande-Bretagne  embrassant  peu  à  peu  le  monde  entier, 
devrait  être  étonné,  s'il  pouvait  s'étonner,  de  trouver  les 
plus  ardents  champions  de  l'oeuvre  de  l'assimilation  an- 
glaise, parmi  ceux  qu'il  a  battus,  ruinés  et  ridiculisés. 

L'Irlandais,  en  grande  majorité,  habite  les  villes. 

On  a  calculé  à  différentes  époques,  lors  des  recense- 
ments généraux,  que  la  proportion  de  la  population  re- 
connue alors  comme  irlandaise,  vivant  h  la  campagne,  ne 
constituait  qu'un  quinzième  environ  du  total;  et  l'on  sait 
que  les  habitants  des  villes  n'émigrent  jamais  à  la  cam- 
pagne. Or,  ce  qui  donne  à  un  pays  son  caractère  distinc- 
tif,  c'est  l'élément  groupé  des  villes  où  l'on  peut  étudier 
l'âme  collective  des  foules,  les  manifestations  d'une  pen- 
sée commune. 

Un  fermier,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  diffère  assez 
peu  d'un  autre  fermier.  Les  tempéraments  et  les  carac- 
tères se  forment,  se  modifient  par  le  contact,  l'union  ou  la 
lutte  avec  d'autres  tempéraments  et  d'autres  caractères. 
Le  cultivateur,  en  face  de  la  seule  nature,  sera  plus  ou 
moins  Apre  au  gain,  plus  ou  moins  sentimental,  plus  ou 
moins  actif,  industrieux  ou  négligent;  mais  sa  vie  comme 
son  être  est  peu  complexe  et  ce  n'est  jamais  à  la  cam- 
pagne que  les  historiens  et  les  ethnologues  vont  interroger 
l'âme  des  nations. 

Le  fermier  de  la  Nouvelle-Angleterre  avait  une  physio- 
nomie spéciale,  il  est  vrai,  mais  surtout  en  raison  de  son 


(   )  Société  de  protection  américaiiu. 
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caractère  religieux  et  de  la  discipline  à  laquelle  il  s'était 
assujetti. 

Dans  son  livre  "  Greater  Britain  "  publié  en  1869,  sir 
Charles  Dilke  observe  déjà  le  caractère  absolument  cel- 
tique des  grandes  villes  des  Etats-Unis.  "  Là  où  une  race 
domine,  dit-il,  les  immigrants  d'un  autre  sang  perdent 
bientôt  leur  nationalité.  A  New-York  et  à  Boston  les  Ir- 
landais continuent  à  être  Celtes,  car  ce  sont  des  villes  ir- 
landaises. Dans  les  villes  de  l'Atlantique  les  Irlandais 
repoussent  les  Anglais,  comme  ces  derniers  ont  écrasé  les 
Hollandais.  Les  descendants  des  Hollandais  sont  An- 
glais aujourd'hui,  les  Anglo-Saxons  à  leur  tour  vont  pro- 
bablement devenir  Irlandais. . . 

Toutes  les  grandes  villes  américaines  seront  bientôt 
celtiques,  tandis  que  la  campagne  restera  anglaise.  Un 
peuple  ardent,  agité  et  facilement  excitable  encombrera 
les  villes,  alors  que  les  Anglo-Saxons  soumis  aux  lois  qui 
cultivent  la  terre  cesseront  de  la  gouverner.  La  grande 
question  est  celle-ci:  "qui  seront  les  Américains?" 

A  l'heure  qu'il  est,  cette  grande  question  a  reçu  sa  ré- 
ponse; l'homme  qui  incarne  en  lui  l'âme  américaine,  telle 
au  moins  qu'elle  se  manifeste  aux  yeux  de  l'étranger,  c'est 
le  Celte.  La  partie  la  plus  remuante,  la  plus  entrepre- 
nante de  la  population,  celle  qui  conduit  les  élections,  qui 
pérore,  qui  brille  à  la  tribune  et  au  barreau,  qui  boxe,  qui 
établit  des  championnats,  celle  qui  proclame  sur  tous  les 
tons,  le  ncc  plua  ultra  de  l'excellence  américaine,  celle  qui 
s'émeut  à  tous  propos,  qui  a  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne 
et  occupé  les  Philippines,  cette  population  a  du  sang  cel- 
tique dans  les  \'eines.  L'humour  de  l'Américain  est  bien 
d'essence  celtique,  et  c'est  aux  dépens  de  Flrlandais  qu'il 
s'exerce  de  préférence. 

La  plupart  des  plaisanteries  quotidiennes  des  théâtres 
et  des  journaux  sur  le  compte  de  Paddy,  ont  pour  auteurs 
des  descendamt»  d'Irlandais;  on  y  reconnaît  leur  manière, 
elles  portent  la  marque  de  leur  esprit  jovial  et  incisif. 
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A  IV 

Déjà  à  l'époque  du  premier  Congrès,  un  certain  nombre 
de  députés  de  race  irlandaise  jouent  un  rôle  impor- 
tant, tels  Richard  Spaight  et  Pierce  Butler,  représen- 
tants des  Carolines.  Matthew  Lyon  qui  dans  son 
jeune  âge  a  été  vendu  comme  esclave,  devient  l'un  des  ora- 
teurs les  plus  brillants  de  cette  assemblée;  son  genre 
d'éloquence  et  d'esprit,  sa  faconde  intarissable  dont  les 
documents  du  temps  font  foi,  sont  bien  ceux  qu'on  verra 
prévaloir  plus  tard.  L'un  des  premiers  présidents  de 
l'Union,  Andrew  Jackson  est  issu  de  parents  irlandais 
protestants.  William  Duane,  journaliste  de  haute  valeur, 
qui  contribua  plus  que  tout  autre,  à  assurer  l'élection  de 
Jefferson  à  la  présidence,  appartient  à  une  famille  irlan- 
daise. Dans  les  armées  américaines,  de  tout  temps,  les 
Irlandais  dominent  par  le  nombre  et  par  la  valeur. 

Jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  cependant,  les  mani- 
festations du  tempérament  celtique  sont  plutôt  timides, 
dans  les  Etats  de  colonisation  ancienne.  Les  historiens 
les  signalent  de  temps  à  autre;  ainsi,  lors  des  premières 
représentations  théâtrales  à  Baltimore  où  la  classe  in- 
férieure était  en  grande  majorité  irlandaise,  MacMaster 
BOUS  décrit  la  foule  turbulente,  bruyante,  grossière,  com- 
posée d'artisans,  d'apprentis  et  de  boutiquiers  qui  se  mas- 
saient dans  les  galeries. 

"  Jamais  la  salle,  dit-il  (^),  n'était  si  bien  remplie,  que 
lorsqu'on  s'attendait  à  voir  Arlequin  bondir  du  fond  d'une 
barrique  en  feu,  ou  s'échapper  d'un  tiroir;  la  foule  alors 
devenait  ivre  de  joie.  On  demandait  aux  violoneux  de 
jouer  les  airs  favoris  qui  n'étaient  pas  toujours  les  mieux 
choisis,  on  chantait  des  refrains  de  chansons  obscènes,  on 


(1)  Hùtory  of  the  people  of  the  United  Stnten,  vol.  I. 
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faisait  des  plaisanteries  vulgaires,  on  apostrophait  les 
gens  bien  mis  et  les  occupants  des  loges  ". 

C'était  l'époque  où,  à  Boston,  les  théâtres,  à  peine  to- 
lérés, portaient  le  nom  de  "  Salks  d'exposition  "  et  lee 
pièces  qu'on  y  jouait  celui  de  "  Lectures  morales  ". 

Quelle  est  l'origine  de  la  réclame  effrénée  que  les  Etats- 
Unis  ont  mise  à  la  mode  à  partir  de  1820?  Le  puritain 
pieux  et  austère  n'en  aurait  pas  eu  l'idée,  encore  moins 
l'aristocrate  du  Sud,  qui  devait  détester  l'annonce. 

C'est  dans  la  Pennsylvanie  où  les  Irlandais  dominaient 
que  furent  signalés,  d'abord,  ces  tendances  à  l'exagéra- 
tion, ces  procédés  outranciers  qui  sont  devenus  l'un  des 
traits  caractéristiques  du  peuple  américain.  Il  s'agissait 
d'encourager  l'industrie  indigène:  lorsque  des  étoffes  de 
fabrication  nationale  furent  lancées  sur  les  marchés,  c'est 
à  Philadelphie  que  l'on  commença  à  en  célébrer  en  termes 
mirobolants,  l'excellence  et  la  supériorité:  les  laines  amé- 
ricaines n'avaient  pas  de  rivales,  les  toiles  américaines 
étaient  sui)érieures  à  toutes  les  toiles  étrangères,  les 
draps  américains  étaient  les  meilleurs  du  monde,  the  best 
in  the  tcorld.  Cette  locution  est  restée  dans  le  langage 
courant. 

L'Irlandais  aujourd'hui  est  en  majorité,  dans  les  villes 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  comme  dans  les  villes  des 
Etats  du  centre,  comme  dans  celles  du  Far  West.  C?e8t  lui 
qui  donne  le  ton.  Celui  qui  cultive  la  terre  ce  n'est  pas 
seulement,  comme  le  présageait  sir  Charles  Dilke,  l'Anglo- 
Saxon,  mais  surtout  l'Allemand  et  le  Scandinave  égale- 
ment soumis  aux  lois,  sobres,  travailleurs  et  économes. 
Dans  l'Ouest  agricole,  la  majorité  des  cultivateurs  est 
composée  d'Allemands,  de  Suédois,  de  Norvégiens  et  de 
Tchèques. 

Dans  les  campagnes  du  Vermont,  du  Mains  et  du  New- 
Hampshire  les  descendants  de  puritains  «ont  encore  rela- 
tivement nombreux. 
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"Il  y  a  dans  toute  nation,  dit  Freeman  (^),  un  élément 
qui  est  plus  qu'un  élément,  qui  est,  en  réalité,  par  essence 
un  noyau,  un  centre,  en  un  mot  quelque  chose  qui  attire 
et  qui  absorbe  les  autres  éléments,  si  bien  que  ceux-ci  ne 
sont  plus  des  éléments  constitutifs  mais  de  simples  unités 
absorbées  dans  un  tout  préexistant. . .  Si  après  avoir  ab- 
sorbé tant  d'éléments  étrangers,  nous  n'en  restons  pas 
moins  An  «»  lai  s,  c'est  une  preuve  absolument  certaine  de 
la  force  de  la  vitalité  an}î;laise,  en  notre  milieu,  vitalité 
assez  puissante  pour  faire  œuvre  d'alchimie  et  transfor- 
mer tous  les  autres  éléments  en  un  élément  anglais  ". 

Cet  élément,  aux  Etats-Unis,  c'est  sûrement  le  Celte  qui 
le  constitue. 

A  la  base  du  caractère  américain,  certains  grands 
traits  cependant  sont  restés  anglo-saxons:  l'amour  du 
gain,  l'esprit  pratique  d'entreprise,  la  curiosité  des  faits, 
l'exclusivisme  dédaigneux,  le  mépris  de  l'étranger.  Le 
Oelte  a  commencé  par  emprunter  à  l'AngloHSaxon  ses 
goûts,  ses  aptitudes,  ses  préjugés,  mais  seulement  dans 
la  mesure  où  le  lui  premettait  son  tempérament;  en  imi- 
lant  il  a  exagéré;  l'esprit  anglais  se  complaît  dans  le  po- 
sitif, le  Celte,  lui,  n'est  heureux  que  dans  le  superlatif. 
Celui-ci  a  mêlé  son  enthousiasme,  son  exubérance,  son 
amour  de  l'exagération  au  sens  pratique,  à  la  pondéra- 
tion, à  la  froideur  britanniques.  C'est  dans  cet  amalgame 
qu'il  faut  chercher  l'explication  du  caractère  américain 
tel  qu'il  se  manifeste  surtout  depuis  cinquante  ans. 

Les  «lifférences,  entre  le  tempérament  anglo-saxon  et 
le  tem])éranient  irlandais,  avant  les  modifications  énormes 
que  la  Réforme  a  fait  subir  au  premier,  n'étaient  pas,  du 
reste,  très  marquées.  Les  Anglais  catholiques  du  temps 
de  la  reine  Anne,  les  Anglais  de  la  Mrrrif  Enf/înml  étaient 


(1)  Cité  par  M.  C.  Ellia  Stevens,  Icx  Sources  dt  la  conHlHùtioH  des  Etatit-lJw,i>. 
-Traduction  de  M.  Louis  Vossion  (Paris,  1897). 
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gaî«,  bruyantii,  fantasques.  "  Ils  gesticulent,  dit  Taine  0), 
ils  jurent...,  ils  plaisantent  tout  haut  avec  des  mots  re- 
olïereliés,  composites,  colorés;  bref,  ils  ont  les  manières 
énergiques,  originales  et  gare«  des  artistes,  la  même  verve, 
le  même  sans-gêne ...  les  mêmes  besoins  d'imagination, 
les  mêmes  inventions  saugrenues  et  pittoresques  ". 

C'est  la  religion  réformée  qui  leur  a  donné  la  physiono- 
mie particulière  qui  est  devenue  la  leur;  lorsque  cette  re- 
ligion a  sombré  ils  ont  pu  facilement  reprendre,  au  con- 
tact du  Celte,  leur  âme  d'autrefois. 

l>ans  certaines  petites  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
où  les  puritains  sont  restés  en  majorité,  ils  sont  encore 
religieux  et  austères,  on  les  reconnaît  facilement,  ils  n'ont 
rien  de  commua  avec  l'Américain  typique  d'aujoui-d'hui. 
Ils  ont  encore  l'air  anguleux,  la  voix  un  peu  sacerdotale; 
ils  ont  conservé  le  pli  rigide  des  lèvres,  le  sérieux  impas- 
sible de  l'expression,  le  maintien  sévère. 

Leur  exclusivisme  {\\n  les  a  emi>êchés,  à   l'origine  des 

<'olonies,  <rexercer    aucune    séduction   sur    l'homme    des 

.  bois,  les  a  également  empêchés  de  donner  une  empreinte 

définitive  au  caractère  national,  quelle  qu'ait  été,  pendant 

<leux  siècles,  leur  influence  sur  les  mœurs. 

Il  est  certain  que  l'homme  à  l'esprit  primesautier,  à 
l'imagination  féconde,  aux  impulsions  chaleureuses,  aux 
^enthousiasmes  vibrants  possède  une  plus  grande  force 
d'attraction  que  le  taciturne  et  l'austère,  surtout  lorsqu'il 
■est  le  nonibi*e. 

L'influence  de  l'Irlandais  opprimé  et  vaincu,  s'est  exer- 
cée, même  dans  la  mère  patrie,  sur  les  Ecossais  et  les  An- 
glais qu'elle  a  transformés  en  Irlandais.  J'ai  cité  ailleurs 
l'affirmation,  à  ce  sujet,  d'un  descendant  d'Ecossais,  M. 
<-ampbell  («). 


(1)  HisUrire  de  lu  liUérature  auyluiite,  vol.  II,  i>.  5. 

(2)  Voir  vol.  1er,  p.  152. 
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Le  duc  d'Apgyle,  dans  un  livre  d'ailleurs  peu  sympa- 
thique aux  enfants  de  la  verte  Erin,  fait  la  même  cons- 
tatation relativement  aux  Anj^lais.  "  C'est  l'Irlande  et 
se®  usages,  dit-il  (^),  qui  ont  fait  ce  qu'ils  sont,  qui  ont  fa- 
çonné, non  seulement  les  Irlandais  natifs,  mai<s  dans  une 
grande  mesure,  les  Anglais  établis  dans  le  pays  et  qui  ont 
réduit  les  deux  races  à  un  niveau  de  civilisation  inférieur 
à  celui  qui  prévalait  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  ". 

Certains  traits  de  caractère,  certaines  habitudes  ty- 
piques, mais  sans  importance  au  point  de  vue  intellectuel, 
moral  ou  économique  et  que  notent  surtout  les  touristes  à 
la  recherche  de  détails  amusants,  se  retrouvent  tout  le  long 
de  l'histoire  américaine,  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  l'amour 
des  tires  militaires  qu'ont  signalé  à  peu  près  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  les  Etats-Unis  depuis  cinquante  ans, 
existait  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  colonies  du 
Sud  au  moment  de  la  guerre  de  l'Indépendance.  Nous 
trouvons  à  une  douzaine  d'endroits  des  voyages  du  mar- 
quis de  Chastellux,  la  mention  de  colonels  et  de  capitaines, 
dont  la  plupart  étaient  aubergistes.  "  Rien  n'est  plus 
commun,  dit-il,  que  de  voir  un  colonel,  aubergiste  ".  A 
Lichfield,  dans  le  Connecticut,  il  loge  chez  le  colonel  Moor- 
house;  ailleurs,  chez  le  colonel  Griffin;  en  Virginie,  chea 
le  colonel  Boswell,  chez  le  capitaine  Praxton,  le  capitaine 
Miller,  etc.,  etc. 

La  curiosité  de  savoir  ce  que  l'on  pensait  de  l'Amérique 
en  Europe,  était  aussi  vive  alors  qu'elle  l'est  aujourd'hui; 
de  même  encore  l'habitude  de  manger  rapidement,  de  mâ- 
cher du  tabac,  etc.,  etc. 

T>fe  respect  de  la  richesse  était  aussi  absolu  à  l'époque 
coloniale  que  de  nos  jours.  A  Philadelphie,  au  temps  du 
premier  Congrès,  Madame    Robert    Morris  avait  la    pré- 


(1)  Duke  of  Argyle,  Irish  nationalifm,  p.  .SO. 
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séance  sur  toutes  les  autres  dames  de  la  capitale,  parce 
que  son  mari  en  était  le  citoyen  le  plus  riche  "  (^). 

Aux  colons  du  Sud  nous  devons  particulièrement  l'usage 
fréquent  du  revolver,  qui  prévaut  dans  l'Ouest  et  surtout 
dans  le  Sud-Ouest. 

L'Allemand  n'a  guère  exercé  d'influence  aux  Etats- 
Unis,  si  ce  n'est  qu'il  a  contribué  à  généraliser  l'usage  de 
la  bière,  comme  boisson  nationale,  et  à  rompre  l'ennui 
des  dimanches  anglo-saxons.  Peut-être  lui  sommes-nous 
également  redevables  de  la  multiplication  extraordinaire 
des  Américains  qui  s'intitulent  "  docteurs  "  et  "  profes- 
seurs ".  Il  ne  réussit  qu'après  deux  ou  trois  générations, 
et,  cela  grâce  sans  doute  au  croisement  avec  d'autres 
races,  à  emboîter  le  pas  à  l'Irlandais;  il  ne  devient  en  gé- 
néral ni  politicien  retors,  ni  chauvin  bruyant;  il  s'habitue 
difficilement  à  l'exagération  et  à  la  vantardise.  Aux 
champs,  il  est  le  cultivateur  par  excellence,  le  rude  pion- 
nier sobre,  économe  et  prudent.  Les  villes  où  les  gens  de 
cette  race  se  trouvent  en  majorité,  comme  Milwaukee  et 
Saint-Louis,  se  reconnaissent  facilement  à  un  cachet  par- 
ticulier de  vie  sociale  agréable,  de  bonheur  intime,  à  leur? 
Bier-Garten  et  aux  soirées  silencieuses  dans  les  grandes 
salles  de  concert.  I^s  Allemands  ont  encore  fourni  aux 
Etats-Unis,  deux  de  leurs  chants  nationaux,  le  Hail  Golum- 
bitty  composé  par  le  maître  de  chapelle,  Feil,  de  New-York, 
et  le  Yankee  doodle  qui  est  une  vieille  mélodie  westpha- 
lienne. 

"  New- York,  disait  sir  Charles  Dilke  (%  en  1869,  a  un 
cachet  latin  très  marqué  et  la  démocratie  de  l'Etat  Em- 
pire est  du  type  français,  non  du  type  anglais  ou  améri- 
cain ". 

Peut-être  Paris  déteint-il  encore  quelque  peu  sur  New- 

(1)  Chaatellux,  Op.  cit. 

(2)  Op.  cit. 
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York;  car  New-York  est  le  port  d'Amérique  où  entrent 
les  navires  de  France;  c'est  la  ville  où  s'acclimatent 
d'abord  ses  modes,  où  sont  d'abord  accueillis  ses  artistes, 
où  se  répandent  surtout  ses  livres.  Enfin,  un  grand 
nombre  des  membres  de  l'aristocratie  new-yorkaise  vivent 
une  partie  de  l'année  à  Paris. 

M.  James  Bryce  observe  qu'aux  Etats-Unis  toutes  les 
villes  se  resisemblent  :  "Vous  trouvez  dans  l'une,  dit-il,  (^), 
à  peu  près  absolument  ce  que  vous  trouvez  dans  l'autre.  A 
la  Nouvelle-Orléans,  le  quartier  créole  (car  le  reste  de  la 
ville  est  banal)  est  délicieux,  et  rappelle  la  vieille  France 
et  l'Espagne,  mais  la  France  et  l'Espagne  étrangement 
modifiées  sous  ce  nouveau  climat  ".  On  prétend  qu'en 
Californie,  également,  domine  le  caractère  latin;  car  la 
colonie  française  et  la  colonie  espagnole  y  sont  fort  nom- 
breuses. 

En  dehors  des  Irlandais,  les  diverses  nationalités  qui 
ont  émigré  aux  Etats-Unis  depuis  le  commencement  du 
siècle  n'ont  exercé,  directement,  aucune  influence  sur  la 
formation  de  l'âme  américaine,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  lui 
ont  rien  donné  d'elles-mêmes.  Elles  ont  agi  indirecte- 
ment, ainsi  que  j'ai  tâché  de  l'expliquer  dans  les  chapitres 
précédents,  par  la  manière  dont  elles  ont  subi  l'absorption 
et  se  sont  incorporées  à  l'ensemble  préexistant. 

Elles  ne  sont  pas  assez  fortement  groupées  d'ailleurs  et 
leur  immigration  est  encore  trop  récente  pour  qu'elles 
aient  pu  laisser  une  empreinte  quelconque  sur  le  carac- 
tère natinoal. 

Les  émigrés  qui  veulent  devenir  Arnéricains,  imitent 
l'Irlandais  dans  la  mesure  que  leur  j>ermet  leur  tempéra- 
ment et  cherchent,  autant  que  possible,  à  s'assimiler  tout 
ce  qui  pour  eux  constitue  le  vrai  "  américanisme  ". 

(1)  Op.  et. 
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Les  meilleurs  éléments  restent  fidèlee  à  leur  langue  et 
à  leur  relijîion. 

Le  principe  de  la  survivance  du  plus  apte  va  s'exercer 
pleinement.  Les  races  les  plus  fortes,  celles  qui  ont  cons- 
cience d'avoir  beaucoup  de  richesses  précieuses  à  conser- 
ver, se  maintiendront,  si  surtout  les  circonstances  de  grou- 
pement et  d'organisation  lé  leur  permettent. 

Les  autres  disparaîtront  et  absorberont  à  fortes  doses 
l'esprit  celtique. 


Odmond  de  Jjevers. 


V^5Ç- 
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(Suite) 

Elle  me  regarda  avec  une  expression  indéfinissable  et  Je 
vis  errer,  sur  ses  lèvres,  un  sourire  énigmatique;  mais 
elle  garda  le  silence. 

—  Allons,  bon!  lui  dis-je,  voilà  que,  vous  aussi,  vous 
faites  de  l'égyptologie . . .  vous  prenez  des  airs  de  Sphynx. 

Elle  eut  un  second  sourire  énigmatique,  accompagné 
d'un  geste  abandonné. 

—  Enfin,  voyons,  chère  tante,  laisserez-vous  faire  ce  sot 
mariage? 

—  Eh!  que  puis-je,  mon  pauvre  enfant?...  Penses-tu 
qu'il  soit  prudent  de  contrarier  ta  sœur?...  la  moindre 
opposition  de  ma  part  ne  ferait  qu'exalter  son  imagina- 
tion... Berthe  n'est  plus  une  enfant;  elle  a  mesuré  ses 
chances  de  bonheur,  elle  sait  à  quoi  elle  s'expose...  D'ail- 
leurs, on  n'échappe  pas  à  sa  destinée. . .  les  Italiens  ont 
inventé  là-dessus  un  proverbe  fort  juste  : 

Mariages  et  évêchés 
Sont  du  ciel  prédestinés. 

—  Tant  que  vous  voudrez,  mais  nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'un  cas  pathologique,  et  il  faut  aviser  au  plus  vite... 
Pour  commencer,  si  vous  fermiez  votre  porte  aux  Dan- 
dillac? 

—  Pour  cela,  non. 

Je  restai  abasourdi  :  ce  sang-froid  me  démontait. 
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—  Comment,  repris-je,  après  une  pause,  vous  allez  con- 
tinuer à  recevoir  ces  gens-là? 

—  Mon  Dieu,  oui ..."  ces  gens-là  "  commencent  à  m'in- 
téresser. 

—  Mais  alors,  c'est   que  vous   êtes   de  connivence  avec 
eux, . .  c'est  donc  une  gageure,  une  mystification. . . 

—  Tiens,  tu  m'ennuies...   Laisse-moi...  j'ai  à  écrire. 
Elle  égrena  un  petit  rire  perlé,  comme  une  trille  de  ros- 
signol, et  me  mit  congrûment  à  la  porte. 

j^  Je  sortie   décon- 

certé, ahuri,  n'y 
comprenant  rien, 
mais  ne  me  tenant 
pas  pour  battu  et 
me  promettant 
bien  de  faire  bon- 
ne garde,  à  l'ave- 
nir. 

Jje  lendemain  de 
cette  conversation, 
les  Dandillac  fu- 
rent invités  à  dî- 
ner. Je  leur  fis 
grise  mine,  comme 
vous  pensez,  mais 
je  remarquai  que 
tante  Margot  se 
montra  aimable  et  polie  à  l'extrême.  A  partir  de  ce  jour, 
les  invitations  se  suivirent,  les  relations  devinrent  même 
plus  assidues,  à  la  grande  joie  de  Berthe  qui  voyait  là  un 
encouragement  à  ses  desseins.  M.  Dandillac  avait-il  de- 
viné ses  intentions?  Je  ne  sais;  ce  qui  paraissait  évident, 
c'est  que,  désormais,  il  s'écoutait  parler  avec  plus  de 
complaisance,  que  ses  dissertations  visaient  à  l'effet,  et 
que,  dans  l'admiration  qu'il  inspirait  à  Berthe,  tante  Mar- 
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got  était  maintenant  de  moitié.  Elle,  qui  s'endormait 
sans  scrupule  dès  qu'on  entamait  le  chapitre  des  dynas- 
ties pharaonniennes,  elle  en  vint  à  écouter  les  explications 
les  plus  prolixes  dans  le  plus  profond  recueillement,  avec 
une  attention  émue,  à  laquelle  se  mêlaient,  par  interval- 
les, d'aimables  transportas.  Elle  était  comme  saisie  et 
toïite  palpitante;  elle  possédait  mieux  que  personne  l'art 
d'écouter  avec  les  yeux.  Elle  ne  fit  aucune  difficulté  d'ad- 
mettre que  Moïse  avait  vécu  sous  Rhamsès  II;  elle  parut 
charmée  d'apprendre  que  la  deuxième  dynastie  régna  302 
ans,  que  Menés  était  originaire  de  Thinis  et  que  la  grande 
pyramide  à  degrés  fut  bâtie  par  Kékéou  par  qui  fut  éta- 
bli le  culte  du  bœuf  Apis,  manifestation  vivante  du  dieu 
Ptah.  Elle  éprouvait  un  enthousiasme  de  néophyte  en  se 
faisant  initier  aux  sacrési  mystères  de  la  chronologie  égyp- 
tienne; elle  déclara  que  c'était  la  plus  belle  des  sciences 
et  le  plus  doux  des  passe-temps;  elle  jura  d'apprendre  à 
déchiffrer  les  hiéroglyphes. 

Nous  en  étions  là  de  nos  relations  avec  les  Dandillac, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  faire,  au  cours  de  notre 
existence,  une  diversion  qu'on  me  permettra  de  qualifier 
d'heureuse. 

Un  matin  d'avril,  pendant  que  nous  ruminions  avec 
Berthe,  une  promenade  aux  gorges  de  Franchard,  nous 
vîmes  entrer  le  facteur  chargé  d'une  volumineuse  corres- 
pondance à  l'adresse  de  Mme  Decourcelle.  Quelques  ins- 
tants après,  celle-ci  venait  à  nous,  la.  figure  bouleversée, 
tenant  à  la  main  une  lettre  ouverte,  bordée  de  deuil. 

—  Mes  enfants,  nous  dit-elle,  je  reçois  de  mauvaises 
nouvelles . . .  Mon  frère,  le  général  de  Largentière,  qui  ha- 
bite la  Touraine,  vient  d'apprendi-e  que  son  fils,  capitaine 
d'infanterie  de  marine,  a  été  grièvement  blessé  au  Tonkin. 
On  le  ramène  en  France  dans  un  état  presque  désespéré... 
Cette  nouvelle  a  gravement  affecté  sa  santé. . .  Vous  ne 
connaissez  guère  votre  oncle,  car  pendant  que  vous  gran- 
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dissi^,- il  guerroyait  en  Algérie. . ,  mais  je  sais  de  quelle 
pieuse  vénération  l'entourait  votre  défunte  mère . . .  Ce- 
lait l'aîné  de  la  famille,  notre  guide  et  notre  conseiller. 
Aujourd'hui,  je  n'ai  pas  d'autre  parent  au  monde. . .  Il 
est  seul,  malade,  découragé,  et  réclame  instamment  ma 
présence...  J'aurais  voulu  lui  apporter  les  soins  que  lui 
doit  mon  affection . . .  mais,  par  une  fâcheuse  coïncidence, 
je  reçois  en  même  tempes  l'annonce  de  l'arrivée  incessante 
de  mes  vieux  amis  les  Jolibois. . .  je  ne  puis  donc  quitter 
les  Oharmettes  sans  inconvenance  et  je  suis  vraiment  na- 
vrée de  ce  contre- temps. 

—  Ne  vous  désolez  pas,  ma  tante,  s'écria  Bertlie,  prise 
d'un»'  subite  pitié,  nous  partirons  à  votre  place. 

—  Je  n'osais  pas  vous  le  demander. 

—  Et.  nous  vous  remplacerons  de  notre  mieux,  ajoutai-je. 
affecté  de  l'air  désolé  de  notre  bonne  tante. 

—  Vous  êtes  d'excellents  enfants,  nous  dit-elle  d'une 
voix  émue;  je  savais  que  votre  cœur  n'avait  rien  à  envier 
à  votre  intelligence. . .  Allez  donc  me  remplacer  auprès 
de  mon  malheureux  frère,  apportez-lui  mes  vœux  et  mes 
regrets,  et  dites-lui  qu'au  premier  jour,  j'irai  vous  re- 
joindre. 

Nous  jurâmes,  sur  le  culte  des  ancêtres,  de  nous  élever 
à  la  hauteur  de  notre  mission  sacrée  et  de  remplir  cons- 
ciencieusement nos  devoirs  de  famille  envers  un  oncle  que 
nous  allions  aborder  pour  la  première  fois. 

Le  lendemain  matin,  nous  prenions  le  train  pour  Tours 
et  nous  débarquions,  le  soir  même,  dans  la  villa  de  M.  de 
Largentière,  prévenu  par  déi)êche.  C'était  un  grand  et 
beau  vieillard  que  ce  vétéran  des  armées  d'Afrique.  Eten- 
du sur  une  chaise  longue  où  le  retenaient  de  cruelles  in- 
firmités, le  front  soucieux  mais  la  figure  éclairée  d'un 
large  sourire  de  bonté,  il  nous  accueillit  à  bras  ouverts, 
comme  d'anciennes  connaissances. 

—  Votre  tante,  nous  dit-il  affectueusement,  m'a  annoncé 
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votre  amvé'e. . .  Soyez  les  bienvenus. . .  vous  êtes  ki  chez 
vous . . .  mais  je  vous  préviens  que  le  milieu  n'a  rien  de 
gai. . .  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  invalide,  qui  se  meurt  des 
blessures  de  son  fils . . .  Pourvu  qu'il  puisse  revoir  la  terre 
natale!  * 

Nous  le  (consolâmes  de  notre  mieux.  Bertlie,  sortie  de 
ses  éternelles  dissertations,  semblait  avoir  retrouvé  les 
véritables  sentiments  de  sa  nature  féminine;  ses  paroles 
respiraient  une  bonté  généreuse,  elles  avaient  je  ne  sais 
quoi  (le  tendre  et  de  touchant,  qui  partait  du  cœur  pour 
aller  au  cœur.  La  femme  est  un  être  de  sensibilité  ex- 
quise et  c'est  à  cette  sensibilité  (qu'elle  doit  ses  plus  no- 
bles élans.  "  Sentir  profondément,  a  dit  Mme  de  Staël, 
inspire  une  grande  bonté."  C'est  pourquoi  le  sentiment 
(le  la  compassion,  inhérent  à  la  bonté,  est  une  vertu  plus 
particulièrement  féminine.  Qui  jamais  sut  mieux  adoucir 
les  maux  dont  souffre  l'humanité  que  ces  anges  de  paix 
et  de  charité  qu'on  voit  penchés  au  chevet  des  malades? 
Retirée  au  fond  de  cette  retraite  calme  et  reposante,  seule 
en  présence  d'une  grande  douleur,  Berthe  reprenait  pos- 
session de  ses  qualités  natives.  Empressée  auprès  de  M. 
de  Largeutière,  elle  lui  prodiguait  les  attentions  les  plus 
délicates  avec  un  dévouement  inlassable.  Ces  attentions 
exer(;,kient  la  plus  heureuse  influence  sur  le  vieillard,  tou- 
tes les  foiK  qu'il  la  voyait  venir  au  secoure  de  son  âme 
tourmentée.  Dès  qu'elle  était  là,  sa  figure  rayonnait.  Elle 
apportait  avec  elle  comme  une  atmosphère  de  calme.  Ces 
paroles  étaient  simples,  mais  une  tendre  compassion  leur 
communi(iuait  je  ne  sais  quelle  grandeur  sereine  qui  agis- 
sait sur  l'âme  de  ce  père  désespéré.  Ije  besoin  d'activité, 
qui  se  trouvait  dans  la  nature  de  ma  pauvre  sœur,  se  ma- 
nifestait ici  sous  une  forme  nouvelle:  comme  elle  avait 
éprouvé  le  besoin  de  s'instruire,  elle  éprouvait  mainte- 
nant le  besoin  de  se  dévouer. 

Ce  fut  bien  mieux  quand,  un  beau  matin,  nous  vîmes 
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tirer  d'une  voiture  d'ambulance,  le  corps  du  malheureux 
of  JScier  qu'on  ramenait  des  champs  de  bataille  du  Tonkin. 
La  jeune  infirmière  ne  tenait  plus  en  place;  elle  allait, 
venait,  se  multipliait,  dirigeant,  en  personne  entendue,  les 
efforts  de  Gertrude,  la  vieille  bonne,  et  d'un  domestique 
sexagénaii*e,  m'encourageant  moi-même  à  la  besogne,  afin 
d'éviter  au  blessé  la  moindre  fatigue.  A  vrai  dire,  je  m'at- 
tendais à  un  spec- 
tacle beaucoup 
plus  lamentable. 
On  nous  avait  tel- 
lement préparés  à 
une  catastrophe, 
nous  étions  si  pré- 
occupés de  ce  hé- 
iMKs  atteint  de  bles- 
sures mortelles, 
que  je  trouvais, 
pour  ma  part,  que 
ce  survivant  se 
portait,  en  somme, 
assez  bien  pour  un 
moribond.  Le  vi- 
.sage  accusait  sans 
doute    un    peu   de 

Vd  beao  matin,  iicm»  vin  t»  tirer  d'une  voiture  d'amlMltance.  paleUr,        maiS        ICS 

traits  étaient  fer- 
mes et  vigoureux,  l'embonpoint  en  bonne  et  due  forme.  I^e 
pied  droit  clochait  légèrement  une  main  paraissait  rigide, 
les  doigts  étaient  tant  soit  peu  ankylosés;  mais  rien,  en 
définitive,  ne  laissait  supposer,  au  moins  en  apparence,  un 
état  capable  d'inspirer  les  alarmes  qui  nous  avaient  si  fort 
inquiétés  à  l'avance. 

Ce  fut  à  mon  tour  à  me  dévouer.   Comme  Berthe  s'était 
constituée  la  garde-malade  du  père,  je  me  constituai  le 
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compagnon  servant  du  iils.  J'établis  mon  quartier-général 
dans  une  chambre  attenant  à  la  sienne  et,  à  force  de  veil- 
les, de  soin»,  de  pansements  et  de  potions,  j'eus  la  satis- 
faction, au  bout  de  quelques  semaines,  4e  remettre  debout 
ce  jeune  trompe-la-mort.  Dès  que  le  capitaine  fut  en  état 
de  marcher,  je  lui  prêtai  le  secours  de  mon  bras,  et  nous 
nous  livrâmes  alors  à  des  promenades  délicieuses  à  tra- 
vers la  campagne  de  la  Tourftine.  Par  les  bois  emperlés 
de  rosée  matinale,  sous  les  épaisses  frondaisons  des  allées 
ombreuses  ou  par  les  prairies  veloutées,  quadrillées  de 
culture,  nous  allions  à  pas  lents,  heureux  de  fouler  cette 
terre  si  riche  et  si  belle,  lui,  me  narrant  les  épisodes  de 
sa  campagne,  moi,  l'entretenant  de  mes  rêves  d'avenir, 
pendant  que  Berthe,  élevée  à  la  dignité  de  lectrice,  tenait 
compagnie  au  vieux  général.  Nous  vécûmes  ainsi  deux 
longs  mois,  deux  mois  pendant  lesquels  nous  eûmes  la 
consolation  de  voir  renaître  la  santé,  la  joie  et  la  gaieté 
dans  cet  intérieur  désolé. 

Cependant,  le  mois  de  juillet  venait  de  faire  son  entrée 
triomphale  sur  les  dates  du  calendrier,  les  chaleurs  de 
l'été  commençaient  à  aiguillonner;  il  fallait  songer  à  re- 
tourner aux  Charmettes.  Tante  Margot,  sachant  que  la 
santé  était  revenue  chez  les  Largentière,  avait  reculé  son 
arrivée  de  date  en  date  et  ne  semblait  plus  pressée,  main- 
tenant, de  venir  nous  rejoindre.  Mille  et  un  prétextes  la 
retenaient  dans  ses  terres,  où  elle  nous  pressait  de  reve- 
nir. Je  manquerais  de  franchise  si  je  vous  disais  que  ce 
retour  me  remplissait  d'enthousiasme.  Que  me  manquait- 
il  dans  cette  solitude  hospitalière?  J'avais  trouvé  un  com- 
pagnon de  mon  âge,  une  vie  calme  et  bien  remplie  auprès 
de  ces  deux  soldats,  qui  avaient  noblement  servi  leur 
pays;  j'avais,  autour  de  moi,  les  riantes  draperies  de  ce 
jardin  de  la  France,  le  majestueux  spectacle  de  toutes  les 
merveilles  de  la  création,  je  ne  pouvais  donc,  si  j'étais  en- 
clin à  (Voûter  le  cri  de  la  nature  égoïste,  que  me  laisser 
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aller  au  désir  de  prolonger  le  plus  possible  cette  existence 
facile,  conforme  à  mes  goûts  personnels.  Mais  les  conve- 
nances étaient  là;  notre  mission  terminée,  il  fallait  dire 
adieu  à  nos  hôtes  et  déserter  un  toit  où  notre  présence 
n'était  plus  qu'une  superfétation. 

Cependant,  si  l'idée  de  reprendre  le  chemin  de  Fontaine- 
bleau me  laissait  quelque  peu  indifférent,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  Berthe.  Je  m'étais  flatté  que  cet  éloigne- 
ment  providentiel  aurait  donné  un  autre  cours  à  ses  idées, 
que  le  temi>s,  agissant  en  guise  de  calmant,  aurait  tem- 
péré l'ardeur  de  son  esprit  et  fait  dévier  une  inclination 
qui  ne  pouvait  prendre  sa  source  que  dans  une  exaltation 
cérébrale.  Il  n'en  ^tait  rien;  la  perspective  d'aller  repren- 
dre ses  rébu^  archéologiques,  de  retrouver  son  antiquaire 
et  ses  antiquités  la  faisaient  revenir  à  ses  chimères  et  la 
comblaient  d'une  joie  mal  contenue. 

—  Vois-tu,  me  disait-elle,  dans  ses  moments  d'abandon, 
je  suis  née  pour  étonner  la  postérité.  Il  ne  sera  pas  dit 
que  le  cerveau  d'une  femme  restera  réfractaire  aux  eecrets 
fie  l'épigraphie.  Je  me  suis  juré  d'en  percer  les  mystères 
et  de  confondre  mes":  contfMftporaius  par  quelque  décou- 
verte sensationnelle.  •.  •     • 

Je  me  contentai  de  hausser  les  épaules.  Les  idées  avan- 
cées m'ont  toujours  inspiré  une  grande  méfiance.  Je  n*aime 
pas  beaucoup  les  têtes  d'hommes  sur  des  épaules  de  fem- 
mes, et  les  millionnaires  d'esprit  en  jupons  m'ont  toujours 
paru  sujettes  à  caution;  non  que  je  fusse  partisan  des 
théories  du  bonhomme  Chrysale  en  matière  d'économie 
ménagère,  ni  que  je  crusse  l'intelligence  féminine  inca- 
pable de  s'élever  à  la  hauteur  des  connaissances  transcen- 
dantes; mais  je  pense  sincèrement  que  la  culture  inten- 
sive chez  les  filles  d'Eve  présente  ce  triple  danger,  de  les 
faire  sortir  de  leur  rôle  social,  de  développer  en  ellee  une 
sorte  de  curiosité  maladive,  de  les  égarer,  enfin,  dans  îe 
doinaine  des  exagérations,  de  les  jeter  dans  le  champ  des 


19^  REVUE   CAKÀDIENNE 

hypothèses,  qui  sont  l'à-peu-près  de  la  science,  ou,  si  l'on 
veut,  le  trompe-l'œil  de  l'érudition,  de  même  que  le  stras» 
est  le  trompe-l'œil  du  diamant.  Faire  de  no«  filles,  de  nos 
femmes,  de  nos  sœurs,  des  femmes  instruites,  à  la  bonne 
heure;  mais  en  faire  des  femmes  savantes,  que  Dieu  nous 
en  garde!  Celles-ci  ont  prêté  au  ridicule,  et  si  Molière 
pouvait  revivre  dans  notre  société  bouleversée,  que  de 
jolis  sujets  de  comédie  n'auraient  pas  inspiré  à  la  pointe 
acérée  de  sa  plume  de  maître,  certaines  exagérations  du 
féminisme  moderne! 

Toutes  ces  réflexions,  et  bien  d'autres  encore,  suggérées 
par  la  bile,  je  les  consignai  par  écrit  et  les  envoyai  sans 
tarder  à  ma  tante,  sous  forme  de  style  épistolaire.  Au 
uj ornent  de  rentrer  à  Fontainebleau,  de  nous  remettre  sous 
la  protection  de  sa  vigilance  maternelle,  je  la  suppliai  d'in- 
tervenir, d'interposer  enfin  son  autorité  et  de  déjouer  le.^ 
projets  d'une  imagination  en  démence;  il  y  allait  du  bon- 
heur, de  l'avenir  de  Berthe  dont  elle  était  en  quelque  sorte 
responsable. 

Ayant  ainsi  libéré  mon  âme,  je  bouclai  mes  malles  et,  le 
cœur  plein  d'appréhension,  j'attendis  le  jour  fixé  pour  le 
départ.  Nous  quittâmes  enfin  le  doux  ciel  de  la  Touraine, 
comblés  de  prévenances,  accompagnés  des  regrets  ou  des 
bénédictions  de  nos  aimalïles  hôtes.  Le  chemin  du  retour 
fut  assez  maussade;  je  crus  devoir  marquer  mon  mécon- 
tentement à  l'ex-infinnière,  redevenue  une  femme  savante, 
par  une  certaine  froideur,  qui  faisait  contraste  avec  la 
chaleur  de  sa  conversation. 

Ive  lendemain  matin,  quand  nous  débarquâmes  à  Fon- 
tainebleau, la  nature  était  dans  toute  sa  splendeur;  les 
champs,  les  bois,  la  forêt  avaient  revêtu  leur  royale  parure 
qui  est  une  joie  pour  les  yeux.  Contrairement  à  son  habi- 
tude, tante  Margot  s'était  abstenue  de  venir  à  la  gare  à 
notre  rencontre,  elle  avait  même  négligé  d'envoyer  sa  voi- 
ture au-devant  de  nous.    Pourquoi  cette  abstention?   C'é- 
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tait  la  première  foi«  qu'elle  se  produisait  et  la  constata- 
tion de  ce  fait  me  causa  une  surprise  pénible. 

Je  fis  charger  nos  bagages  sur  un  vulgaire  camion  et, 
tenté  par  cette  matinée  radieuse,  ne  nous  sachant  pas  at- 
tendus, je  proposai  à  Berthe  de  gagner  les  Charmettes  par 
la  forêt,  en  simple  fiacre.  Nous  errâmes  longtemps  dans 
ce  labyrinthe  de  verdure,  subjugués  par  la  beauté  du  pay- 
sage. Les  arbres  ont  une  puissance  communicative  des 
plue  intenses;  ce  sont  les  grands  organes  de  la  nature,  les 
interprètes  des  saisons.  S'ils  forment  partout  un  décor 
magnifique,  ils  gagnent  dans  la  solitude  dee  forêts,  une 
majesté,  une  éloquence  incomparables.  On  dirait  des 
géants  assis  en  conférence  solennelle,  ils  causent  entre 
eux,  ils  ont  leur  langue,  leurs  sentiments  propres  et,  com- 
me nous,  ils  expriment  leurs  joies  et  leurs  tristesses,  leurs 
soupirs  et  leurs  sanglots;  du  haut  de  leurs  branches,  leur 
âme  s'exhale  en  plaintives  mélopées.  Quelle  musique  peut 
se  comparer  à  la  leur,  quand  ils  vibrent,  sous  l'archet  du 
vent,  comme  les  instruments  puissants  d'un  orchestre  ma- 
gique? 

Caressés  par  ces  mélodies  forestières,  si  suaves  dans  la 
saison  estivale,  nous  gravîmes  le  plateau  qui  surmonte  la 
route  de  Melun,  nous  côtoyâmes  le  flanc  de  la  pittoresque 
Butte  à  Guay,  pour  arriver,  en  passant  par  la  poétique 
fontaine  Isabelle,  au  fameux  belvédère  de  la  Roche 
Eponge.  Là,  c'était  le  désert  morne.  Un  moment,  je  mis 
pied  à  terre  pour  aller  m'asseoir  sur  un  de  ces  blocs  mil- 
lénaires, pendant  que  ma  compagne  s'amu«ait  à  herbori- 
ser. Je  me  sentais  anéanti  par  ce  que  je  pourrais  appeler 
un  océan  de  silence;  ces  blocs  de  la  Roche  Eponge  sont 
des  Titans;  on  dirait  un  monde  de  pierre  gigantesque, 
fantastique,  dont  l'existence,  morne  et  mystérieuse,  sem- 
ble s'identifier  avec  l'existence  de  la  forêt.  J'aurais  voulu 
revenir  seul,  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  au  crépuscule, 
au  clair  de  lune,  pour  partager  plus  longtemps  la  vie  de 
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ces  êtres  aussi  mystérieux  que  solennels.  Mais  ma  sœur 
vint  m'arracher  k  ma  rêverie,  t*t  nous  reprîmes  le  €hemin 
de  Valvins,  au  petit  trot  de  notre  fiacre,  qui  zigzaguait  à 
travers  les  sentiers.  Au  détour  d'un  long  couloir  de  ver- 
dure, nous  aperçûmes  la  façade  des  Dandillac;  Berthe  se 
penclia  à  la  portière;  elle  me  fit  remarquer  que  la  villa 
Heurteloup  était  hermétiquement  close. 

—  Bah!  lui  dis-je  dédaigneusement,  on  y  cherche  le  se- 
cret de  la  pierre  philosophale . . .  Les  savants,  ce  n'est  pas 
comme  le  roi  d'Yvetot,  ils  se  couchent  tard  et  se  lèvent  de 
même. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  villa  de  Mme  Decourcelle.  A 
notre  grand  étonnement,  elle  était  aussi  silencieuse,  elle 
I)araissait  aussi  inhabitée  !que  celle  des  Dandillac.  Un  do- 
mestique accourut  au  devant  de  nous  et,  après  nous  avoir 
introduits  dans  le  vestibule,  encombré  de  nos  malles: 

—  Madame  est  partie  depuis  quelque  jours,  nous  dit-il, 
vsans  nous  laisser  d'instructions. 

Je  tombai  de  toute  ma  hauteur;  je  connaissais  tellement 
les  habitudes  casanières  de  ma  tante,  que  ce  brusque  dé- 
placement ne  pouvait  être  causé  que  par  un  motif  bien 
grave. 

—  Mme  Decourcelle,  demandai-je,  ne  vous  a  pas  laissé 
d'adresse? 

—  Aucune,  Elle  nous  a  seulement  recommandé  de  gar- 
der son  courrier  et  de  nous  mettre  à  la  disposition  de  Mon- 
sieur et  de  Mademoiselle,  aussitôt  qu'ils  seraient  de  re- 
tour. Monsieur  voudra  bien  nous  excuser  si  nous  n'avons 
pas  été  à  sa  rencontre,  à  la  gare;  nous  ne  l'attendions 
que  par  le  train  du  soir. 

—  C'est  bien,  nous  attendrons. 

Nous  nous  regardâmes  avec  Berthe,  le  même  point  d'in- 
terrogation dans  le  regard.  Tout  cela  était  bien  étrange... 
Que  signifiait  cette  disparition  subite  pour  une  destina- 
tion inconnue?   Pourquoi  cette  conduite  aux  allures  mys- 
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tériëUses?  elle  n'était  guère  dans  les  habitudes  de  la  fem- 
me dévouée  qui  nous  avait  jusque-là  intimement  associés 
à  son  existence.  Il  y  avait  là  une  énigme  dont  la  solution 
m'échappait. 

—  Voilà,  dis-je  à  Berthe,  de  quoi  exercer  la  clairvoyance 
de  ton  esprit;  devine,  si  tu  peux. 

Mais  nous  avions  beau  nous  creuser  la  tête,  nous  étions 
•obligés  de  convenir  qu'aucune  raison  plausible  ne  venait 
expliquer  cette  fuite  étrange:  l'énigme  restait  indéchif- 
fra'ble. 

En  attendant  l'heure  du  déjeuner,  nous  noufi  étions  ré- 
pandus dans  le  jardin  et,  assis  sous  la  charmille  épaisse, 
toute  parfumée  de  jasmin  et  de  clématite,  nous  x>arcou- 
rions  négligemment  les  journaux  du  matin,  à  la  recherche 
des  nouvelles  du  jour.  Tout  à  coup,  Berthe  tressauta;  je 
la  vis  pâlir  affreusemnet,  pendant  que,  d'une  main  convul- 
sive,  elle  essuyait  les  grosses  gouttes  de  sueur  qui  per- 
laient sur  son  front. 

—  Qti'y  a-t-il?   ui^éeriai-je,  effrayé  de  sa  pâleur. 

Elle  me  tendit  VEcho  de  Paris,  et  d'une  voix  à  peine  dis- 
tincte, le  doigt  marquant  le  passage: 

—  Lis,  me  dit-elle. 

Je  m'emparai  du  journal,  et  d'un  coup  d'œil  rapide,  je 
l¥s  à  l'endroit  indiqué: 

"  On  nous  annonce  le  prochain  mariage  de  Mme  veuve 
Marie- A  nue  Decourcelle  avec  M.  Raymond  Dandillae,  le 
savant  orientaliste.  La  cérémonie  religieuse  aura  lieu  à 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  dans  le  courant  du  mois  pro- 
chain." 

Je  restai  confondu;  l'énignae  tournait  au  vaudeville.  A 
vous  dire  vrai,  je  ne  savais  quelle  contenance  tenir;  fal- 
lait-il rire,  se  plaindre  ou  se  fâcher?  Tour  à  tour,  je  por- 
tai mes  regards  sur  ma  pauvre  sœur,  sur  le  journal  dénon- 
ciateur, sur  le  feuillage  de  la  charmille,  sur  le  sable  des 
allées,  embarrassé   de   ma   personne,   paralysé   dans   m«8 
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idées  qui  tournaient  confuses  dans  mon  esprit.  XJn  ins- 
tant, je  fus  pris  d'un  sentiment  de  compassion  pour  la 
pauvre  désillusionnée,  qui  venait  d'être  frappée  si  brutale- 
ment dans  ses  espérances;  mais,  à  la  réflexion,  je  me  de- 
mandai si  cet  impromptu  matrimonial,  après  tout  assezx 
plausible,  ne  cachait  pas  un  calcul,  et  si  tante  Margot,  eu 

convolant  en  secondes 
noces,  ne  ise  jetait  pa» 
bravement  à  l'eau  pour 
sauver  sa  nièce.  Celle- 
ci,  le  premier  moment 
d'émotion  passé,  après 
avoir  été  tentée  de 
crier  à  la  trahison,  pa- 
raissait maintenant  se 
raidir  contre  ses  pro- 
pres impressions.  Elle 
affectait  un  calme 
olympien  et  son  visage 
avait  repris  son  expres- 
sion naturelle. 

—  Allons,  lui  dis-je, 
en  guise  de  consola- 
tion, "  l'amertume  est 
le  lait  des  forts  "...  C'é- 
tait écrit...,  il  faut  en 
prendre  ton  parti;  nul 
n'échappe  à  sa  desti- 
née. 

Et  je  lui  servis  d'un  trait,  ce  proverbe  de  tante  Margot 
dont  je  reconnaissais  maintenant  toute  la  justesse: 

Mariages  et  évêchés 
Sont  du  ciel  prédestinés. 

Mais  voilà  que  cette  grande  extravagante  se  mit  à  me 
rire  au  nez  et  me  gratifia  d'un  accès  de  gaîté,  comme  j'en 
ai  rarement  rencontré  chez  les  gens  hilares. 


Elle  me  tendit  VKcho  de  Paris. 
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—  Ahl  mou  pauvre  Jeau,  clamait-elle,  eu  se  pâmant, 
épargne-toi  des  banalités  ridicules. . .  je  suis  mieux  trem- 
pée que  tu  ne  penses.  . .  je  n'en  veux  pas  à  tante  Margot, 
au  contraire!. . . 

L-a  mobilité  d'esprit  est  un  des  attributs  de  la  femme; 
on  la  croit  attachée  à  une  idée,  elle  paraît  poursuivre  un 
but  avec  une  obstination  longuement  soutenue,  tout  à 
coup  elle  tourne  sur  elle-même,  elle  vire,  elle  vous  déroute, 
elle  «aute  comme  le  cavalier  aux  échecs,  d'une  case  à  une 
autre,  avec  une  facilité  déconcertante.  Au  reste,  nous 
sommes  ainsi  faits  que  ce  que  nous  trouvons  naturel  chez 
nous,  nous  le  trouvons  ridicule  chez  les  autres. 

—  Il  me  semble,  dis-je  à  Berthe,  que  tu  prends  la  chose 
assez  gaîment.  .  .  je  ne  te  savais  pas  si  philosophe. 

—  Que  veux-tu?  Taventui'e  est  si  nouvelle,  le  truc  est  si 
bien  imaginé  que  je  passe  condamnation  en  faveur  de  l'es- 
prit de  l'auteur. 

Et  elle  riait,  elle  riait  d'un  rire  sec  et  nerveux,  qui 
creusait  deux  fossettes  sur  ses  joues  recolorées. 

—  Soit,  lui  dis-je,  je  t'aime  mieux  ainsi.  La  gaîté,  dans 
les  circonstances  fâcheuses,  est  souvent  la  meilleure 
preuve  d'esprit.  Laissons  là  la  science  et  les  savants... 
tu  n'€^  pas  d'âge  à  porter  perruque.  Maintenant,  quels 
sont  tes  projets  pour  le  reste  de  la  journée? 

—  Mais  je  n'en  ai  pas. . .  Je  compte  me  reposer  un  peu, 
puis  mettre  un  peu  d'ordre  à  mes  affaires. 

—  Je  vais  en  faire  autant;  je  te  quitte. . .  A  ce  soir. 

Je  lui  mis  un  baiser  sur  le  front  et  remontai  dans  ma 
chambre,  très  heureux  du  changement  d'attitude  de  ma 
sœur,  mais  très  intrigué  de  celui  de  ma  tante.  C'était 
vraiment  se  moquer  que  de  nous  traiter  avec  une  telle  dé- 
sinvolture. Si  bizarres  que  fussent  les  idées  de  Berthe» 
c'était  renchérir  sur  celle-ci  que  de  lui  souffler  son  archéo- 
logue, avec  la  dextérité  du  prestidigitateur  escamotant 
une  noix  muscade.  De  moins  en  moins,  je  parvenais  à  com- 
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prendre;  les  idées  «e  heurtaient  dans  ma  tête  au  j>oint  de 
m'empêcher  de  prendre  le  repos  nécessité  par  une  nuit  de 
wagon.  J'arpentais  ma  chambre  à  grands  pas,  interro- 
geant le  plafond,  regardant  les  meubles,  comm-e  si,  con- 
naissant le  secret  qui  me  tourmentait,  ils  pouvaient  me 
donner  la  clef  de  l'énigme.  Tout  là  coup,  une  idée  me  tra- 
versa l'esprit. 

—  Puisque    ma   tante,   pensai-je 
en    moi-même,   ne    m'a    pas    fait 
l'honneur  de  me  mettre  dans  ses 
confidences,  je  serai  peut-être  plus 
heureux-   du    côté    des    Dandillac. 
Vraiment,  c'est  à  leur  porte  qu'il 
faut  frapper,  et  peut-être  qu'avec 
quelque  dextérité,  en  attendant  le 
recevoir  des    nou- 
velles    de      tante 
Margot,     j'arrive- 
rais   à    connaître 
les     circonstances 
qui  ont  présidé  à 
ce  projet  d'alliance. 

Décidé  à  en  avoir 
le  cœur  net,  je  des- 
cendis clandestine- 
ment à  l'écurie,  je 
fis  seller  un  cheval 
et,  m'étudiant  à 
faire  le  moins  de  bruit  possible,  je  sortis  par  la  porte  du 
jardin  qui  donnait  sur  la  forêt.  Une  fois  en  selle,  je  mis 
ma  monture  au  galop  sur  le  chemin  de  Heurteloup,  avec 
la  fièvre  du  reporter  moderne  courant  à  un  interview  sen- 
sationnel. J'arrivai  au  bout  d'une  lieure  à  la  porte  des 
Dandillac  et,  mettant  pied  à  terre,  je  m'apprêtais  à  son- 
ner, lorsque  mon  attention  fut  attirée  par  une  grande  pan- 


J'arrlvai  à  la  porte  des  Dandillac. 


LE   SPHINX  205 

<'arte,  fixée  sur  un  poteau  indicateur  et  sur  laquelle  on 
avait  «krit  en  belles  majuscules: 

MAISON  A  VENDRE  OU  A  LOUER. 

Je  poussai  un  cri  de  dépit;  c'était  vraiment  jouer  du 
malheur;  j'en  étais  pour  mes  frais  d'imagination  et,  de  ce 
côté  aussi,  je  perdais  mon  dernier  moyen  d'investigation. 
J'eus  beau  me  suspendre  au  cordon  de  la  sonnette,  faire 
le  tour  de  la  propriété,  inspecter  les  cours  et  les  fenêtres, 
rien  ni  personne  ne  semblait  s'apercevoir  de  ma  présence. 
Je  remontai  à  cheval  et  courus  frapper  ù  la  porte  du 
garde,  dont  la  maison  s'élevait  sur  les  lisières  d'un  étang, 
à  cent  mètres  de  là. 

—  Les  Dandillac?  fit-il  à  ma  question...  Ahl  oui,  ces 
gens  qui  ramassaient  des  pierres  et  faisaient  là-dessus  des 
devinettes?  Je  ne  sais.  Monsieur,  je  crois  qu'ils  sont  par- 
tis. 

Je  ne  pus  en  tirer  autre  chose.  De  guerre  lasse,  je  re- 
pris le  chemin  des  Charmettes,  ennuyé,  déconfit,  mortifié, 
dans  l'attitude  d'Hippolyte  sortant  des  portes  de  Trézè- 
nes.  Je  m'aperçus,  en  arrivant,  que  j'avais  été  chercher 
bien  loin  une  explication  qui  m'attendait  à  ma  porte.  A 
peine  avais-je  mis  pied  à  terre,  que  le  valet  de  garde  me 
remit  une  lettre  volumineuse  dont  l'enveloppe  portait  l'é- 
criture de  ma  tante.  Je  l'ouvris  fiévreusement  et  la  dévo- 
rai du  rejrard.    Voici  ce  qu'elle  contenait: 

Paris,  le  10  juillet  188. . . 
'•  Mou  cher  Jean, 

"Cette  lettre  vous  trouvera,  sans  doute,  aux  Charmet- 
tes, très  étonnés  de  mon  absence,  plus  intrigués  encore  de 
mon  silence.  Des  événements  si  importants  se  sont  succé- 
dé depuis  quelques  jours,  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  m'a 
été  matériellement  impossible  de  prendre  ma  bonne  plume 
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de  Tolède  pour  vous  en  faire  le  récit.  Je  le  regrette  infini- 
ment, car  cela  a  pu  vous  mettre  martel  en  tête.  Or,  je 
n'aime  causer  ni  désagréments,  ni  soucis;  c'est  la  pire  des 
maladies,  quoiqu'on  n'en  meure  pas. 

"  Et  d'abord,  que  je  vous  mette  en  garde  contre  un  bruit 
ridicule  qui  a  circulé  dans  un  certain  monde  et  qui  a  trou- 
vé de  l'écho  jusque  dans  la  presse:  on  m'a  mariée  à  M. 
Kaymond  Dandillac,  le  savant  orientaliste  qu'on  devait 
couronner  à  l'Institut,  et  que  tu  as  pris  en  grippe  du  jour 
où  il  a  plu  à  ta  sœur  de  jeter  ses  regards  sur  lui.  Mon 
cher  enfant,  les  histoires  de  ce  genre  sont  sujettes  à  cau- 
tion, et  je  vous  engage  à  ne  les  accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Vous  les  écarterez  dédaigneusement  quand 
vous  saurez  que  c'est  un  ballon  d'essai,  parti  de  la  villa 
Heurteloup,  sous  l'inspiration  intéressée  de  certains  ar- 
chéologues à  l'imagination  gonflée,  mais  à  la  Tjourse  plate. 

"  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  mon  cher  Jean,  c'est  que  ce  ma- 
riage répondait  exactement  aux  vues  de  M.  et  de  Mlle  Dan- 
dillac. 


^astave  Ciriffi. 


(A  suirrcj 
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M.  (Iiauiberlain  et  sa  commission  fiscale.  —  Sa  correspondance  avec  ie  duc  de 
Devonshire.  — L'a>8ociatioii  libérale-unioniste.  —  Situation  embarrassante 
de  M.  Balfour.  — Le  conflit  ru8.-^o-ja|)onai8.  —  En  France.  —  Henri  Bris- 
son,  président  de  la  chambre.  —  Un  échec  de  Jaurès.  —  Toujours  l'ostra- 
cisme. —  Une  nouvelle  loi  contre  les  congrégations.  —  L'école  sans  Dieu . 
—  Belles  paroles  de  Victor  Hugo.  —  M.  Cornbes  et  le  Saint-Siège.  —  Som- 
bre.'*  f»er8pectives.  —  Un  article  d'Edouard  Drumont.  —  l^s  livres  de 
l'abbé  Loisy  à  l'Index.  —  Le  "Loisysme".  —  Le  soixantenaire  de  M. 
Eugène  Veuillot,  —  Deux  motu  proprio  du  Pape.  —  An  Canatla. 

.Mousiciir  ('haïuberlaiii  «'st  (l(Mi(l«^iii<Mit  très  habile  et 
très  hai'ili.  C'est  uu  coup  iréclat  (jue  la  créatiou  de  la 
^ande  commission  fiscale  dont  il  a  pris  l'initiative.  Sorti 
par  sa  propre  volonté  du  gouvernement,  il  agit  quand 
même  en  homme  de  gouvernement.  11  organise  une  com- 
mission extra-parlementaire,  r(»mposée  d'hommes  consi- 
dérables par  leur  position  financière,  commerciale,  poli- 
tique, et  par  leur  compétence  économique,  et  il  lui  de- 
mande d'étudier  le  problème  fiscal.  Elle  comprend  68 
membres  (|ui  ont  répondu  avec  empressement  à  l'appel  de 
l'ex-secrétaire  des  colonies.  Sa  première  séance  a  eu  lieu 
à  Ivondres,  le  15  courant.  M.  Chamberlain  en  a  ouvert  les 
<lélibérations  par  un  discours  «lans  lequel  il  a  exposé  l'ob- 
jet que  l'on  se  propose  d'atteindre:  c'est-à-dire  trouver  par 
4juelle  méthode  la  réforme  du  tarif  peut  être  accomplie 
«ans  prcHluire  aucune  perturbation  dans  les  affaire*. 

Les  journaux  de  Londi-es  viennent  de  ])ublier  la  corres- 
pondance échangée  entre  le  duc  de  Devonshire  et  M.  Cham- 
berlain au  sujet  de  l'association  libérale-conservatrice, 
fondée  en  1886,  pour  résister  au  projet  de  Home  Rule 
formulé  par  M.  Gladstone,  est  maintenant  divisée  relati- 
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vemeiit  à  la  question  fiscale.  Elle  a  toujours  eu  à  sa*dis- 
position  des  fonds  considérables  qu'elle  distribuait  aux 
associations  locales  et  aux  candidats  de  sa  nuance,  pour 
les  aider  dans  leurs  luttes.  Maintenant,  comment  une 
telle  distribution  pourra-t-elle  se  faire  lorsque  l'unité  de 
l'association  est  compromise,  et  que  ses  membres  sont  à 
couteaux  tirés  sur  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance? Le  duc  de  Devonshire  appelait  l'attention  de  M. 
Chamberlain  sur  l'opportunité  de  dissoudre  l'association. 
Gelui-ci  n'est  pas  de  cet  avis.  Dans  une  lettre  écrite  le  22 
décembre,  il  propose  une  conférence  des  représentants  des 
associations  libérales-unionistes  a»fin  de  prendre  un  vote 
relativement  à  la  direction  du  comité  central.  La  majo- 
rité décidera  quelle  lio;né  de  conduite  doit  être  suivie,  et 
la  minorité  se  retirera  si  elle  le  veut  pour  former  une  autre 
organisation.  A  cela  le  duc  répond  que  l'association  a 
manifestement  fait  son  temps  et  que  dans  la  présente  si- 
tuation politique,  le  mieux  pour  elle  c'est  de  se  dissoudre 
avec  aussi  peu  de  récriminations  que  possible.  M.  Cham- 
berlain réplique  que  telle  n'est  pas  son  opinion,  qu'il  es- 
time au  contraire  le  maintien  de  l'association  désirable  et 
qu'une  assemblée  devra  être  convoquée  sous  peu  pour  en 
arriver  à  une  décision.  Commentant  cette  correspondance 
le  Telegraph  de  Londres  dit  que  l'immense  majorité  des 
unionistes  marche  avec  M.  Chamberlain. 

Le  11  janvier  ce  dernier  a  prononcé  un  discours  au  ban- 
quet des  bijoutiers,  à  Birmingham.  Il  a  parlé  assez 
longuement  de  la  guerre  sud-africaine,  et  a  répété  ses  ar- 
guments au  sujet  de  l'attitude  de  l'Angleterre  envers  ses* 
colonies.  "  J'admets  que  je  suis  un  visionnaire,  «'est-il 
écrié,  j'ai  la  vision  d'un  grand  empire  menacé  de  tomber 
au  rang  de  puissance  de  cinquième  ordre,  mais  reprenant 
son  essor  avec  une  nouvelle  jeunesse  vers  un  avenir  plein 
de  grandeur." 

Le  même  jour,  M.  Balfour  a  parlé  à   Manchester,     lie 
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Standard^  organe  conservateur,  analysant  son  discours, 
dit  que  le  premier  ministre  ne  s'est  pas  compromis  quant 
au  tarif  de  faveur,  parce  qu'il  voit  que  le  peuple  anglais  ne 
veut  pas  taxer  sa  nouiTiture,  et  que  les  colonies  ne  veulent 
pas  abaisser  les  barrières  fiscales  derrière  lesquelles  elles 
élèvent  leurs  industries  manufacturières.' 


A  l'heure  où  nous  écrivons,  tous  les  diplomates  de  l'uni- 
vers ont  les  regards  fixés  vers  l'Orient.  D'un  jour  à  l'autre 
la  guerre  peut  éclater  entre  la  Russie  et  le  Japon,  et  pro- 
duire bien  des  bouleversements.  La  Russie  ne  veut  pas 
évacuer  la  Mandcliourie,  elle  aspire  à  exercer  une  influence 
prépondérante  en  Corée,  elle  menace  les  intérêts  japonais 
par  ses  armements  poursuivis  depuis  des  mois.  Voilà  en 
peu  de  mots  les  causes  de  la  crise  actuelle.  Personnelle- 
ment, le  tsar  est  favorable  à  la  paix.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  la  Russie  commence  les  hostilités.  Son  attitude 
est  plutôt  défensive.  C'est  au  Japon  à  attaquer.  Si  la 
guerre  éclate,  les  premières  rencontres  auront  lieu  sur 
mer. 

Un  correspondant  de  WnivcrH  lui  écrivait  de  Chine,  en 
date  du  4  novembre:  "La  guerre  se  fera-t-elle?  Comme 
le  dit  fort  bien  un  rédacteur  de  Y  Echo  de  ChinCy  la  guerre 
se  fera  peut-être,  mais  plus  tard,  maintenant  nous  ne 
pouvons  croire  à  sa  possibilité.  Les  Japonais  feraient  bien 
d'envisager  de  sang-froid  le  pour  et  le  contre  d'une  guerre 
avec  la  Russie.  Seraient-ils  vainqueurs  ou  vaincus?  C'est 
un  cas  très  problématique,  vu  les  forces  navales  de  la 
Russie  en  Extrême-Orient.  Russie:  50  unités:  dont  8  cui- 
rassés, 12  croiseurs;  203,946  tonnes  et  964  canons;  Japon: 
64  unités:  dont  6  cuirassés,  22  croiseurs,  242,650  tonnes 
et  872  canons.  Les  force«s  sont  à  peu  près  égales:  il  reste 
à  mettre  en  ligne  la  valeur  et  le  nombre  des  équipages; 
enfin  ce  qui  est  capital,  la  Russie  a  l'immense  avantage 
FÉVRIER. — 1904.  14 
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d'un    maignifique    point   d'appui    et   de   ressources    finan- 
cières." 

Espérons,    malgré   toutes   les    apparences,    que   les   in- 
fluences pacifiques  vont  prévaloir. 


A  la  rentrée  du  Parlement,  en  France,  M.  Henri  Bris- 
son,  candidat  des  groupes  de  gauche  qui  forment  la  ma- 
jorité ministérielle,  a  été  élu  président  de  la  chambre  des 
députés.  M.  Brisson  est  un  sectaire  sans  alliage,  et  un 
franc-maçon  de  haut  rang.  C'est  lui  qui  fait  à  la  tribune 
le  signe  de  détresse  maçonnique  quand  les  ministères  ja- 
cobins sont  en  péril.  On  l'appelait  jadis  Vaustère  Brisson. 
Il  a  été  plusieurs  fois  président  de  la  chambre  et  premier 
ministre.  La  France  chrétienne  n'a  pas  d'ennemi  plus 
stupidement  acharné  à  sa  destruction. 

Les  groupes  ministériels,  il  est  bon  de  le  rappeler,  sont 
au  nombre  de  quatre:  les  socialistes,  les  radicaux-socia- 
listes, les  radicaux,  l'union  démocratique.  Ce  dernier 
groupe  a  parfois  des  velléités  de  résistance  à  la  politique 
brutale  de  M.  Combes;  mais  il  est  dominé  et  intimidé  par 
les  autres.  Son  chef,  M.  Etienne,  aurait  eu  quelque  chance 
d'arriver  au  fauteuil  présidentiel,  mais  les  meneurs  de  l'ex- 
trême-gauche, Jaurès  en  tête,  ont  imposé  le  lugubre  Bris- 
son. Les  membres  de  l'union  démocratique  se  sont-ils  don- 
né la  satisfaction  d'une  revanche  lorsqu'il  s'est  agi  de 
la  vice-présidence?  C'est  probable,  car  M.  Jaurès,  qui  était 
sur  les  rangs,  n'a  pas  été  élu,  quoiqu'il  ait  rempli  ces  fonc- 
tions l'année  dernière. 

Un  des  plus  importants  projets  de  loi  qui  vont  être  dis- 
cutés durant  la  présente  session  sera  la  nouvelle  mesure 
d'ostracisme  décrétée  par  les  loges.  C'est  la  mise  hors 
l'éducation  de  toutes  les  congrégations  religieuses,  sans 
exception.   Voici  les  deux  premiers  articles  de  ce  bill: 

"  Article  premier. — L'enseignement  primaire,  secondaire 
et  supérieur  est  interdit  en  France  aux  congrégations. 
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"  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  contraires  des 
lois,  décrets,  ordonnances  et  autres  actes  des  pouvoirs  pu- 
blics. 

"  En  conséquence,  les  statuts  approuvés  des  congréga- 
tions autorisées  en  vue  d'aider  à  l'enseignement  sont  et 
demeurent  annulés  en  totalité  ou  dans  celles  de  leurs  par- 
ties qui  autorisent  ces  congrégations  à  se  consacrer  à  l'en- 
seignement. 

"  Art.  2. — ^Tous  les  établissements  congréganistes  ensei- 
gnants seront  fermés  dans  un  délai  de  cinq  ans  au  maxi- 
mum à  compter  du  jour  de  la  promulgation  de  la  présente 
loi.  L'article  70  de  la  loi  de  finances  du  30  mars  1902  est 
a'brogé. 

"Cette  fermeture  sera  effectuée  aux  dates  qui  seront 
fixées  pour  chaque  établissement,  par  une  simple  mise  en 
demeure  du  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes  notifiée 
dans  la  forme  administrative. 

"Ces  prescriptions  s'appliquent  non  seulement  à  tous 
les  établissements  des  congrégations  et  communautés  qui, 
d'après  leurs  statuts,  sont  exclusivement  enseignantes, 
mais  encore  aux  établissements  qui,  bien  que  dépendant 
de  congrégations  autorisées  par  leurs  statuts  en  vue  de 
buts  différents,  étaient,  en  fait,  exclusivement  consacrés 
à  l'enseignement  à  la  date  du  1er  juillet  1903,  ainsi  qu'aux 
parties  enseignantes  des  établissements  mixtes  de  ces 
mêmes  congrégations,  à  l'exception,  toutefois,  des  écoles 
qui  seraient  exclusivement  réservées  aux  enfants  hospi- 
talisés dans  les  dits  établissements. 

"  Elles  visent  indistinctement  les  congrégations  autori- 
sées et  celles  encore  en  instance  d'autorisation  par  appli- 
cation de  la  loi  du  1er  juillet  1901,  et  dont  les  demandes 
sont  d'ores  et  déjà  rejetées  en  tout  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement par  l'effet  de  la  présente  loi." 

L'article  3  s'occupe  de  la  liquidation  —  lisez  spoliation 
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—  des  biens  des  congrégations.  L'article  4  pourvoit  aux 
pénalités  qui  seront  infligées  aux  réfractaires.  L'article  5 
fixe  un  délai  de  deux  ans  pour  les  actions  à  raison  de  do- 
nation ou  legs  faits  aux  communes  et  aux  établissement®. 
Comme  on  le  voit,  ce  projet  odieux  a  pour  but  d'expulser 
des  écoles,  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  tous  les 
religieux  et  toutes  les  religieuses  de  France.  Arrière  les 
Frères!  arrière  les  Sœurs!  arrière  tous  les  éducateurs  et 
toutes  les  éducatrices  qui,  par  leur  vocation,  par  leur  zèle, 
par  leur  amour  des  âmes,  par  leur  discipline,  leur  forma- 
tion et  la  sainteté  de  leur  vie  donnent  à  la  société  et  aux 
familles  les  plus  hautes  et  les  complètes  garanties  d'effi- 
cacité et  de  succès! 

L'objet  que  poursuit  la  secte  avec  une  scélérate  persé- 
vérance, c'est  l'école  sans  Dieu.  Chasser  la  religion  de 
l'éducation,  voilà  l'œuvre  par  excellence  à  laquelle  tous 
les  janissaires  des  loges  dévouent  leurs  énergies.  Quelle 
folie,  quel  crime  envers  la  patrie  que  de  travailler  à  fa- 
çonner des  générations  purement  matérialistes,  sans  as- 
pirations vers  l'infini,  sans  espérance  d'immortalité!  L'un 
des  demi-dieux  des  maîtres  actuels  de  la  France,  celui  dont 
le  cercueil  triomphal  fut  porté  au  Panthéon  dans  une  apo- 
théose inouïe  par  la  troisième  République,  Victor  Hugo, 
proclamait  naguère  du  haut  de  la  tribune  la  nécessité  de 
l'élément  religieux  dans  l'éducation.  Rien  de  plus  il  pro- 
pos, nous  semble-t-il,  que  de  citer  ici  cette  page  trop  peu 
connue,  et  que  M.  Armand  Fresneau  exhumait  récemment 
au  cours  d'une  étude  rétrospective  sur  le  vote  de  la  loi 
Falloux: 

"  Loin  que  je  veuille  proscrire  l'enseignement  religieux, 
je  le  crois  plus  nécessaire  que  jamais  aujourd'hui.  Plu% 
l'homme  grandit,  plus  il  doit  croire.  Il  y  a  un  malheur 
dans  notre  temps;  je  dirai  presque:  il  n'y  a  qu'un  malheur: 
c'est  une  certaine  tendance  à  tout  mettre  dans  cette  vie. 
En  donnant  à  l'homme  pour  fin  et  pour  but  la  vie  terrestre, 
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la  vie  matérielle,  on  aggrave  toutes  les  misères  par  la  né- 
gation qui  est  au  bout;  on  ajoute  à  l'accablement  des  mal- 
heureux le  poids  insupportable  du  néant  ;  et  de  ce  qui  n'est 
que  la  souffrance,  c'est-à-dire  une  loi  de  Dieu,  on  fait  le 
désespoir.     De  là,  de  profondes  convulsions  sociales. 

"  Messieurs,  certes,  je  suis  de  ceux  qui  veulent  —  et  per- 
sonne n'en  doute  dans  cette  enceinte  —  je  suis  de  ceux  qui 
veulent,  je  ne  dis  pas  avec  sincérité. . .  le  mot  est  trop 
faible. . .  je  veux  avec  une  inexprimable  ardeur  et  par  tous 
les  moyens  possibles  améliorer  en  cette  vie  le  sort  maté- 
riel de  ceux  qui  souffrent:  mais  je  n'oublie  pas  que  la  pre- 
mière des  améliorations,  c'est  de  leur  donner  l'espérance. 
Combien  s'amoindrissent  des  misères  bornées,  limitées, 
finies  après  tout  quand  il  s'y  mêle  une  espérance  infinie! 
Notre  devoir  à  tous,  législateurs  ou  évêques,  prêtres  ou 
écrivains,  publicistes  ou  philosophes,  notre  devoir  à  tous, 
c'est  de  dépenser,  de  prodiguer  sous  toutes  les  formes 
toute  l'énergie  sociale  pour  combattre  et  détruire  la  mi- 
sère; et  en  même  temps,  de  faire  lever  toutes  les  têtes  vers 
le  ciel:  c'est  de  diriger  toutes  les  âmes,  c'est  de  tourner 
toutes  les  attentes  vers  une  vie  ultérieure,  où  justice  sera 
faite,  où  justice  sera  rendue.  Disons-le  bien  haut:  per- 
sonne n'aura  injustement  ni  inutilement  souffert.  La  mort 
i^t  une  restitution.  La  loi  du  monde  matériel,  c'est  l'équi- 
libre: la  loi  du  monde  moral,  c'est  l'équité.  Dieu  se  re- 
trouve à  la  fin  de  tout.  Ne  l'oublions  pas  et  enseismons-le 
à  tous:  il  n'y  aurait  aucune  dignité  à  vivre,  et  cela  n'en 
vaudrait  pas  la  peine,  si  nous  devions  mourir  tout  entiers. 
Ce  qui  allège  la  souffrance,  ce  qui  sanctifie  le  travail,  ce 
qui  fait  l'homme  bon,  sage,  patient,  bienveillant,  juste,  à 
la  fois  humble  et  grand,  digne  de  l'intelligence,  digne  de 
la  liberté,  c'est  d'avoir  devant  soi  la  perpétuelle  vision 
d'un  monde  meilleur,  rayonnant  à  travers  les  ténèbres  de 
cette  vie. 

"  Messieurs,  quant  à  moi,  j'y  crois  profondément,  à  ce 
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monde  meilleur!  et,  je  le  déclare  Ici,  c'est  la  suprême  cer- 
titude de  ma  raison,  comme  c'est  la  suprême  joie  de  mon 
âme.  Je  veux  donc  sincèrement,  je  dis  plus,  je  veux  àr- . 
demment,  l'enseignement  religieux,  mais  l'enseignement 
religieux  de  rEglise." 

Cette  magnifique  déclaration,  cette  éloquente  profession 
de  foi  tombait  des  lèvres  de  Victor  Hugo,  le  15  janvier 
1850.  Sans  doute,  depuis  cete  date,  le  grand  poète  lui  a 
fait  succéder  bien  des  blasphèmes,  couronnés  par  la  su- 
prême et  navrante  impiété  de  sa  mort.  Mais  elle  demeure 
comme  un  éclatant  témoignage  rendu  à  la  vérité  par  le 
Maître  devant  qui  ont  fumé  durant  un  quart  de  siècle 
tous  les  encensoirs  de  la  libre  pensée. 

Avec  la  nouvelle  loi,  M.  Combes  calcule  que,  dans  cinq 
ans,  il  aura  détruit  sans  retour  l'enseignement  congréga- 
niste.  Cela  coûtera,  suivant  lui,  dix  millions  par  année. 
On  peut  doubler  ce  chiffre;  mais  est-ce  payer  trop  cher  un 
aussi  beau  triomphe? 

Cependant  déchristianiser  l'éducation  ne  suffit  pas  à 
la  gloire  du  sinistre  malfaiteur  qui  tient  entre  ses  mains 
les  destinées  de  la  noble  nation  française.  Il  lui  faut 
encore  décatholiciser  la  France  en  brisant  les  derniers 
liens  qui  l'attachent  officiellement  à  l'Eglise.  Les  dé- 
pêches nous  annoncent  qu'il  entreprend  cette  nouvelle 
campagne.  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  la  question 
du  nohis  nominavit  que  nous  avons  exposée  ici  il  y  a  quelque-^ 
mois.  Le  gouvernement  prétend  avoir  le  droit  de  nommer 
des  évêques  sans  entente  préalable  avec  le  St-Siège,  et  il 
ne  veut  pas  reconnaître  les  bulles  pontificales  conférant 
l'institution  canonique,  si  elles  contiennent  les  mots 
nobis  nondnavit.  Trois  évêques  ont  été  nommés  sans  entente 
avec  le  Vatican,  et  les  bulles  de  deux  autres  évêques  agréés 
par  Rome  n'ont  pas  été  acceptées  par  le  gouvernement 
parce  que  le  rwhis  nominavit  s'y  trouve.    Nous  avons  expli- 
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que  plus  au  long  la  portée  réelle  de  cette  grave  difficulté, 
dans  notre  chronique  du  mois  d'avril  1903.  Il  y  aura  bien- 
tôt deux  ans  que  ces  évêchés  sont  sans  titulaires  et  la 
question  n'est  pas  réglée.  M.  Combes  vient  de  faire  an 
noncer  qu'il  entend  la  trancher  à  sa  façon.  Nous  repro- 
duisons la  dépêche  publiée  par  les  journaux  quotidiens: 

"  Rome,  15.  —  Le  gouvernement  français  a  adressé  au 
Vatican  une  note  de  la  nature  d'un  ultimatum,  concernant 
la  nomination  d'évêques  aux  cinq  sièges  épiscopaux  va- 
cants en  France.  La  note  dit,  en  substance,  que  le  pape 
doit  approuver  les  choix  du  gouvernement  français.  Autre- 
ment, les  nominations  seront  annoncées  officiellement  et 
ce,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recevoir  l'approbation  du 
Souverain  Pontife.  De  plus,  le  nonce  papal  sera  obligé  de 
quitter  Paris,  et  il  sera  défendu  au  clergé  de  percevoir  le 
denier  de  St-Pierre,  dans  les  églises.  Cependant,  le  con- 
cordat ne  sera  pas  encore  répudié." 

Quelle  impudence!  Le  concordat  ne  sera  pas  encore  ré- 
pudié, mais  on  en  violera  effrontément  l'esprit.  Aucun 
concordat  n'a  conféré  à  l'Etat  le  pouvoir  d'instituer  des 
évoques.  Et  M.  Combes  aura  beau  se  dresser  sur  ses  er- 
gots, enfler  la  voix,  rouler  des  yeux  menaçants:  il  sera 
ridicule  en  même  temps  qu'odieux,  mais  il  ne  créera  pas 
d'évêques  sans  le  Pape  et  malgré  le  Pape. 

Hélas!  il  est  évident  que  l'Eglise  de  France  n'est  pas  au 
bout  de  ses  épreuves,  et  1904  semble  lui  réserver  de  ter- 
ribles crises.  On  se  demande  combien  de  temps  encore  le 
combisme  va  régner  et  sévir.  Beaucoup  de  bons  esprits 
se  disent  avec  douleur  que  la  situation  est  désespérée. 
D'auti*es  font  entendre  malgré  tout  des  paroles  <rencou- 
ragement.  Dans  un  article  de  fin  d'année,  après  avoir  dit 
•que  Paris  manifestera  de  nouveau,  aux  prochaines  élec- 
tions municipales,  son  amour  de  la  liberté  et  sa  haine  de 
l'arbitraire,  Edouard  Drumont  écrit  les  lignes  suivantes: 
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"  En  beaucoup  de  régious  de  province,  la  poussée  libé- 
ratrice sera  plus  longue  à  se  manifester. 

"  Pendant  toute  cette  année  encore,  les  Français  reste- 
ront sous  l'influence  des  breuvages  empoisonnés  de  men- 
songes qu'on  leur  a  versés  si  longtemps^  et  si  impunément, 
puisque  les  conservateurs  avaient  renoncé  à  avoir  des 
Journaux  et  se  contentaient  de  bâtir  des  églises  où  ils 
étaient  seuls  à  aller.  Ces  Français  essayeront,  néanmoins, 
de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  leurs  idées. 

"  C'est  vers  1905  seulement  que  se  dessinera  ce  mouve- 
ment de  retour  à  la  santé  morale  (pii,  si  tous  les  bons  ci- 
toyens s'en  mêlaient,  prendrait  bien  vite  une  extension 
considérable. 

"Travaillez  tous  à  cette  œuvre,  mes  chers  amis.  .  .  Ju- 
gez les  prétendus  libres  penseurs,  non  d'après  ce  qu'ils 
disent,  mais  d'après  ce  qu'ils  font,  et  voyez  s'ils  ont  réelle- 
ment le  respect  de  la  liberté  de  la  pensée. 

"  Défiez-vous  des  afficirmados  de  la  Maçonnerie  juive  qui 
sont  plus  prompts  aux  délations,  plus  cauteleux  et  plus 
hypocrites  que  ceux  de  l'Inquisition.  Et  vive  la  Franec 
quand  même!. . .  '' 


Plusieurs  ouvrages  d'un  écrivain,  dont  les  publications 
ont  créé  beaucoup  d'émotion  dans  le  monde  religieux  de- 
puis quelque  temps,  viennent  d'être  condamnés  à  Rome. 
Ce  sont  les  livres  suivants,  de  M.  l'abbé  Loisy:  "La  reli- 
gion d'Israël  ",  "  l'Evangile  et  l'Eglise  ",  "  Etudes  évan- 
géliques  ",  "  Autour  d'un  petit  livre  ",  "  le  Quatrième  évan- 
gile ".  Dans  ces  différents  opuscules,  sous  prétexte  de 
faire  de  la  critique  historique,  le  téméraire  exégète  déna- 
turait étrangement  le  rôle  et  la  personalité  auguste  du 
divin  Rédempteur.  Il  ébranlait  l'autorité  des  Evangiles, 
il  se  livrait  à  des  analyses  hasardeuses  sur  les  états  d'âme 
et  la  conscience  intime  de  Jésus-Christ  à  divers  moments 
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(1^  «a  carrière,  il  enveloppait  de  nuages  les  origines  de 
l'Eglise.  C^«  nouveautés,  lancées  dans  le  domaine  de  la 
discussion,  au  nom  de  la  science,  produisaient  une  funeste 
impression  dans  les  rangs  du  clergé,  et  faisaient  courir  de 
sérieux  dang^ers  à  la  foi  des  simples.  Les  revues  et  les 
journaux  catholiques  s'en  étaient  émus.  Quelques-uns 
leur  avaient  fait  un  accueil  trop  sympathique.  D'autres  les 
avaient  combattus  vigoureusement  au  nom  de  l'orthodoxie 
menacée.  L'Awii  du  chrgv  avait  publié  une  solide  réfuta- 
tion du  système  Loisy.  L'abbé  Maiguen,  dans  la  Véritr 
françairHe  et  Tabbé  Gayraud  dans  VUnirerSy  en  avaient  aussi 
relevé  les  erreurs  et  signalé  les  périls.  Comme  la  Revue 
Canadienne  s'adresse  à  un  public  sérieux,  comprenant 
beauc(mp  de  lecteurs  qui  s'intéressent  à  ces  hautes  ques- 
tions, nous  croyons  opportun  d'exposer  brièvement  quelle 
est  la  nature  et  la  portée  du  "  Loisysme  ".  D'après  l'abbé 
Gayraud,  il  se  manifeste  d'abord  dans  la  négation  de  l'au- 
torité historique  des  Evangiles.  M.  Loisy  suppose  démon- 
tré par  la  critique  que  ni  le  quatrième  évangile  ni  les  trois 
synoptiques  n'ont,  aux  yeux  des  véritables  historiens,  la 
valeur  de  témoignages  dignes  de  foi. 

Ije»  documents  évangéliques  étant  ainsi  estimés,  il  reste 
à  extraire  des  synoptiques  le  christianisme  primitif,  la 
physionomie  morale,  la  doctrine  et  l'œuvre  de  Jésus.  C'est 
le  travail  de  la  critique.  Elle  découvre  que  Jésus  prêchait 
l'avènement  du  royaume  messianique  attendu  par  les 
Juifs,  et  qu'il  annonçait  cet  avènement  comme  tout  proche, 
car  les  contemporains,  notamment  les  disciples,  devaient 
en  être  témoins.  Il  finit  par  affirmer  qu'il  était  lui-même 
le  Messie.  Il  le  déclara  hautement  devant  ses  juges  et  fut 
condamné  à  mort  pour  cette  prétention.  Son  erreur  sur 
la  proximité  du  règne  messianique  explique  pourquoi  il 
n'a  pu  songer  à  l'avenir  ni  surtout  à  la  perpétuité  du  grou- 
pement de  disciples  qui  s'était  formé  autour  de  lui;  pour- 
quoi il  n*a  point  constitué  de  société  religieuse  organisée 
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et  hiérarchisée;  pourquoi  il  n'a  pas  fondé  une  religion^  ins- 
titué un  culte;  pourquoi  enfin  il  n'a  prêché  ni  une  dogma- 
tique ni  ,un  nouveau  code  de  morale.  D'après  sa  prédica- 
tion, la  foi  au  royaume  des  cieux  et  à  sa  mission  person- 
nelle, avec  la  pratique  de  la  pénitence,  devait  suffire  au 
salut,  en  ouvrant  la  porte  du  royaume. 

Nous  empruntons  cette  analyse  du  "  Loisysme  "  à  un 
article  publié  par  l'abbé  Gayraud  dans  VUniver.^  du  16  no- 
vem'bre.    En  voici  la  conclusion: 

"Pour  conclure  ce  long  débat  théologique,  je  résume 
ainsi  mon  jugement.  Toujours,  dans  l'Eglise,  on  s'est  ser- 
vi des  Evangiles  comme  de  témoins  dignes  de  foi  de  la  vie, 
de  la  doctrine,  des  oeuvres,  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  M.  Loisy  leur  ôte  ce  caractère  et  cette 
autorité.  Toujours,  dans  l'Eglise,  on  a  cru  que  Jésus  lui- 
même  avait  affirmé  sa  divinité  personnelle.  M.  Loisy  sou- 
tient qu'il  ne  l'a  pu  faire,  n'en  ayant  jamais  eu  conscience. 
Toujours,  dans  l'Eglise,  on  a  professé  que  Jésus  en  per- 
sonne avait  jeté  les  fondements  de  la  société  religieuse 
qu'est  l'Eglise  catholique  et  déterminé  de  quelque  manière 
les  dogmes  et  les  institutions  chrétiennes.  M.  Loisy  nous 
met  en  scène  un  Jésus  qui  ne  prêche  et  ne  veut  que  l'avène- 
ment du  royaume  messianique  qu'il  croit  tout  proche,  et 
qui  par  suite  ne  songe  pas  à  fonder  pour  l'avenir  une  so- 
ciété ni  une  rdij^ion  nouvelle.  Entre  ce  qui  se  pratique 
dans  l'Eglise  depuis  le  commencement  et  ce  que  prétend 
M.  Loisy,  la  contradiction  me  paraît  flagrante.  L'Eglise 
a  conscience  de  vivre  du  germe  de  vie  apporté  par  Jésus- 
Christ  et  de  développer  en  elle,  par  le  dogme,  la  discipline 
et  les  rites  sacrés,  la  pensée  divine  du  Maître,  toujours 
vivante  in  eodmi  sensu  et  in  eodem  sententia.  Elle  i*epoussera 
indignée  quiconque,  sous  prétexte  d'expliquer  historique- 
ment le  lien  qui  la  rattache  à  Jésus-Christ,  fait  d'elle  une 
pure  oeuvre  d'homme  succédant  A  l'oMivre  mt)rte  <le  Jé8U'*.." 
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Evidemment,  M.  l'abbé  Loisy  avait  entrepris  une  œnvre 
dissolvante.  Plusieurs  évêques  l'avaient  déjà  réprouvé, 
mais  Rome  n'avait  rien  dit,  et  l'auteur  censuré  avait  eu 
l'insolence  d'écrite  que  "  la  crosse  est  un  bâton  qui  ne  tue 
pas  les  idées  ".  Dans  le  clergé  il  rencontrait  malheureuse- 
ment des  approbateurs.  M.  l'abbé  Bricout,  directeur  de  la 
Revue  du  clergé  français,  essayait  de  le  couvrir  et  d'atténuer 
ses  audaces.  MM.  les  abbés  Klein  et  Naudet  avaient  pour 
lui  des  sympathies  trop  visibles.  Une  répression  éner- 
gique devenait  nécessaire.  Léon  XIII  était,  dit-on,  sur  le 
point  de  condamner  M.  Loisy,  quand  la  maladie  vint  le  ter- 
rasser. Sa  mort  a  retardé  de  quelques  mois  la  sentence 
imminente  qui  a  été  enfin  rendue,  le  16  décembre,  après 
mûre  délibération.  Avant  de  ratifier  le  décret  du  Saint- 
Office,  Pie  X  a  voulu  lire  lui-même  d'un  bout  à  Fautre  les 
ouvrag€^  dénoncés.  C'est  le  19  décembre  que  le  cardinal 
Merry  del  Val,  secrétaire  d'Etat,  a  communiqué,  dans  les 
termes  suivants,  au  cardinal-archevêque  de  Paris,  la  con- 
damnation portée  contre  les  livres  de  l'abbé  Loisy: 

"  Par  ordre  du  Saint-Père  nous  devons  faire  connaître  à 
Votre  Eminence  la  mesure  que  Sa  Sainteté  a  décidé  de 
prendre  relativement  aux  ouvrages  du  révérend  abbé  Al- 
fred Loisy.  Les  erreurs  très  graves  qui  abondent  dans  ces 
volumes  ont  trait  principalement  à  la  révélation  primi- 
tive, l'authenticité  des  faits  et  des  enseignements  évangé- 
liques,  la  divinité  et  la  science  du  Christ,  la  résurrection, 
la  divine  institution  de  l'Eglise,  les  sacrements. 

"  Le  Saint-Père,  profondément  attristé  et  préoccupé  des 
effets  désastreux  qu'ont  produits  et  que  peuvent  encore 
produire  des  écrits  de  cette  nature,  a  voulu  les  soumettre 
au  tribunal  suprême  du  Saint-Office.  Ce  tribunal,  après 
mûre  réflexion  et  une  étude  approfondie  de  la  question,  a 
formellement  condamné  les  ouvrages  de  l'abbé  Loisy,  dans 
un  décret  du  !(>  courant,  décret  que  le  Saint-Père  a  pleine- 


220  REVUE  CANADIENNE 

ment  approuvé  à  l'audience  du  jour  suivant,  17  courant. 
"  Nous  sommes  chargé  de  transmettre  à  Votre  Eminence 
la  copie   authentique  de  ce  document,  dont   l'importance 
n'échappera  pas  à  Votre  Eminence." 

Interrogé,  paraît-il,  au  sujet  de  l'attitude  qu'il  allait 
prendre,  M.  l'abbé  Loisy  aurait  répondu:  "  Je  me  soumets 
entièrement  à  la  censure  qui  me  frappe,  car  je  veux  rester 
dans  l'Eglise,  et  je  n'ai  point  l'étoffe  d'un  Lamennais  ou 
d'un  Père  Hyacinthe."  Tous  les  catholiques  doivent  faire 
des  vœux  pour  que  cette  information  soit  exacte. 


Au  commencement  de  cette  année,  M.  Eugène  Veuillot, 
directeur  de  VUniverfi,  célébrait  le  soixantième  anniver- 
saire de  son  entrée  à  ce  journal.  Et  il  mentionnait  ce  fait 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  Pape  à  la  veille  des  so- 
lennités de  Noël  :  "  Il  y  aura,  disait-il,  soixante  ans,  dans 
les  premiers  jours  de  l'an  1904  que,  sur  l'appel  de  Louis 
Veuillot,  mon  frère,  je  me  suis  lié  à  VUnwers,  par  consé- 
quent à  la  défense  de  l'Eglise.  Dès  lors  ce  journal  refusa 
d'être  d'un  autre  parti  que  du  parti  de  Dieu.  Toujours  il 
se  tint  libre  de  toute  attache  politique  et  de  tout  esprit 
de  classe."  Le  Saint-Siège  a  répondu  à  M.  Eugène  Veuil- 
lot par  un  bref  dans  lequel  il  le  félicite  cordialement,  le 
loue  de  sa  fidélité  à  l'Eglise  et  lui  accorde,  à  lui  et  à  ses 
collaborateurs,  la  bénédiction  apostolique. 

M.  Eugène  Veuillot  est  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
a  fourni  une  belle  et  noble  carrière.  Qu'il  veuille  bien  ac- 
cepter les  félicitations  respectueuses  de  la  Revue  Cana- 
dienne. 


Ijes  journaux  catholiques  d'Europe  nous  ont  apporté  un 
motu  proprio  du  Pape,  relatif  si   l'action  populaire  chré- 
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tienne.  Le  Saint-Père  y  promulgue  en  dix-neuf  articles 
une  sorte  de  règlement  fondamental  de  cette  action.  Et 
il  extrait  le  texte  de  ces  articles  des  trois  encycliques  de 
son  illustre  prédécesseur:  Qiiod  apostolici  miuieriSy  Rerum 
novarum,  et  Graves  de  communi.  C'est  un  document  de  la 
plus  haute  importance  où  sont  proclamés  une  fois  de  plus 
les  vrais  principes  qui  doivent  régir  les  relations  du  capi- 
tal et  du  travail  et  empêcher  la  démocratie  chrétienne  de 
s'égarer.    Ce  motu  proprio  est  daté  du  18  décembre. 

Pie  X  en  a  aussi  publié  un  autre  concernant  la  musique 
sacrée.  Le  Saint-Père  recommande  spécialement  le  chant 
grégorien.  Il  ne  proscrit  pas  absolument  la  musique  plm 
moderne  pourvu  qu'elle  n^  soit  pas  profane  et  n'ait  pas  un 
caractère  théâtral.  Il  déclare  que  le  chant  liturgique  ap- 
partient au  chœur  des  lévites;  le  solo  n'est  pas  interdit, 
mais  ne  doit  être  qu'un  simple  signe  mélodique  étroite- 
ment lié  au  reste  de  la  composition.  Il  s'ensuit  que  des 
chœurs  doivent  être  exclues  les  femmes;  pour  le  soprano 
et  le  contralto  on  devra  les  remplacer  par  des  enfants.  Les 
fanfares  ne  doivent  pas  être  admises  dans  les  églisee.  Ce 
motu  proprio  est  fait  surtout  pour  Rome  et  est  adressé  au 
cardinal-vicaire. 


Au  Canada  la  nouvelle  du  moment  c'est  que  nous  n'au- 
rons pas  d'élections  générales  cet  hiver.  Le  gouvernement 
fédéral  vient  d'annoncer  officiellement  qu'il  y  aura  dans 
quelques  semaines  une  session,  durant  laquelle  on  devra 
soumettre  aux  chambres  les  modifications  nécessaires  au 
contrat  du  Grand-Tronc-Pacifique.  Cette  session  s'ou- 
vrira à  la  fin  de  février  ou  au  commencement  de  mars.  De 
sorte  que,  dans  tous  les  cas,  la  lutte  électorale  n'aura  cer- 
tainement pas  lieu  avant  l'été  prochain. 

En  même  temps,  des  remaniements  ministériels  ont  été 
annoncés.     M.  Emmerson  succède  à  M.  Blair  dans  le  ca- 
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binet  fédéral  comme  ministre  des  chemins  de  fer  et  repré- 
sentant le  Nouveau-Brunswick.  M.  Bernier  sort  du  cabi- 
net et  sera  remplacé  à  la  tête  du  département  du  revenu 
intérieur  par  M.  Brodeur,  l'orateur  de  la  chambre  des 
Communes.  M.  Blair  devient  président  de  la  commission 
des  chemins  de  fer  et  M.  Bernier  membre  de  cette  commis- 
sion. On  mentionne  M.  Rodolphe  Lemieux  comme  futur 
oratepr  de  la  chambre  des  Communes. 


Thomas   Cdapais. 


<Juébec,  19  janvier  1904. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


LE  SYMBOLISME  DANS  L'ECRITUBE.  —  Noms  et  Figures  de  Notre-Seignenr,  par 

le  R.  P.  Dom  Georges  Legeay,  O.  S.  B.  —  1  vol.  iii-18  jésus,  3  fr. 

De  nos  jonrs,  l'étade  de  rEcriture  sainte  a  acquis  ane  importance  capitale. 
Peut-être  se  borne-t-on  exclusivement  à  la  critique  des  textes  et  à  l'éclaircis- 
sement du  sens  littéral.  C'est  un  travail  nécessaire,  i^&ua  aucun  donte,  mais  il 
faut  aller  plus  loin  et  pénétrer  au  delà  de  la  lettre,  jusqu'à  Notre- Seigneur  qui 
a  dit  de  lui-même:  "  II  est  nécessaire  que  s'accomplisse  tout  ce  que  la  loi  de 
Moïi'e,  les  prophètes  et  les  psaumes  ont  dit  de  moi."  (S.  Luc,  xxvi,  44.)    S'ins- 

?irant  de  cette  pensée  profondément  théologique,  puisqu'elle  est  révélée,  le» 
ères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  ont  surtout  cherché  à  découvrir,  dans  les 
Livres  saint*,  la  personne  adorable  du  Sauveur.  Dom  Legeay  qui,  on  le  sait, 
lee  a  étudiés  d'une  façon  toutu  spéciale,  a  suivi  la  même  méthode. 


UN  MOIVE.  —  Le  P.  Antosin  Dakzas,  frère -prêcheur,  par  le  P.  Isgold. — 
Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  —  In-12;  prix,  1  fr.  (Librairie 
C'h.  Donniol,  29,  rue  de  Tournon,  Parii»). 

"Le  P.  Antonin  Danzas,  dernier  survivant  des  premiers  compagnons  du 
P.  Lacordaire,  a  rendu  pieusement  son  âme  à  Dieu  il  y  a  quatorze  ans  déjà. 
Provincial  de  France,  fondateur  de  la  province  dominicaine  de  Lyon,  artiste 
distinirué  et  auteur  des  magnifiques  verrières  qui  ornent  l'église  de  notre  cou- 
vent de»  Brotteaux,  écrivain  de  talent  et  religieux  exemplaire,  sa  biographie 
fort  intéressante  sera  certainement  accueillie  avec  joie  par  tous  les  amis  de 
notre  famille  religieuse." 


LA  DEFENSE  DE  LA  UBERTE  DU  CULTE  A  PARIS,  par  M.  i'abbé  Fonssaobivks. 
—  Prix, /ranco,  I  fr.  (Ancienne  maison  Douniol,  29,  me  de  Tournon,  Paris). 

Cesi  une  page  d'histoire  que  M.  Fonssagrives  a  écrite  en  retraçant  dans  la 
Défenfe  df  la  Liberté  du  Culte  à  Paris,  les  envahissements  de  nos  églises  par  des 
bandes  révolutionnaires  et  anarchistes,  à  la  solde  ou  tout  au  moins  aux  ordres 
du  gouvernement.  Page  d'histoire  qui  semblerait  une  page  de  fable,  .si  les 
documents  qui  foisonnent  dans  le  livre  de  M.  Fonssagrives  n'étaient  pas  là 
pour  affirmer  l'authenticité  des  faits  rapportés,  que  dis-je  ?  si  nous  n'en  avions 
été  témoins  nous-mêmes  ! 


LES  CELTES  AD  XlVe  SIECLE.— Le  Réveil  delà  Race,  par  Charles  de  Gacléb. 
—  Nouvelle  édition  avec  Introduction,  Notes  et  Additions  de  Jean  db 
FusTET.  —  1  vol.  in-12  (Librairie  bretonne  M.  le  Dault),  6,  rue  du  Val-de- 
Grâce,  1903. 
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LA  COOPERATION,  par  M.  P.  Hubkrt-Valleroux,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  de 
Paris.  —  1  vol.  in-12,  delà  "  Bibliothèque  d'Economie  sociale." —  Prix,  2fr. 
(Librairie  Victor  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris). 

Sous  ce  titre,  La  Coopération,  M.  Hubert- Valleroux  donne  à  la  Bibliothèque 
d'Economie  sociale  un  livre  d'un  intérêt  à  la  fois  très  scientifique  et  très  pra- 
tique. Il  a  divisé  son  travail  en  deux  études  principales,  l'une  ><ur  les  sociétés 
de  production,  l'autre  sur  les  sociétés  de  consommation.  Un  chapitre  très 
rempli  sur  les  coopératives  agricoles  traite  aussi  de  la  culture  en  commun,  des 
achats  et  des  ventes  en  commun.  Toute  l'expérience  du  siècle  dernier,  toute 
celle  des  peuples  étrangers  se  trouve  là  condensée  sous  une  forme  précise, 
rapide  et  piquante. 


HENRI  DIDON,  par  Jaei.  dk  Romano.  —  1  vol.  in-16  ;  prix,  3  fr.  50  (Librairie 
Plon-Nourrit  &  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris).  —  A  la  Librairie  Beauche- 
min,  à  Montréal. 

C'est  la  vie  du  grand  Dominicain  que  Jaël  de  Jlomano,  dans  le  livre  qu'il 
publie  à  la  librairie  Pion,  a  entrepris  de  nous  faire  connaître.  Biographe  à  la 
fois  très  renseigné  et  très  vibrant,  l'auteur  retrace  de  la  manière  la  plus  élevée 
et  la  plus  saisissante  l'existence  admirable  et  éprouvée,  le  talent,  la  vertu  de 
l'illustre  moine.  Il  le  suit  avec  une  admiration  passionnée  depuis  les  premiè- 
res manifestations  de  son  talent  jusqu'à  ses  "derniers  rayons  d'âme."  Grâce 
aux  nombreuses  citations  empruntées  à  ses  lettres,  le  Père  Didon  nous  ouvre 
ici  sa  pensée  publique  et  privée;  il  revit  en  un  mot  devant  nous  avec  toute  sa 
force  intellectuelle  et  morale,  continuant  ainsi  l'œuvre  d'apoatolat  moderne,  à 
laquelle  il  avait  voué  sa  vie. 
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MONUMENT  D'HENRI  REGNAULT,  par  Chapu 


-V 


HENRI  REGNAULT 


ENRI  Régnaiilt  naquit  à  Paris,  en  1843.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre  il  manifesta  des  disposi- 
tions remarquables  pour  tous  les  arts.  A  huit 
ans,  il  modelait  en  argile  un  cheval  qui  aurait 
fait  honneur  à  un  animalier  déjà  célèbre.  On  ra- 
conte qu'au  Lycée  Henri  IV  où  il  faisait  ses  études, 
M.  Duruy  ayant  donn^,  un  jour,  pour  sujet  de  composition 
la  mort  de  Vitellius,  le  jeune  Régnault,  inspiré  par  ce 
thème  pathétique,  prit  la  plume  avec  une  ardeur  inaccou- 
tumée; mais  au  lieu  de  s'en  servir  pour  aligner  des  phrases 
banales  et  des  lieux  communs,  il  se  mit  à  couvrir  la  grande 
page  blanche  qui  était  devant  lui,  d'une  composition  vi- 
vante et  colorée,  plus  expressive  et  plus  éloquente  que 
toutes  les  descriptions  littéraires.  Il  attrapa,  pour  cette 
frasque,  un  bon  pensum.  M.  Duruy  trouverait  aujourd'hui 
un  bon  prix  pour  cette  ''  pochade  "...  s'il  ne  l'a  pas  jetée 
au  panier. 

Aussitôt  qu'il  put  échanger  sa  plume  pour  la  boîte  à 

couleurs,  Régnault  se  présenta  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Dès  la  première  heure  il  s'affirma  pour  un  "  violent  "  et 

effaroucha  ses  professeurs  par  la  fougue  de  ses  improvl- 
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sations.  Il  ne  comprenait  pas  l'art  autrement  que  secoué 
par  ridée  tragique;  inutile  d'ajouter  que  Géricault  et  De- 
lacroix étaient  ses  dieux  préférés.  Il  dut  s'y  prendre  à 
trois  fois  pour  décrocher  le  prix  de  Rome.  Il  avait  alors 
vingt-trois  ans. 

Ceux  qui  avaient  remarqué  l'avènement  de  ce  jeune  ta- 
lent, inquiets  de  sa  facilité  extraordinaire  à  produire,  se 
demandaient  s'il  n'abuserait  pas  de  ses  précieuses  qualités 
pour  chercher  les  succès  tapageurs  et  se  contenter  des 
triomphes  bruyants  qu'on  obtient  le  plus  souvent  par  es- 
calade et  effraction.  Leurs  craintes  étaient  vaines;  car 
ils  ont  pu  se  convaincre,  par  l'expasition  posthume  qu'on 
fit  de  ses  œuvres,  que  cette  prétendue  facilité  n'était  que  le 
résultat  d'une  longue  série  d'études  préliminaires,  d'es- 
quisses consciencieusement  exécutées  et  que  s'il  y  avait 
"  surprise  ",  ce  n'était  que  pour  le  public  qui  voit  l'effet 
sans  connaître  les  causes  qui  l'ont  déterminé. 

Régnault  était  j)eintre  dans  toute  la  force  du  terme. 
Il  commençait  ses  tableaux  à  l'emporte-pièce,  avec  une 
ardeur  fiévreuse,  un  enthousiasme  admirable;  mais  bien- 
tôt le  doute  s'infiltrait  dans  son  esprit  et  l'anxiété  de 
l'effort  amenait  le  découragement;  alors  il  reprenait  son 
dessin,  il  effaçait  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  recourait  au 
modèle.  Et  c'est  ainsi  que  ses  tableaux,  où  tout  semble 
jailli  de  source,  spontanément  et  sans  effort,  lui  deman- 
daient de  patientes  études  et  d'innombrables  reprises. 

D'ailleurs  Régnault  ne  s'explique  pas  tout  entier  par  le 
petit  nombre  de  toiles  qu'il  a  laissées,  il  faut  encore  lire 
les  lettres  qu'il  écrivait  dans  sa  petite  chambre  de  la  Villa 
Médicis,  où  sous  la  chaude  lumière  du  soleil  d'Espagne  et 
du  Maroc.  Elles  abondent  en  mots  saillants,  en  fusées 
spirituelles;  elles  débordent  d'admiration,  d'enthousiasme 
et  de  verve,  le  tout  entremêlé  d'argot  d'atelier  et  de  per- 
siflage amusant. 

Parti  de  Paris  avec  des  idées  toutes  faites,  il  arriva  à 
Rome  déterminé  à  travailler  ferme  pour  conquérir  la  re- 
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nommée.  Tout  ce  qu'il  voit,  l'éblouit,  l'enivre,  l'écrase  à 
ce  point  qu'il  doute  de  son  talent  et  désespère  du  succès. 
Ce  fut  bien  pis  quand  il  se  trouva  en  présence  de  Michel- 
Ange;  il  resta  anéanti  devant  la  "Merveille  des  mer- 
veilles ",  le  "  Jugement  dernier  "  de  la  chapelle  Sixtine. 
Pour  exprimer  sa  stupéfaction,  il  se  sert,  dans  ses  lettres, 
des  expressions  les  plus  ardentes  et  des  plus  énormes  hy- 
perboles: "Ce  plafond  est  monstrueux  de  beauté  colos- 
sale. C'est  un  vrai  cauchemar.  En  tombant  du  cin- 
quième, on  ne  se  ferait  pas  plus  de  mal;  c'est  trop  beau!  " 
Ailleurs,  il  ajoute:  "Je  suis  broyé.  Ce.  géant  de  Michel- 
Ange  m'a  laissé  à  demi-mort:  c'est  un  coup  de  foudre  que 
ce  plafond.  .  .  Je  n'ai  pas  ressenti,  après  cette  visite-là, 
cet  entrain,  cette  verve  que  vous  donnent  généralement 
les  maîtres  lorsqu'on  a  causé  avec  eux." 

Cet  accablement,  effet  ordinaire  d'un  trop  grand  en- 
thousiasme, lui  rendait  le  travail  impossible,  odieux. 
"  Que  voulez-vous  qu'on  fasse,  écrivait-il  à  ses  parents, 
quand  de  but  en  blanc,  on  se  trouve  en  face  de  ce  formi- 
dable géant  de  la  chapelle  Sixtine?  Que  peut-on  oser  de- 
vant lui,  quand,  à  chaque  visite,  on  est  écrasé  sous  un 
double  sentiment  d'étonnement  et  d'admiration  tellement 
étrange  qu'on  se  demande  si  ce  n'est  pas  de  la  peur?  Pour 
moi,  Michel- Ange  est  un  dieu  auquel  on  n'ose  pas  toucher; 
on  craindrait  qu'il  n'en  sortît  du  feu." 

Malgré  la  hantise  du  colosse  florentin,  ce  séjour  à  Rome 
fut  salutaire  à  Régnault  en  cela  qu'il  le  rendit  plus  timide 
en  face  de  l'idéal  et  lui  enleva  cette  superbe  confiance  qui 
a  été  l'écueil  de  tant  d'esprits  supérieurs.  Il  était  cepen- 
dant à  craindre  que  cette  obsession  finît  par  dessécher 
son  talent  et  par  le  faire  dévier  de  sa  voie.  Heureusement, 
eu  1868,  il  entreprit  un  long  voyage  en  Espagne  et  il  oublia 
bientôt  toutes  les  lassitudes  et  les  désenchantements  de 
son  séjour  à  Rome.  Dans  ce  pays  de  rêve,  il  retrouva  sa 
verve  et  son  enthousiasme;  grisé  par  le  soleil,  par  la  pu- 
reté du  ciel  et  la  beauté  des  paysages,  il  lui  semble  main- 


HENRI  REGNAULT 


229 


tenant  que  "  Rome  n'était  éclairée  que  par  une  veilleuse  ". 
Les  inauds  maîtres  de  l'école  espagnole,  au  lieu  de  le  dé- 
courager, l'exhor- 
tent au  travail.  Il 
voudrait  " manger •' 
du  Vélasquez  et 
pour  rattraper  le 
temps  perdu,  il 
court  les  rues,  les 
cabarets,  les  camps 
de  gitanos,  les  mu- 
sées et  les  églises, 
remplissant  ses  al- 
bums de  croquis  ad- 
mirables et  notant 
ses  impressions  par 
trois  coups  de  cra- 
yon qui  suffisent  à 
rendre  le  mouve- 
ment et  la  vie.  Il 
est  "  au  paradis  " 
dans  cette  Espagne 
si  belle  "  que  c'est  à 
devenir  fou."  Mais 
bientôt,  cette  lu- 
mière magnifique 
ne  lui  suffit  plus,  il 
"^^^    ""  aspire    à    voir    l'O- 

rient. . .  et  le  voilà  parti  pour  le  Maroc. 

En  1870,  il  exposa  la  "  Salomé  ".  Du  coup  il  dépassa  les 
toloristes  les  plus  audacieux  de  l'école  moderne  et  laissa 
loin  derrière  lui  Delacroix  lui-même.  "  Cette  prétendue 
Salomé,  écrit  M.  Fournel,  n'est  qu'une  bohémienne  à  la  fi- 
gure sauvage,  souriant  au  spectateur  sous  l'ébouriPfement 
de  son  épaisse  tignasse  noire;  une  gitana  effrontée,  une 
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moricaude,  du  type  le  plus  énergiquement  et  le  plus  volon- 
tairement trivial,  saisie  dans  toute  sa  vie  robuste  et  jetée 

sur  la  toile  avec  une  brutalité 
très  savante  et  très  calculée. 
Le  jeune  artiste  s'est  complu 
à  multiplier  autour  de  lui  les 
casse-cou,  pour  faire  étalage 
de  sa  force  et  de  son  adresse. 
Il  a  pris  pour  fond  une  drape- 
rie rutilante,  qui  devait  ab- 
sorber et  éteindre  la  figure, 
et  sur  cette  figure,  sous  ses 
pieds  comme  derrière  sa  tête, 
il  a  multiplié  les  étoffes  splen- 
dides,  les  tapis  aux  couleurs 
éclatantes,  les  jupes  lamées 
d'or...  Avec  une  étonnante 
crAnerie  de  palette,  il  a  su 
enlever  lumière  sur  lumière, 
l'or  de  la  jupe  sur  l'or  du 
fond,  les  tons  clairs,  mais 
froids,  du  buste  et  de  la  phy- 
sionomie, sur  les  tons  clairs, 
mais  chauds,  de  la  draperie 
jaune.  Tout  cela  hurle  à  plein 
gosier,  mais  tout  cela  est 
d'accord." 
C'est  dans  ces  tours  de 
force  incroyable  que  Régnault  se  sent  à  l'aise;  il  a  la  pa- 
lette d'un  magicien  et  il  fait  des  miracles;  avec  trois 
taches  —  une  tache  rouge,  une  tache  blanche  et  une  tache 
noire  —  il  fait  un  tableau.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  s'y  est 
pris  pour  son  "  Exécution  sous  les  rois  maures  "?  Au  fond, 
la  blanche  et  fulgurante  façade  de  l'Alhambra  avec  les 
dentelles  de  ses  galeries  et  les  filigranes  d'or  de  sa  déco- 
ration orientale.     Debout  sur  les  marches  d'un  escalier 
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de  marbre  se  tient  le  bourreau,  drapé  dans  une  longue  tu- 
nique blanche,  essuyant  d'un  geste  tranquille  son  sabre 
rouge  de  sang;  un  cadavre  décapité  est  à  ses  pieds.  La 
tête  a  roulé  au  bas  de  l'escalier  et  grimace  dans  une  marre 
de  sang  noir.  C'est  tout  le  tableau  et  cela  impressionne 
au  delà  de  toute  expression.  Le  talent  magique  de  Ré- 
gnault  est  tout  entier  dans  ce  tableau:  l'exubérance  de 
son  tempérament  de  feu,  la  clarté  de  sa  vision,  l'éclat  de 
son  pinceau  et  la  fougue  de  l'exécution.  C'était  un  effort 
magnifique:  ce  fut  le  dernier. 

La  guerre  venait  d'éclater  avec  ses  revers  cruels.  Ré- 
gnault,  vivement  frappé  des  malheurs  de  la  patrie,  accou- 
rut sous  les  drapeaux:  une  balle  prussienne  le  couchait 
sur  le  champ  boueux  de  Buzenval. 

Il  n'avait  que  vingt-neuf  ans.  La  France  avait  à  pleu- 
rer tant  de  deuils  qu'elle  ne  sentit  pas  tout  d'abord  le  prix 
de  la  perte  irréparable  qu'elle  venait  de  faire  en  la  per- 
sonne de  cet  artiste  qui  avait  donné  de  si  belles  promesses 
et  qui  s'annonçait  comme  un  penseur  profond  et  un  vir- 
tuose comparable  aux  grands  maîtres  du  passé.  Quelle 
influence  ce  génie  brûlant  aurait-il  exercée  sur  les  desti- 
nées de  l'école  française?  Qui  pourrait  le  dire?  Mais  ce 
que  personne  ne  met  en  doute,  c'est  qu'Henri  Régnault 
était  de  la  pâte  de  ces  conquérants  qui  prennent  d'assaut 
la  gloire  et  que  sa  mort  prématurée  inspira  les  regrets 
d'un  beau  talent  fauché  avant  de  s'épanouir. 

Dans  la  charmante  petite  cour  du  Mûrier,  dans  ce  jar- 
din discret,  plein  de  verdure,  d'ombre  et  de  silence,  au 
bout  de  l'élégant  portique  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  un 
beau  monument  a  été  érigé  pour  rappeler  sa  mémoire  et 
redire  l'histoire  de  sa  fin  glorieuse.  Barrias  a  sculpté  le 
buste  du  bouillant  coloriste  et  sur  le  piédestal,  Chapu 
plaça  cette  admirable  figure  de  la  jeunesse,  gémissante 
sous  ses  longs  voiles,  tendant  au  jeune  maître  le  rameau 
historique,  symbole  de  l'immortalité. 

(fean-^.  Jsagacé. 


ETUDE   CRITIQ,UE<" 

DU  LIVRE  D'E.  DEMOLINS  : 

♦»  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons?" 


L  n'est  pas  étonnant  que  le  livre  d'E.  Demolins 
ait  eu  en  France  tant  de  retentissement:  c'était 
l'œuvre  d'un  homme  aussi  sérieux  que  hardi, 
qui  proclamait  indirectement  l'infériorité  fran- 
^  1/  çaise  en  affirmant  la  supériorité  anglo-saxonne,  et 
«*  qui  visait  à  une  transformation  radicale  du  tempé- 
rament français. 

Et  pourtant,  ce  livre  doit  offrir  plus  d'intérêt  encore  à 
nous,  Français  du  Canada,  puis'que  nous  vivons  sous  le 
même  toit  que  les  Anglo-Saxons,  et  que  l'avenir  de  notre 
race  dépendra  en  grande  partie  de  nos  relations  avec  eux; 
tandis  que  nous,  nous  rêvons  de  grandir  à  côté  d'eux,  en 
restant  intégralement  ce  que  nous  sommes,  eux  ils  se 
moquent  de  nos  rêves,  ils  s'en  moquent  ici,  et  aussi  en 
Angleterre  où  l'on  ne  peut  comprendre  notre  attachement 
à  notre  langue,  —  ils  comptent  que  sous  l'invasion  gra- 
duelle de  leurs  tendances,  de  leurs  méthodes,  nous  nous 
effacerons  en  définitive  dans  la  physionomie  tout  anglaise 
de  ce  pays.  Déjà  l'élite  des  nôtres  par  la  fortune  n'a-t-elle 
pas  trop  souvent  un  engouement  étrange  pour  tout  ce  qui 
est  an":lo-saxon? 


(1)  Cette  Etude  a  été  donnée  d'abord  sous  forme  de  Conférence  à  l'Université 
Laval  (20  janvier  1904);  en  la  publiant  ici  sous  forme  darticle,  on  l'a  dé- 
pouillée non  seulement  de  sa  tournure  oratoire,  mais  encore  de  tout  ce  qui  n'est 
qu'accessoire  à  la  preuve. 
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Si  nous  voulons  résister  à  cette  invasion,  nous  avons 
besoin  de  connaître  à  fond  la  race  anglo-saxonne,  de  bien 
juger  son  idéal  et  ses  aptitudes,  pour  nous  en  défendre 
autant  que  pour  en  profiter.  Dans  ce  but,  je  crois  utile 
de  présenter  à  mes  compatriotes  une  étude  critique  du 
livre  de  Demolins;  ayant  vécu  longtemps  aux  Etats-Unis 
puis  en  Angleterre,  j'ai  pu  étudier  sur  le  vif  Tâme  anglo- 
saxonne;  et,  si  je  dois  dire  qu'elle  m'inspire  beaucoup  plus 
d'estime  que  de  sympathie,  je  voudrais  du  moins  en  cet 
article  ne  pas  manquer  de  justice  à  son  égard.  Pour  pré- 
venir toute  impression  fâcheuse,  je  prie  mes  lecteurs  de 
bien  remarquer  que  je  ne  veux  exposer  ni  les  qualités  ni 
les  défauts  des  Anglo-Saxons;  je  veux  uniquement  faire 
saisir  leur  tempérament,  leur  tournure  d'esprit,  leurs 
aptitudes  innées,  ce  qui  fait  leur  succès  dans  le  monde,  — 
et  je  veux  le  faire  juste  assez  pour  montrer  si  M.  Demolins 
a  raison  de  nous  les  proposer  comme  modèles.  Après  une 
rapide  analyse  du  livre,  voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  sa 
thèse,  de  ses  preuves,  de  ses  conclusions. 

II 

Le  plan  du  livre  est  tout  facile  à  saisir:  l'auteur  part 
de  ce  qui  à  ses  yeux  est  un  /«iV,  et  ce  fait  qui  est  la  supé- 
riorité des  Anglo-Saxons,  il  l'affirme  dans  le  titre  et  sur- 
tout dans  la  préface  de  son  ouvrage.  Puis  il  expose. les 
causes  de  ce  fait,  il  les  groupe  en  trois  catégories  qui 
forment  les  trois  livres  du  volume:  l'école,  la  vie  privée,  la 
vie  publique. 

Dans  récole,  ce  qui  le  frappe  le  plus,  c'est  la  culture  de 
l'initiative  personnelle,  qui  fait  que  l'on  compte  sur  soi- 
même  pour  son  avenir,  et  non  pas  sur  sa  famille  ni  sur 
l'Etat  —  comme  en  France,  où,  paraît-il,  le  rêve  de  tous  les 
parents  c'est  que  leurs  fils  soient  fonctionnaires;  —  c'est 
ensuite  l'éducation  éminemment  pratique,  qui,  contraire- 
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ment  à  celle  d'Allemagne  et  de  France,  néglige  le  grec  et 
le  latin  pour  donner  plus  aux  langues  modernes:  c'est  enfin 
la  culture  physique,  la  culture  du  corps  et  des  muscles. 

Dans  la  vie  privée  —  contrairement  au  système  fran- 
çais qui  donne  une  dot  à  chacun  des  enfants  de  la  famille, 
et  qui  cause  la  grande  plaie  de  la  diminution  de  la  nata- 
lité, le  système  anglais  est  de  ne  pas  doter  les  enfants, 
mais  de  les  laisser  chacun  à  son  initiative  privée.  Puis, 
contrairement  à  la  manie  des  grandes  familles  françaises 
de  convertir  toutes  leurs  propriétés  en  valeur  mobilière, 
et  de  négliger  ainsi  l'industrie  et  l'agriculture  pour  se  ris- 
quer dans  la  spéculation,  —  les  grandes  familles  anglaises 
ne  mettent  en  argent  et  ne  risquent  qu'une  partie  de  leur 
fortune.  Ensuite,  chacun  rêve  de  se  développer,  de  s'éle- 
ver par  soi-même;  la  vraie  aristocratie  anglo-saxonne,  ce 
n'est  pas  la  vieille  noblesse  officielle,  qui  n'est  qu'un  pur 
ornement  d'origine  normande,  c'est  la  "  gentry  ",  la  gen- 
tilhommerie  campagnarde,  à  laquelle  aspirent  les  vrais 
Anglo-Saxons.  Enfin  le  foyer  pour  l' Anglo-Saxon,  ce  n'est 
pas  quelque  chose  de  matériel,  comme  pour  le  Français, 
c'est  quelque  chose  de  moral,  c'est  le  confort  même  et 
l'embellissement  du  "home";  de  là  vient  que  le  Français 
n'aime  pas  à  changer  de  foyer,  tandis  que  l'AnglO'Saxon 
en  change  facilement,  et  en  améliorant  sa  demeure  s'élève 
en  dignité. 

Dans  la  vie  publique,  le  personnel  politique,  la  Chambre 
des  Communes  en  Angleterre  ne  se  compose  pas  surtout 
d'avocats  comme  en  France,  mais  d'agriculteurs:  ce  qui 
favorise  les  intérêts  matériels  du  pays.  Puis,  les  fonc- 
tions de  l'Etat  sont  beaucoup  moins  recherchées  chez  les 
Anglo-Saxons  que  chez  les  autres  peuples;  au  lieu  de  comp- 
ter sur  l'Etat,  chacun  compte  sur  soi-même;  de  là  vient 
que  le  socialisme,  qui  a  germé  en  Allemagne  et  pris  ra- 
cine partout  ailleurs,  ne  peut  s'implanter  en  Angleterre 
ni  aux  Etats-Unis. 
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Ecole,  vie  privée,  vie  publique,  voilà  donc  les  trois 
grands  moules  superposés  d'où  sort  cette  puissante  et 
envahissante  race  anglo-saxonne;  et  en  dessous  de  ces 
trois  causes  M.  Demolins  tout  le  long  de  son  livre  en  si- 
gnale une  autre  plus  profonde:  c'est  que  désormais  les 
races  à  système  communautaire,  c'est-à-dire  chez  lesquelles 
l'individu  compte  avant  tout  sur  sa  famille  et  sur  l'Etat, 
ont  fini  leur  rôle;  et  la  prépondérance  va  appartenir  aux 
races  à  système  particulariste,  chez  lesquelles  l'individu 
compte  sur  lui-même  dans  la  lutte  pour  la  vie;  c'est  cette 
idée  qui  soutient  la  trame  du  livre,  et  en  fournit  les  der- 
niers chapitres,  où  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que  la 
vraie  conception  de  la  patrie  et  de  la  solidarité,  c'est  la 
conception  anglo-saxonne;  que,  pour  le  relèvement  de  leur 
pays,  au  lieu  de  compter  sur  l'action  morale  les  Français 
doivent  adopter  en  tout  le  système  anglo-saxon:  c'est  là  le 
vœu  suprême  de  l'auteur. 

III 

Et  maintenant,  que  répondre  à  M.  Demolins?  —  Puis- 
qu'il part  d'un  fait,  en  expose  les  causes  et  en  tire  une  con- 
clusion, demandons-nous:  d'abord  jusqu'où  peut-on  ad- 
metti'e  ce  fait?  puis,  si  l'auteur  en  a  saisi  les  vraies  causes, 
et  sinon,  quelles  sont  ces  causes?  enfin,  jusqu'où  peut-on 
admettre  la  conclusion  du  livre? 

1°  Le  fait  pour  M.  Demolins,  c'est  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons. 

Tout  d'abord,  remarquons  qu'il  ne  s'ao:it  pas  de  la  pré- 
pondérance de  l'Angleterre  ;  il  s'agit  de  toute  une  race  qui 
n'est  pas  renfermée  dans  les  limites  d'une  île  brumeuse 
mais  qui  s'est  répandue  dans  le  monde  entier.  Oeci  nous 
rappelle  le  phénomène  si  intéressant  qui  nous  fait  présa- 
ger ce  que  sera  l'histoire  de  demain,  je  veux  dire  le  réveil 
des  races;  autrefois  c'était  pays  contre  pays  qui  entrait 
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dans  l'arène,  aujourd'hui  c'est  race  contre  race,  «ang 
contre  sang;  ce  phénomène  s'est  manifesté  récemment 
chez  les  nations  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  se 
sont  rapprochées  de  leur  ancienne  mère  patrie  écrasée  par 
les  Etats-Unis;  il  se  manifeste  encore  dans  le  retour  vi- 
sible de  l'Italie  vers  la  France,  sa  sœur  par  le  sang  latin; 
dans  le  déchirement  croissant  de  l'Autriche  entre  les  deux 
races,  slave  et  teutonique,  qui  luttent  dans  son  sein;  dans 
les  efforts  de  l'Angleterre  pour  gagner  l'amitié  des  Etats- 
Unis  en  leur  rappelant  la  communauté  du  sang  anglo- 
saxon,  en  leur  sacrifiant  même  des  lambeaux  de  l'Alaska. 
Ce  phénomène,  je  le  signale  ici  comme  l'aube  d'une  grande 
espérance:  si  telle  vieille  nation  baisse  dans  le  monde,  si 
telle  jeune  nation  ne  monte  jamais  au  premier  rang,  ne 
désespérons  pas:  cette  nation  se  groupera  moralement 
avec  ses  sœurs  de  même  race,  elle  remontera  dans  la 
gloire  commune  de  sa  grande  famille  par  le  sang.  M.  De- 
molins  a  donc  bien  saisi  le  phénomène  moderne  des  races 
en  nous  parlant  plutôt  des  Anglo-Saxons  que  de  l'Angle- 
terre; et  puis,  il  nous  permet  d'étudier  la  race  anglo- 
saxon  partout  où  elle  se  trouve,  aux  Etats-Unis  et  même 
au  Canada. 

Mais  a-t-il  raison  d'affirmer  sans  restriction  la  supério- 
rité de  la  race  anglo-saxonne?  jusqu'où  peut-on  admettre 
cette  supériorité?.  .  ,  Je  soupçonne  qu'en  donnant  ce  titre 
à  son  livre  il  a  voulu  piquer  la  curiosité  de  ses  compa- 
triotes; mais,  je  le  crains,  il  a  plutôt  blessé  leur  amour- 
propre  national,  et  par  là  les  a  prédisposés  à  mal  juger  son 
ouvrage,  et  à  rejeter  ses  conclusions.  Il  est  toujours  fort 
délicat  d'affirmer  la  supériorité  d'une  race.  Et  d'ailleurs, 
quelle  est  donc  cette  supériorité  des  Anglo-Saxons?.  . . 

Cherchez  dans  le  domaine  intellectuel:  vous  trouverez 
assurément  quelques  noms  fameux,  mais  franchement 
pour  chaque  nom  anglais  vous  en  trouverez  une  dizaine 
chez  les  Français,  les  Allemands  et  les  Italiens.    Les  An- 
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glais  eiix-ménies  seraient  bien  surpris  si  on  leur  disait  que 
dans  les  sciences  positives,  ou  dans  la  métaphysique,  les 
Allemands  leurs  «ont  inférieurs;  que  dans  la  poésie,  le  ro- 
man, l'histoire,  la  critique,  les  Français  leur  sont  infé- 
rieurs; que  dans  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  les 
Italiens,  les  Allemands  et  les  Français  leur  sont  infé- 
rieurs.    Non,  les  Anglais  n'ont  pas  tant  de  prétentions! 

Et  dans  le  domaine  moral,  ont-ils  la  supériorité?  Com- 
bien de  martyrs  ont-ils  donné  à  la  cause  de  la  civilisation 
et  de  la  foi?  Combien  de  sang  ont-ils  jamais  versé  pour  dé- 
fendre les  peuples  opprimés?  Le  sang  qu'ils  versent  ce 
n'est  pas  le  leur!  L'écrasement  sept  fois  séculaire  de  la 
pauvre  nation  irlandaise;  l'écrasement  récent  de  l'Es- 
pagne, consommé  par  la  diplomatie  anglaise  au  service 
des  Etats-L'nis;  l'écrasement  plus  récent  encore  des  mal- 
heureux Boërs,  —  voilà  des  taches  bien  sombres  dans  l'his- 
toire morale  de  la  race  anglo-«axonne!  Et  même  au  point 
de  vue  des  mœurs  individuelles  0),  en  comparant  la  masse 
du  peuple  chez  les  différentes  races  de  l'Europe  ou  de 
l'Amérique,  les  Anglo-Saxons  n'ont  pas  de  supériorité. 

Il  reste  un  domaine,  et  c'est  lii  seulement  que  les  Anglo- 
Saxons  surpassent  les  autres  races:  c'est  le  domaine  de 
la  matière,  de  l'industrie,  de  la  finance,  du  commerce,  de 
l'administration,  de  l'expansion  coloniale;  dans  ce  do- 
maine personne  ne  peut  nier  leur  prépondérance;  seule- 
ment ce  n'est  qu'un  domaine,  et  Dieu  merci!  ce  n'est  pas  le 
plus  haut.  M.  Demolins  aurait  donc  mieux  fait  d'intituler 
son  livre:  "  A  quoi  tient  la  supériorité  matérielle  des  An- 
glo-Saxons?—  C'eût  été  plus  restreint,  mais  plus  vrai  et 
moins  blessant;  quand  on  affirme  un  fait,  il  faut  le  donner 
tel  qu'il  est,  ni  plus  ni  moins. 


(1)  A  propos  de  mœnrs  privée»,  je  prie  mes  lecteurs  de  ne  pas  juger  une  rare 
seulement  par  quelques  excellentes  famille*  qu'ils  ont  pu  connaître,  mais  de  se 
rappeler  par  exemple  ce  qu'est  la  masse  du  peuple  dans  les  grandes  villes 
d'Angleterre,  où  l'ivrognerie  réduit  hommes  et  ferames  à  une  si  triste  brutalité. 
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2°  Et  maintenant,  M.  Demolins  a-t-il  exposé  les  vraies 
causes  de  ce  fait,  de  cette  supériorité  relative?  D'après 
lui  c'est  l'école,  c'est  la  vie  privée,  c'est  la  vie  publique  qui 
trempent  la  race  anglo-saxonne  et  lui  assurent  la  supé- 
riorité. 

Quant  à  Vécole,  M.  Demolins  à  visité  quelques  établisse- 
ments, où  il  a  trouvé  la  culture  de  l'initiative  personnelle, 
l'éducation  pratique,  la  culture  physique.  Assurément 
ces  écoles  sont  très  bonnes,  très  adaptées  au  but  à  at- 
teindre; je  ne  discute  pas  leur  mérite,  mais  si  ce  sont  elles 
qui  forment  ainsi  la  race.  Or,  M.  Demolins  a  oublié  de 
nous  dire  combien  de  ces  écoles  existent  en  Angleterre;  le 
fait  est  qu'elles  y  sont  en  nombre  très  restreint,  et  pour 
cause,  puisqu'elles  sont  destinées  aux  enfants  des  familles 
très  riches,  et  sont  très  dispendieuses;  et  du  reste,  com- 
ment imaginer  un  peuple  de  25  millions  qui  auraient  des 
écoles  privées  pour  10  millions  d'enfants?  le  pays  tout  en- 
tier serait  converti  en  école!  La  grande  masse  des  enfants 
anglais  est  instruite  dans  les  écoles  primaires  et  com- 
munes, tout  comme  ailleurs;  et  pourtant  c'est  cette  masse 
qui  devient  la  nation,  et  qui  verse  ses  émigrants  aux 
Etats-Unis,  dans  Ontario  et  dans  le  Nord-Ouest!  Et  comme 
les  écoles  primaires,  les  grands  collèges  anglais  et  les 
grandes  universités  anglaises  ressemblent  aux  collèges 
et  aux  universités  d'ailleurs;  on  y  forme  aussi  bien  le  ca- 
ractère que  dans  les  écoles  privées,  —  les  Anglais  eux- 
mêmes  se  vantent  de  leur  système  du  "  fagging  ",  qui  sou- 
met tous  les  nouveaux  arrivés  d'un  collège,  fût-ce  un  fils 
de  lord,  à  être  littéralement  les  serviteurs  des  élèves  plus 
anciens,  en  attendant  d'avoir  leur  tour  — ;  on  y  enseigne  à 
peu  près  le  même  programme  d'études  qu'ailleurs;  le  la- 
tin et  le  grec  sont  toujours  en  honneur  dans  les  écoles  su- 
périeures, où  s'instruit  la  classe  dirigeante;  et  les  grands 
hommes  d'Etat  qui  en  sont  sortis  n'ont  point  été  inférieurs 
par  suite  de  leurs  études  classiques,  témoin  Disraeli  et 
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Gladstone  au  siècle  dernier,  témoin  Rosebery  et  Balfour 
de  nos  jours.  Et  quant  aux  langues  modernes,  si  les  con- 
naître donne  la  supériorité,  comment  se  fait-il  que  les  An- 
glais soient  justement  le  peuple  du  monde  qui  sache  le 
moins  les  langues  modernes,  c'est  un  fait  incontestable,  et 
pourtant  ils  réussissent  bien! —  D'ailleurs,  si  les  écoles  à 
l'anglaise  forment  la  race  anglo-saxonne,  comment  se  fait- 
il  qu'aux  Etats-Unis  il  n'y  ait  pas  de  ces  écoles  à  l'an- 
glaise; il  n'y  a  au  contraire  que  les  écoles  communes,  pri- 
maires, secondaires  et  supérieures,  et  pourtant  la  race  an- 
glo-saxonne y  réussit  bien!  Ici  même,  dans  Ontario,  les 
Anglais  ont  des  écoles  semblables  aux  autres,  et  ils  ont  un 
beau  succès  matériel! 

Il  doit  donc  y  avoir  une  autre  cause  que  ces  écoles  dont 
parle  Demolins,  puisqu'elles  sont  en  si  petit  nombre,  et 
qu'elles  n'existent  pas  là  même  où  la  race  anglo-saxonne 
réussit  le  mieux. 

Quant  à  la  vie  privée,  sans  doute  M.  Demolins  a  raison  de 
déplorer  le  grand  fléau  de  la  France,  la  diminution  de  la 
natalité;  toutefois,  en  a-t-il  bien  tu  la  cause?  Selon  lui, 
cette  cause,  c'est  que  tout  père  français  rêve  de  donner 
une  dot  à  chacun  de  ses  enfants,  et  pour  y  réussir  restreint 
le  nombre  de  ses  enfants.  A  mon  humble  avis,  il  y  a  une 
cause  plus  profonde,  une  cause  qui  affecte  toutes  les  fa- 
milles, même  les  plus  morales;  c'est  que  tout  pays  doit  né- 
cessairement devenir  tôt  ou  tard  trop  petit  pour  une  po- 
pulation toujours  croissante;  la  vie  y  devient  alors  extrê 
mement  difficile;  si  dans  notre  province  de  Québec,  où 
nous  ne  sommes  pas  2  millions,  nous  trouvons  le  problème 
de  la  vie  assez  difficile,  que  serait-ce  si  nous  y  étions  38 
millions?  C'est  précisément  le  cas  de  la  France,  plus  petite 
que  notre  province.  Or,  quand  arrive  ce  point,  il  n'y  a 
qu'un  remède,  non  pas  arrêter  la  croissance  de  la  popula- 
tion, mais  en  déverser  le  surplus  au  dehors  par  l'émigra- 
tion; voilà  ce  qui  sauve  l'Allemagne,  voilà  ce  qui  permet 
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à  l'Espagne  et  à  l'Italie  de  vivre,  quoique  pauvres.  Pour-- 
quoi  le  Français  n'émigre-t-il  pas?  est-ce  qu'il  craint  l'ef- 
fort, le  travail?  mais  personne  ne  travaille  plus  que  le 
paysan  et  l'ouvrier  français;  non,  ce  qui  le  retient  chez  lui, 
c'est  l'amour  exagéré  de  son  pays;  placé  entre  cet  amour 
et  la  loi  morale,  il  aime  mieux  son  pays  que  son  Dieu,  il 
viole  la  loi  morale,  il  restreint  sa  famille,  et  reste  chez  lui. 
Le  mal  n'est  donc  pas  de  doter  les  enfants;  le  mal  c'est  de 
rester  au  pays  quand  il  n'y  a  plus  de  place. 

Mais  en  tout  cas,  l'argument  de  M.  Demolins  que  l'An- 
glais n'assure  pas  de  dot  à  ses  enfants,  ne  vaudrait  que  si 
en  pratique  ce  système  favorisait  l'augmentation  de  la 
natalité;  or,  ce  que  nous  voyons  ici,  près  de  nous,  se  voit 
en  Angleterre  et  plus  encore  aux  Etats-Unis:  partout  la 
race  anglo-saxonne  pratique  la  stérilité  systématique  et 
se  moque  de  la  fécondité  des  autres  races.  M.  Demolins 
aurait  dû  nous    donner  le  tableau  de  la    natalité    anglo- 


saxonne 


Le  système  financier  français  de  convertir  les  grandes 
propriétés  en  valeur  mobilière  a  certainement  ses  incon- 
vénients, quoique  encore  il  faille  remarquer  que  quand 
une  grande  famille  vend  ses  terres,  c'est  la  petite  propriété 
qui  en  bénéficie.  Mais  peut-on  dire  que  c'est  une  cause 
d'infériorité  pour  les  Français?  Si  les  Anglo-Saxons  d'An- 
gleterre ne  risquent  pas  leur  patrimoine  dans  la  spécula- 
tion, que  M.  Demolins  vienne  un  peu  en  Amérique,  et  il 
verra  sur  quoi  y  reposent  les  fortunes  colossales  des  An- 
glo-Saxons, il  verra  que  la  valeur  mobilière  est  autant 
pour  eux  une  source  de  supériorité  financière  que  Test  en 
Angleterre  la  valeur  immobilière. 

Je  passe  à  la  3e  cause  de  la  vie  privée,  et  j'admets  la 
tendance  universelle  chez  les  Anglo-Saxons  à  se  dévelop- 
per par  soi-même;  leur  idéal  est  le  "self-made  man";  et 
j'admets  que  c'est  là  assurément  une  grande  cause  de  suc- 
cès.    Toutefois,  comme  on  le  verra  plus  loin,  cette  dispo- 
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sition  est  affaire  de  tempérament,  et  ne  se  donne  par  au- 
cune éducation.  Et  puis,  M.  Demolins  va  trop  loin  quand 
il  croit  que  la  noblesse  anglaise  n'est  qu'un  ornement  de 
provenance  normande;  non,  elle  est  une  institution  vitale, 
elle  est  à  la  tête  de  la  nation  non  seulement  par  ses  ser- 
vices politiques  mais  encore  par  ses  services  économiques, 
par  son  rôle  de  grands  propriétaires  dont  la  fortune  fait 
vivre  les  paysans  à  son  service;  aussi  est-elle  universelle- 
ment respectée,  et  quoi  qu'en  dise  Demolins,  les  Anglo- 
Saxons  pur  sang  sont  fiers  d'y  entrer:  demandez-le  à  Ro- 
berts  et  à  Kitchener! 

M.  Demolins  a-t-il  bien  saisi  la  4e  cause  de  la  vie  privée? 
est-il  bien  vrai  que  le  Français  aime  le  foyer  matériel  pour 
lui-même,  et  que  l'Anglo-Saxon  aime  le  foyer  moral?  Pour 
moi,  je  suis  convaincu  que  c'est  tout  le  contraire;  le  Fran- 
çais, nous  en  savons  quelque  chose,  aime  non  pas  son  foyer 
de  bois  ou  de  pierre,  mais  plutôt  l'amour  qu'il  y  trouve 
pour  réjouir  son  cœur:  qui  aime  plus  ses  enfants  que  le 
Français?  Et  l'Anglo-Saxon  n'aime  pas  non  plus  sa  mai- 
son pour  ses  quatre  murs,  mais  de  l'aveu  de  Demolins,  il 
aime  le  bien-être,  le  confort  qu'il  y  trouve:  lequel  est  le 
plus  matériel  des  deux? 

Enfin,  je  passe  à  la  rie  publique.  Ici  l'on  s'attend  sans 
doute  que  M.  Demolins  nous  vante  la  supériorité  du  Par- 
lement anglais  à  cause  de  ses  habitudes  proverbiales  de 
respect,  de  modération,  de  bonne  tenue.  Non;  ce  qui  pour 
lui  est  la  cause  de  l'infériorité  du  Parlement  français, 
c'est  qu'il  y  a  trop  d'avocats  et  pas  assez  d'agriculteurs 
dans  son  sein,  tandis  que  c'est  le  contraire  chez  les  An- 
glais. Mais,  M.  Demolins  semble  confondre  un  Parlement, 
un  corps  législatif,  avec  un  jury  d'exposition  agricole;  il 
n'est  pas  seulement  question  en  Chambre  de  modes  d'eiï- 
grais  ou  d'irrigation,  il  s'agit  plutôt  de  faire  des  lois  gé- 
nérales, de  traiter  des  intérêts  supérieurs  de  toute  ia  na- 
tion et  de  ses  relations  internationales;  même  quand  il 
Mars.— 1904.  16 
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s'agit  des  intérêts  généraux  de  l'agriculture  ou  de  l'indus- 
trie, un  avocat  ou  un  médecin  peut  s'y  entendre  très  bien. 
D^ailleurs,  ce  qui  trompe  M.  Demolins,  c'est  qu'en  réalité 
ces  agriculteurs  qui  figurent  dans  le  Parlement  anglais 
sont  de  grands  propriétaires,  des  gentilhommes  de  cam- 
pagne. Ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  qu'en  Angle- 
terre les  députés  ne  reçoivent  aucune  rétribution;  il  n'y 
a  que  la  classe  supérieure  qui  puisse  se  donner  au  pays  par 
dévouement.  Et  de  là  vient  aussi  qu'il  y  a  moins  d'appétit 
en  général  pour  les  fonctions  de  l'Etat. 

En  résumé  donc,  dans  les  écoles,  dans  la  vie  privée,  dans 
la  vie  publique,  il  est  difficile  de  voir  les  causes  de  supé- 
riorité qu'à  vues  M.  Demolins. 

S'est-il  donc  trompé  en  tout?. . .  — Non,  mais  il  n'a  pas 
su  voir  dans  les  faits  ce  qu'il  y  devait  voir;  tout  ce  qu'il 
donne  comme  cause  de  supériorité  n'est  que  Ve-ffet  d'une 
cause  plus  haute,  plus  essentielle.  Et  cette  dernière 
cause  est  psychique,  inhérente  au  sang  et  au  tempérament; 
elle  ne  se  donne  ni  par  l'école  ni  par  les  institutions.. 

Quelle  est-elle  donc  cette  cause?  —  C'est  que  la  prépon- 
dérance des  races  varie  avec  les  diverses  phases  que  tra- 
verse l'humanité.  Quand  l'invention  de  l'imprimerie  et 
l'arrivée  en  Europe  des  savants  grecs,  après  la  chute  de 
Constantinople,  eurent  ouvert  l'ère  intellectuelle  et  artis- 
tique, quelles  sont  les  races  qui  y  brillèrent  le  plus?  — 
celles  qui  avaient  le  plus  d'aptitude  intellectuelle  et  ar- 
tistique, c'estnà-dire  les  races  latines.  Quand  les  merveil- 
leuses découvertes  de  la  science  ont  été  appliquées  à  l'in- 
dustrie, et  ont  ouvert  l'ère  industrielle,  l'ère  de  l'expansion 
coloniale,  —  quelles  races  y  réussiront  le  mieux?  Celles 
qui  ont  le  plus  d'aptitudes  matérielle  et  mercantile,  et  la 
première  entre  celles-là  c'est  la  race  anglo-saxonne;  car 
c'est  une  race  essentiellement  mercantile;  son  élément 
c'est  le  chiffre,  son  aspiration  e'est  le  gain. 

Prenez  le  type  ordinaire  anglo-saxon.     Dans  son  corps 
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ce  qui  prédomine,  c'est  le  muscle:  ce  n'est  pas  le  sang  vif 
et  chaud,  le  système  nerveux  vibrant  du  celte  ou  du  latin, 
—  non,  c'est  le  muscle;  et  qu'il  aime  à  exercer  cette  puis- 
sance musculaire!  qu'il  aime  la  lutte  et  l'effort!  c'est  x>our 
lui  la  grande  jouissance.  Dans  ses  facultés,  ce  n'est  pas 
l'intelligence  qui  prédomine:  il  n'a  pas  l'intelligence  vive, 
claire,  logique,  spéculative  du  latin:  cette  faculté  chez  lui 
est  lente,  lourde,  laborieuse,  aimant  les  horizons  bas  du 
positif,  du  réel,  du  pratique.'  Ce  n'est  pas  non  plus  l'ima- 
gination; chez  lui  elle  n'est  pas  brûlante,  comme  chez  les 
peuples  du  Midi  et  de  l'Orient,  pour  lesquels  tout  est  co- 
loré dans  la  nature  et  se  reflète  ainsi  dans  le  cerveau;  c'est 
une  imagination  terne,  brumeuse,  triste  comme  un  ciel 
anglais.  • 

C'est  encore  moins  la  sensibilité  qui  prédomine  chez 
l'Anglo-Saxon;  la  vie  du  cœur,  —  qui  pour  nous  est  la 
moitié  de  la  vie,  quand  elle  n'est  pas  tout,  —  tout  cela  est 
faiblesse  pour  un  Anglais,  tout  cela  est  indigne  d'une 
âme  virile.  Aussi,  quelle  froideur  dans  les  relations  de 
famille!  jamais  d'effusion  de  tendresse;  on  s'en  va  à  l'autre 
bout  du  monde  tout  comme  à  la  ville  voisine,  on  s'applique 
à  ne  rien  témoigner.  Et  dans  les  relations  sociales,  au 
contraire  du  Latin  qui  aime  tant  à  être  au  dehors,  à  échan- 
ger ses  idées  et  à  s'égayer  avec  ses  semblables,  —  l'Anglo- 
Saxou  est  tout  au  dedans,  peu  communicatif,  même  ti- 
mide en  société;  il  a  si  peu  à  dire,  sauf  à  parler  d'affaires 
ou  de  sport!  Ce  qu'il  aime  passionnément,  c'est  la  nature 
matérielle,  ce  sont  les  animaux  et  les  plantes;  il  aimera 
son  chien  avec  tendresse,  et  sera  souvent  d'une  grande 
dureté  pour  son  serviteur. 

Xon,  ce  qui  prédomine  chez  l'Anglo-Saxon,  sa  faculté 
maîtresse  et  vraiment  admirable,  (^est  sa  volonté,  c'est  sa 
ténacité,  c'est  sa  persévérance,  c'est  son  acharnement 
contre  les  obstacles,  c'est  sa  passion  pour  la  lutte  et  pour 
l'effort  obstiné;  précisément  parce  que  chez  lui  l'intelli- 
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gence  est  lente  et  l'imagination  terne,  les  images  ne  se 
succèdent  pas  rapidement  dans  son  cerveau,  et  la  volonté 
ne  suit  pas  les  mirages  changeants  d'un  cerveau  méridio- 
nal. "  What  we  hâve  we  hold  ",  telle  est  vraiment  la  de- 
vise anglo-saxonne. 

Et  maintenant  récapitulons:  intelligence  peu  spécula- 
tive mais  éminemment  pratique,  imagination  peu  brillante, 
sensibilité  étouffée  ou  absente,  mais  volonté  de  fer:  ne 
sont-ce  pas  là  tous  les  éléments  du  succès  matériel?  une 
race  qui  a  ces  éléments  ne  réussira-t-elle  pas  mieux  que 
toutes  les  races  douées  de  moins  de  volonté,  et  d'une  in- 
telligence spéculative,  et  d'une  imagination  et  d'une  sen- 
sibilité ardente?  —  C'est  donc  là  toute  la  cause:  une  race 
mercantile  triomphe  dans  un  âge  mercantile.  Et  ce  que 
M.  Demolins  à  vu  en  Angleterre  ne  fait  pas  la  race;  c'est 
la  race  qui  fonde  ses  institutions  en  conformité  avec  ses 
aptitudes  natives.  Pourquoi  cette  éducation  physique  et 
pratique  dans  l'école?  parce  que  l'Anglo^Saxon  est  un  mus- 
culaire et  un  commerçant,  et  non  pas  un  nerveux  ni  un 
poète.  Pourquoi  dans  la  vie  privée  cette  insouciance  de 
doter  les  enfants,  et  cette  facilité  à  émigrer?  —  parce  que 
l'Anglo-Saxon  n'a  pas  d'attachement  sensible  à  sa  famille, 
et  peu  de  liens  à  briser. 

Pourquoi  cet  embellissement  du  foyer?  parce  que  l'An- 
glo^Saxon  aime  avant  tout  le  confort  et  le  bien-être. 

Pourquoi  dans  la  vie  politique  cette  Chambre  des  Com- 
munes si  digne,  si  sérieuse,  si  peu  bavarde?  parce  que 
'lAnglo-Saxon  a  l'esprit  lent  et  la  parole  moins  facile  que 
le  latin;  le  latin  aime  tant  à  parler  qu'il  est  souvent  à  lui- 
même  tout  un  parlement! 

•  IV 

Enfin,  que  penser  du  \'«mi  de  M.  Demolins?  Avant  de 
transporter  les  institutions  d'une  race  dans  une  autre 
race,  il  faut  se  demander  si  une  race  peut  et  doit  se  chan- 
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ger  elle-même;  or,  il  faut  répondre:  non,  —  car  C'est  Dieu 
qui  a  fait  les  races,  et  s'il  les  a  faites  diverses,  c'est 
parce  qu'il  leur  a  donné  des  vocations  diverses.  Dans  une 
famille  II  veut  que  tel  enfant  soit  prêtre  et  tel  autre  sol- 
dat; Il  veut  que  l'un  soit  artiste  et  l'autre  marchand  —  et 
Il  donne  à  chaque  enfant  les  aptitudes  requises. 

Ainsi  fait-il  dans  la  grande  famille  humaine:  s'il  a  voulu 
que  la  race  française  ne  fût  pas  une  race  de  marchands, 
mais  qu'elle  fût  la  grande  semeuse  d'idées,  la  grande  mis- 
sionnaire et  la  grande  martyre  des  choses  éternelles,  le 
grand  chevalier  qui  donne  son  or,  son  cœur  et  son  sang 
pour  les  nobles  causes,  —  faut-il  s'en  attrister?  faut-il 
changer  ce  que  Dieu  a  fait?  Si  aujourd'hui  la  race  fran- 
çaise est  si  malade  en  France,  et  donne  au  monde  un  si 
triste  spectacle,  faut-il  la  guérir  en  la  matérialisant?  Si 
elle  devenait  anglo-saxonne,  comme  les  Anglo-Saxons  elle 
enverrait  partout  beaucoup  d'émigrés  mais  pas  un  seul 
missiorfnaireî  Non,  pour  la  guérir,  il  faut  lui  rendre  ce 
qu'elle  a  perdu:  sa  foi  et  ses  mœurs;  Brunetière  ne  cesse 
de  le  prêcher:  toute  question  sociale  est  une  question  mo- 
rale, et  toute  question  morale  est  une  question  religieuse. 

Et  nous,  rejetons  vigoureux  de  la  race  française,  nous 
qui  avons  sur  ce  continent  la  même  mission  religieuse  et 
intellectuelle  que  la  France  là-bas,  devons-nous  détourner 
nos  yeux  de  cette  glorieuse  mission,  et  devenir  une  race 
mercantile?  —  Ce  serait  un  crime. 

Ne  soyons  pas  jaloux  de  la  supériorité  matérielle  des 
autres  races;  mais  rappelons-nous  que  l'âge  de  la  matière 
et  de  l'argent  passera  comme  les  autres  âges  ont  passé, 
et  nous  aurons  notre  tour;  rappelons-nous  la  parole  de 
Celui  qui  voyait  loin  dans  les  siècles:  "Heureux  les 
pauvres!"  —  Et:  "Cherchez  premièrement  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
croît." —  Restons  donc  ce  que  nous  sommes,  gardons  no» 
tendances  intellectuelles  et  artistiques.  Gardons  la  foi 
des  aïeux  avec  la  foi  à  notre  mission. 
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Est-ce  à  dire  qu'il  faille  négliger  le  progrès  matériel  de 
notre  pays?  parce  que  nous  sommes  intellectuels,  mar- 
cherons-nous la  tête  dans  les  nuages?  parce  que  nous 
sommes  généreux  et  chevaleresques,  serons-nous  des  Don 
Quichotte»? 

Gardons  nos  qualités,  en  les  tenant  dans  leurs  limites, 
en  évitant  l'excès;  sans  devenir  Anglo-Saxons,  tâchons 
d'imiter  cette  grande  qualité  anglo-saxonne,  cette  volonté 
qui  ne  recule  devant  rien;  imitons  dans  notre  vie  poli- 
tique leur  dignité  et  leur  modération;  retenons  la  pétu- 
lance de  notre  esprit  et  de  notre  langue. 

Au  lieu  d'encombrer  les  collèges  classiques  et  les  pro- 
fessions libérales,  ouvrons  des  écoles  industrielles  pour 
ceux  de  nos  enfants  qui  ont  des  aptitudes  industrielles; 
honorons  l'a-griculture,  encourageons  la  colonisation.  En 
un  mot,  soyons  toujours  Français,  ne  le  soj-ons  pas  à  l'ex- 
cès. Et  par-dessus  tout  n'oublions  pas  que  ce  qui  sauve 
les  races  comme  les  individus,  c'est  la  foi  à  l'au-delà,  c'est 
l'accomplissement  de  cet  immortel  Décalogue  qui  nous 
vient  de  Dieu  pour  nous  conduire  à  Dieu. 

Js'a66é    (f.-^-W.  Srcsseai,,  Pire. 
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LES  OUBLIÉS 


WILLIAM    COMBE 

ILLIAM  COMBE  est  peut-être  l'auteur  le  plus 
fécond  que  l'Angleterre  ait  produit,  depuis 
Daniel  de  Foë.  On  l'a  surnommé  le  Lesage 
anglais.  De  1773  à  1823,  il  a  publié  environ 
f-,^'  cent  volumes,  et,  selon  son  propre  témoignage,  il  n'a 
^  pas  écrit  moins  de  deux  mille  colonnes  dans  les  jour- 
naux ou  revues  de  l'époque.  Sa  vie  extraordinaire,  débu- 
tant par  la  richesse  et  le  faste  et  se  terminant  dans  une 
extrême  pauvreté,  gaiement  acceptée  et  vaillamment  com- 
battue par  le  travail,  n'a  pas  excité  moins  d'intérêt  que 
ses  œuvres.  Cependant,  William  Combe  est  aujourd'hui 
oublié,  au  point  que  son  nom  est  omis  dans  nos  nouveaux 
dictionnaires  biographiques  et  même  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de  ce  genre  publiés  en  Angleterre;  ceux  qui  le 
mentionnent  ne  lui  consacrent  que  quelques  lignes,  et  ne 
donnent  sur  lui  que  des  renseignements  sommaires  et  in- 
complets. 

Cet  oubli  tient  surtout,  à  ce  que  Combe  n'a  pas  signé  ses 
écrits,  ou  a  déguisé  son  nom  sous  une  multitude  de  pseu- 
donymes. Les  «oins  qu'il  prit  pour  rester  inconnu  n'étaient 
pas  chez  lui  l'effet  de  la  modestie  ou  du  goût  de  l'obscurité; 
ils  lui  étaient  imposés  par  sa  situation.  Poursuivi  pour 
dettes,  il  ne  pouvait  avouer  ses  ouvrages  sans  perdre  le  bé- 
néfice qu'il  en  tirait  et  se  mettre  dans  l'impossibilité  de 
vivre.  Son  talent,  ou  du  moins  sa  réputation,  expia  donc 
les  désordres  de  sa  conduite. 
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C'est  en  tête  de  l'ouvrage  le  plus  connu  de  William 
Combe,  le  poème  comique  du  Docteur  Syntaxe,  la  seule  de 
ses  œuvres,  croyons-nous,  qui  soit  encore  réimprimée  et 
lue,  que  l'on  trouve  les  renseignements  les  plus  certains  et 
les  plus  complets  sur  sa  vie.  Les  détails  que  nous  allons 
donner  sur  l'homme  et  sur  l'écrivain  sont  empruntés  à 
cette  biographie. 

William  Combe  naquit  en  1741,  à  Bristol.  Son  père  était 
un  riche  commerçant  de  cette  ville.  L'enfant  élevé  d'abord 
à  la  maison  par  un  précepteur,  fut  envoyé  à  Eton,  où  il  fut 
condisciple  de  lord  Lyttleton  et  de  James  Fox,  et  connut 
le  docteur  Johnson.  En  1780,  il  alla  à  Oxford;  il  s'y  dis- 
tingua plus  par  ses  habitudes  de  luxe  et  de  dépenses  que 
par  son  goût  pour  l'étude;  mais,  grâce  à  une  remarquable 
intelligence,  il  suppléa  à  l'effort  et  à  la  patience  par  la  fa- 
cilité. On  disait  de  lui  qu'on  ne  l'avait  jamais  vu  s'appli- 
quer à  rien,  et  que  cependant  il  réussissait  en  tout.  Il  quit- 
ta subitement  l'université  sans  prendre  ses  grades.  L'ar- 
gent ne  lui  avait  pas  manqué;  son  père  et  son  oncle,  le 
riche  alderman  de  Londres,  fournissaient  largement  à  ses 
besoins  et  même  à  ses  plaisirs;  mais  les  vêtements  élé- 
gants, les  parties  de  chasse  et  les  soupers  offerts  aux 
jeunes  lords,  épuisaient  vite  la  bourse  de  l'étudiant.  Son 
oncle  l'ayant  invité  à  venir  passer  quelques  mois  chez  lui 
à  Londres,  le  jeune  homme  accepta  avec  empressement, 
et,  par  son  aimable  caractère,  par  sa  belle  humeur,  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  les  bonnes 
grâces  de  l'alderman.  Ses  dettse  furent  payées,  et  on  le 
mit  en  état  de  faire  un  voyage  sur  le  continent,  condition 
qui,  à  cette  époque  plus  encore  qu'aujourd'hui,  était  consi- 
dérée comme  indispensable  pour  achever  l'éducation  d'un 
homme  de  qualité.  William  remplit  cette  condition  en 
conscience;  il  passa  trois  ans  à  voyager,  surtout  en  Italie 
et  en  France.  C'est  alors  qu'il  rencontra  Sterne  et  se  lia 
avec  lui.  Malgré  la  grande  différence  d'âge, —  Sterne  avait 
cinquante  ans,  —  ils  étaient  faits  pour  s'entendre. 
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En  1766,  Combe  retourna  en  Angleterre.  Son  oncle 
mourut  à  cette  époque  et  lui  laissa  une  fortune  de  plus  de 
100,000  piastres.  William  prit  alors  la  bonne  résolution 
de  se  mettre  au  travail  et  d'exercer  une  profession;  il 
choisit  celle  de  légiste  et  d'avocat,  et  s'établit  dans  le  plus 
brillant  quartier  de  Londres.  Il  commença  par  réussir. 
Un  jour,  dans  une  importante  affaire,  il  prononça,  paraît- 
il,  un  plaidoyer  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur;  mais  il  ne 
sut  pas  résister  aux  tentations  qui  l'entouraient.  Beau, 
aimable,  spirituel,  il  était  admis  dans  la  plus  haute  société 
de  Londres.  Son  cercle  de  relations  allait  s'agrandissant 
toujours.  Il  était  l'intime  du  duc  de  Bedford.  Il  donnait 
lui-même  des  fêtes  somptueuses.  Partout  il  était  recher- 
ché et  adulé.  L'un  de  ses  coutemix)rains  dit  de  lui:  "  Wil- 
liam Combe  était  grand  et  bien  fait,  d'une  élégance  accom- 
plie dans  sa  tenue  et  dans  ses  manières.  Il  vivait  d'une 
façon  princière;  quoique  célibataire,  il  avait  deux  voitures, 
plusieurs  chevaux  et  de  nombreux  domestiques.  On  avait 
pHs  l'habitude  de  l'appeler  le  comte  et  même  le  duc  Combe." 

Un  pareil  train  de  vie  se  conciliait  peu  avec  le  travail 
et  entraînait  beaucoup  de  dépenses.  Bientôt  Combe  se 
trouva  dans  l'embarras.  Il  s'adressa  à  son  père,  qui  l'avait 
toujours  traité  avec  indulgence,  mais  qui,  cette  fois,  se  fâ- 
cha, et,  au  lieu  d'argent,  lui  envoya  de  sérieux  avertisse- 
ments. Des  admonestations  au  duc  Combe!  Il  se  sentit 
blessé  dans  sa  dignité  et  rompit  avec  sa  famille.  Il  ne 
changea  d'ailleurs  rien  à  ses  habitudes:  la  mode  était 
alors  de  jouer,  il  jouait,  et,  non  content  de  perdre  pour  son 
propre  compte,  il  répondit  généreusement  pour  ses  amis. 
Au  bout  de  quatre  ans,  il  était  ruiné;  non  seulement  il  ne 
lui  restait  plus  rien  de  l'héritage  de  son  oncle,  mais  il  avait 
des  dettes.  Il  fallait  prendre  un  parti:  il  vendit  son  hôtel, 
ses  meubles,  ses  voitures,  ses  chevaux,  et  disparut  subite- 
ment du  beau  monde  dont  il  était  le  favori. 

Qu'était-il  devenu?  Il  s'était  engagé  comme  simple  sol- 
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dat.  Un  jour,  une  de  ses  anciennes  connaissances  l'aper- 
çut dans  les  rues  de  Wolverhampton,  où  son  corps  venait 
d'être  envoyé;  il  se  traînait  dans  les  rues,  brisé  de  fatigue, 
boiteux,  à  la  recherche  de  son  quartier.  "  Quoi!  s'écria  le 
gentleman  stupéfait,  est-ce  bien  vous,  mon  cher  Combe, 
que  je  rencontre  portant  le  sac?  —  Bah!  il  n'est  rien  qu'un 
philosophe  ne  doive  supporter  ",  répondit  Combe  en  riant. 
C'est  ainsi  qu'en  toute  circonstance  il  savait  conserver  son 
entrain  et  sa  gaieté.  Il  dédaignait  de  se  plaindre  et  même 
de  s'attrister.  Le  gentilhomme  eût  cru  déroger  en  aban- 
donnant son  caractère  à  la  merci  des  événements.  Dans 
la  maison  que  lui  avait  assignée  son  billet  de  logement,  il 
y  avait  un  café.  Combe  y  allait  et  émerveillait  l'assistance 
par  sa  conversation  brillante,  émaillée  de  réminiscences 
classiques.  Chaque  soir,  la  salle  était  remplie  de  curieux 
venant  voir  et  entendre  le  soldat  qui  savait  le  latin  et  le 
grec.  Roger  Kemble,  qui  en  ce  moment  traversait  la  ville 
avec  sa  troupe  et  qui  le  reconnut,  voulut  donner  une  re- 
présentation à  son  bénéfice,  ce  qui  permit  à  Combe  de  ^ei 
libérer  du  service  militaire.  A  l'occasion  de  cette  repré- 
sentation, il  prononça  un  discours  dans  lequel  il  devait, 
disait-on,  satisfaire  la  curiosité  publique  en  dévoilant  le 
mystère  de  son  incognito.  Après  avoir  mentionnée  tous 
les  bruits  différents  qui  couraient  sur  son  compte,  il  ter- 
mina ainsi:  "Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  je  vais 
vous  dire  qui  je  suis.  Je  suis.  Mesdames  et  Messieurs,  je 
suis . . .  votre  très  humble  et  très  reconnaissant  serviteur." 
Et,  après  un  profond  salut,  il  s'évada. 

Un  peu  plus  tard,  un  ecclésiastique,  qui  l'avait  connu 
dans  la  meilleure  société  de  Londres,  le  retrouva  garçon 
de  taverne  et  se  promenant  autour  des  tables  la  serviette 
sous  le  bras.  Il  ne  résista  pas  au  désir  de  l'aborder  et  de 
lui  demander  s'il  était  vraiment  M.  Combe.  L'ancien  gen- 
tleman ne  laissa  voir  aucun  embarras  et  affirma  son  iden- 
tité avec  une  parfaite  aisance.     Combe  passa  ensuite  en 
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France,  où,  après  avoir  servi  dans  l'armée,  il  entra  comme 
aide-cuisinier  dans  un  monastère.  Il  s'y  montra  si  habile 
à  faire  la  soupe  que  les  moines,  désirant  le  garder,  entre- 
prirent sa  conversion  et  se  crurent  sur  le  point  de  le  dé- 
cider à  prendre  le  froc.  Mais  leurs  efforts  et  les  succès  cu- 
linaires de  Combe  ne  purent  le  retenir;  il  renonça  brusque- 
ment au  couvent,  à  la  France,  et  retourna  en  Angleterre. 

Ici  se  termine  la  vie  aventureuse  de  William  Combe,  la 
période  de  ses  "  étourderies  ''.  Nous  nous  servons  de  l'ex- 
pression employée  par  notre  biographe,  qui,  pour  appré- 
cier ainsi  les  fautes  de  son  héros,  s'appuie  sur  le  jugement 
d'un  écrivain  de  l'époque  ainsi  conçu:  '*  Il  faut  chercher 
la  cause  des  embarras  d'argent  où  se  trouva  Combe  dans 
son  amour  de  l'éclat  et  de  la  paresse,  mais  non  pas  dans 
le  dérèglement  des  mœurs.  Loin  d'abuser  des  plaisirs  de 
la  table  et  particulièrement  de  la  boisson,  il  était  remar- 
quablement sobre;  il  ne  but  que  de  l'eau  jusqu'aux  der- 
nières semaines  de  sa  vie,  où  le  vin  lui  fut  ordonné  comme 
remède.  Quoique  buveur  d'eau,  il  était  d'une  gaieté  inta- 
rissable; sa  conversation  était  amusante  et  instructive." 

Combe  va  maintenant  nous  apparaître  sous  un  jour  tout 
nouveau.  L'oisif  et  le  dissipateur  font  place  à  l'écrivain 
laborieux  et  intarissable.  Il  choisit  la  littérature  comme 
la  seule  ressource  qui  s'offrît  à  lui  pour  essayer  de  payer 
ses  anciennes  dettes  et  pour  gagner  sa  vie.  Ses  premières 
productions  sont  relatives  à  Bristol,  sa  ville  natale,  et 
n'eurent  qu'un  intérêt  local.  L'une  d'elles  est  une  petite 
comédie,  qui  fut  jouée  en  1775.  C'est  vers  cette  époque 
que  Combe  se  maria.  On  peut  recueillir  sur  ce  mariage  bien 
des  versions  différentes.  Ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  c'est 
qu'il  fut  malheureux.  "  Il  faut  cependant  reconnaître,  dit 
notre  biographe,  que  les  idées  de  Combe  sur  l'amour  et  le 
mariage  étaient  des  plus  nobles  et  des  plus  chevaleresques. 
Chaque  fois  que  ces  sujets  se  rencontrent  dans  ses  ou- 
vrages, ils  sont  traités  d'une  façon  élevée,  qui  touche 
même  au  romanesque." 
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Les  premiers  écrits  de  Combe  qui  eurent  du  retentisse- 
ment furent  deux  poèmes  satiriques,  publiés  sous  le  titre 
de  la  Diaholide,  et  dédiés,  l'un  au  plus  méchant  homme, 
l'autre  à  la  plus  méchante  femme  des  Etats  de  Sa  Majesté.  Ils 
eurent  plusieurs  éditions,  et  furent  suivis  d'une  série  de 
satires  du  même  genre.  Parurent  ensuite  (de  1780  à  1785) 
d'autres  poèmes  et  un  grand  nombre  d'articles  dans  des 
revues  périodiques.  En  1787,  Combe  publia  le  premier 
volume  d'un  grave  et  important  ouvrage  sur  VOrigine  du 
commerce,  qu'il  signa  du  nom  d'Adam  Anderson.  Deux 
ans  après,  subissant  une  nouvelle  transformation,  il 
devint  écrivain  politique  pour  soutenir  le  ministère  Pitt, 
et  lança  plusieurs  pamphlets,  dont  l'un,  intitulé  Lettre 
d'un  gentUhomme  campagnard  à  un  membre  du  Parlement,  eut 
promptement  cinq  éditions.  Parmi  les  nombreuses  réfu- 
tations que  ce  pamphlet  fit  naître,  l'une  fut  fort  remar- 
quée; elle  était  de  Combe  lui-même. 

Un  peu  plus  tard,  nous  retrouvons  l'infatigable  écri- 
vain, plus  soucieux  de  produire  que  de  servir  fidèlement 
une  cause  et  un  parti,  rédacteur  du  Times  sous  le  pseudo- 
nyme de  Yalérius.  Il  dirigeait  en  même  temps  une  revue 
périodique.  En  1808,  —  il  avait  soixante-sept  ans,  — 
nouvelle  métamorphose,  plus  extraordinaire  encore  que 
les  précédentes:  le  champ  de  la  politique  étant  devenu  sté- 
rile pour  lui,  il  passa  dans  celui  de  la  théologie;  il  se  mit  à 
composer  des  sermons  de  commande  pour  des  ministres 
qui,  faute  de  capacité  ou  de  zèle,  trouvaient  plus  commode 
d'acheter  des  homélies  toutes  faites  que  de  les  faire  eux- 
mêmes.  Combe  confectionna  soixante-treize  homélies 
pour  ce  genre  de  commerce.  Il  ne  laissa  pas,  dit-on,  d'y 
mettre  de  la  conscience  et  du  talent. 

Ce  fut  à  cette  époque  (vers  1810)  que  notre  auteur,  re- 
devenu poète,  commença  à  publier  celui  de  tous  ses  ou- 
vrages qui  eut  le  plus  de  vogue:  le  docteur  Syntaxe.  Une 
circonstance  fortuite  l'amena,  comme  toujours,  à  verser 
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dans  ce  nouveau  moule  sa  verve  inépuisable.  Le  dessina- 
teur Rawlandson  offrit  au  célèbre  éditeur  Ackerman,  pour 
sa  nouvelle  revue  fPoefical  Magazine),  une  série  de  dessins 
représentant  un  vieux  ministre,  à  la  fois  pasteur  et  maître 
d'école,  qui,  s'étant  pris  de  passion  pour  l'art,  voyage  pen- 
dant ses  vacances  à  la  recherche  du  pittoresque.  Acker- 
man connaissait  Combe  et  la  souplesse  de  son  esprit;  il  le 
chargea  de  fournir  chaque  mois  un  texte  en  vere  pour  une 
gravure. 

Le  succès  fut  immense.  Le  docteur  Syntaxe  devint  le 
héros  du  moment.  La  mode  s'empara  de  son  nom;  il  y  eut 
des  chapeaux,  des  perruques,  des  habits  à  7a  Syntaxe. 
L'éditeur  fut  si  satisfait  qu'il  employa  Combe  à  plusieurs 
autres  publications;  de  sorte  que  ce  vieillard  de  soixante- 
dix  ans  fournissait  en  moyenne  à  Ackerman  six  grandes 
pages  in-quarto  par  jour,  indépendamment  des  travaux 
de  divers  genres  qu'il  livrait  à  d'autres  éditeurs. 

Le  "  Voyage  du  docteur  Syntaxe  à  la  recherche  du  pitto- 
resque "  fut  suivi  de  deux  autres  "voyages":  l'un  où  le 
docteur,  devenu  veuf,  se  met  à  la  recherche  d'une  consola- 
tion; l'autre,  formant  la  troisième  et  dernière  partie  du 
poème,  où  on  nous  le  montre  en  quête  d'une  seconde 
femme.  La  réputation  de  ces  deux  nouvelles  parties  ne 
fut  pas  moindre  que  celle  de  la  première. 

Grâce  à  cette  prodigieuse  fécondité,  Combe  put  vivre  à 
l'abri  du  besoin;  mais  il  ne  fut  jamais  en  état  de  se  libérer 
de  ses  dettes,  qui  pesèrent  sur  lui  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Durant  toute  cette  période  de  sa  vie,  il  resta  sous  la  main 
de  la  justice.  Il  était  interné,  non  pas  dans  la  prison  pour 
dettes,  mais  dans  le  voisinage  de  cette  prison,  et  il  lui 
était  interdit  de  sortir  d'un  certain  rayon.  C^tte  sujétion 
ne  paraît  pas  avoir  été  pour  lui  une  gêne  ni  un  chagrin.  Le 
Strand  était  compris  dans  les  limites  qui  lui  étaient  assi- 
gnées, et  il  ne  lui  en  fallait  pas  davantage,  car,  son  édi- 
teur et  son  ami  Ackerman  y  demeurant,  il  était  libre  d'al- 
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1er  chez  lui,  soit  pour  y  dîner,  soit  pour  demander  quelques 
centaines  de  shillings  quand  il  s'apercevait  que  sa  bourse 
était  vide.  Beaucoup  de  personnes,  d'ailleurs,  venaient 
voir  l'auteur  du  Docteur  Syntaxe.  "  Quoique  prisonnier, 
dit  un  de  ses  contemporains,  il  jouissait  d'une  excellente 
société  et  vivait  heureux  au  milieu  de  ses  livres,  qui 
étaient  très  nombreux."  Un  de  ses  amis  lui  ayant  propo- 
sé de  conclure  un  arrangement  avec  ses  créanciers  afin  de 
recouvrer  sa  liberté,  Combe  refusa.  "Comme  le  plus  an- 
cien prisonnier,  répondit-il,  j'ai  les  deux  meilleures 
chambres  pour  une  somme  modique,  et  mes  habitudes 
sont  devenues  si  sédentaires,  que  si  je  demeurais  dans  le 
plus  grand  square  de  Londres,  je  n'en  ferais  peut-être  pas 
le  tour  une  fois  par  mois." 

En  1841,  sa  femme,  qui  était  folle  depuis  plusieurs  an- 
nées, étant  morte.  Combe  se  remaria.  Il  épousa  miss  Hat- 
field,  la  sœur  d'une  femme  de  talent,  mistress  Cosway,  et 
qui,  renommée  elle-même  pour  son  intelligence  et  sa  beau- 
té, avait  été  recherchée  par  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre.  Le  choix  qu'elle  fit  de  Combe  qui 
avait  soixante-treize  ans,  nous  montre  quel  prestige  avait 
encore  sa  personne  et  son  nom.  On  a  dit  que  cette  seconde 
union  n'avait  pas  été  plus  heureuse  que  la  première.  Le 
poète  Campbell  contredit  cette  assertion  :  "  Après  la  mort 
de  sa  première  femme,  dit-il.  Combe  fit  un  très  bon  ma- 
riage avec  la  sœur  de  mistress  Cosway,  et  les  misères  cau- 
sées par  les  imprudences  de  sa  jeunesse  furent  bien  adou- 
cies par  les  soins  et  les  attentions  de  cette  aimaible 
femme." 

Après  la  publication  des  trois  voyages  du  docteur  Syn- 
taxe, la  santé  de  Combe  déclina;  sentant  sa  verve  tarir,  il 
posa  enfin  sa  plume.  Il  paraît  que,  malgré  la  légèreté  de 
sa  vie  et  le  peu  de  gravité  de  ses  ouvrages,  Combe  ne  cessa 
pas  de  se  considérer  comme  un  bon  chrétien.  Un  de  ses 
biographes  assure  qu'il  eut  toujours  une  confiance  entière 
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dans  la  Providence,  et  que,  plein  d'assurance  en  l'immor- 
talité, il  vit  sans  trouble  approcher  la  dernière  heure.  Il 
eut  cependant,  avant  de  quitter  ce  monde,  une  très  i)é- 
nible  déception.  N'ayant  pas  d'enfant,  il  avait  adopté  un 
jeune  homme  auquel  il  voulait  léguer  l'histoire,  écrite  par 
lui-même,  de  sa  longue  et  étrange  carrière,  avec  l'autori- 
sation de  la  publier  après  sa  mort.  Mais  ce  jeune  homme 
l'offensa  de  la  manière  la  plus  sensible,  et  le  vieillard  ré- 
solut de  le  déshériter  en  détruisant  son  manuscrit.  L'ou- 
vrage était  si  volumineux  qu'il  lui  fallut  une  semaine  en- 
tière pour  le  brûler.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  la 
lumière  qu'il  employa  à  cette  œuvre  d'immolation  ne 
s'éteignit  pas;  il  présenta  lui-même,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  feuillets  à  la  flamme,  qui  les  dévora.  Quelques 
heures  après  avoir  achevé  ce  sacrifice,  il  s'éteignit  aussi. 
Il  avait  quatre-vingt-deux  ans. 

On  trouva  dans  ses  papiers  une  ëpitaphe  en  latin  qu'il 
avait  composée  pour  lui-même;  on  peut  la  traduire  ainsi: 

Ci-gît  un  homme  qui  ne  fut  pas  sans  instruction, 

Xon  plus  que  sans  esprit  et  sans  amabilité  ; 

Qui  ne  manqua  pas  de  piété  envers  Dieu, 

Dont  il  reconnut  toujours  la  providence  ; 

Qui  certes  commit  bien  des  péchés, 

Mais  ne  laissa  pas  d'espérer  le  salut 

De  l'infinie  clémence  du  Seigneur. 

Cette  épitaphe  était  accompagnée  de  la  note  suivante: 
"  Mais  aura-ton  le  désir  ou  plutôt  les  moyens  de  mettre 
une  plaque  de  marbre  sur  ma  tombe?  J'en  doute." 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  aimeront  sans 
doute  à  connaître  ce  fameux  Docteur  Stmtaxe  qui  fit  tant 
de  bruit  lorsqu'il  parut,  nous  allons  donc  leur  en  donner 
une  courte  analyse  en  y  joignant  plusieurs  des  dessins  de 
Rawlandson,  qui  furent  pour  moitié,  si  ce  n'est  davantage, 
dans  le  succès  du  poème. 
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Au    commencement  du    premier    chant,  l'auteur  nous 
présente   le   docteur   Syntaxe  assis    sur   son   fauteuil   et 

plongé  dans  une  profonde  mé- 
ditation. Sa  classe  est  finie; 
sa  femme  est  allée  cliez  un  voi- 
sin pour  apprendre  les  cancans 
de  la  ville;  le  docteur  a  le  loi- 
sir de  se  reposer  et  de  réfléchir 
un  moment.  A  quoi  songe-t-il? 
A  lui-même,  à  sa  destinée  :  c'est 
une  pau\Te  vie  que  la  sienne. 
Maintenant  il  n'a  plus  aucune 
chance  d'avancement.  Il  lui 
faudra  végéter  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  dans  une  petite 
cure.  Son  temps  se  passe  à  par- 
courir sa  paroisse,  à  prêcher,  à 
gronder,  à  menacer  les  pé- 
cheurs, à  attraper,  —  trop  ra- 
rement, —  un  dîner  au  passage, 
à  enterrer  les  uns,  à  baptiser 
les  autres,  à  marier  les  étour- 
dis qui,  dupés  par  leurs  cœurs,  changent  leur  vie  tran- 
quille contre  les  embarras  du  ménage.  Et  tout  cela  pour 
trente  livres  par  an!  Trente  livres!  quand  les  impôts  aug- 
mentent; quand  le  bœuf,  le  mouton,  le  grain,  la  bière,  de- 
viennent tous  les  jours  plus  chers;  quand  les  élèves,  dont 
l'appétit  a  toujours  été  proverbial,  travaillent  de  moins 
en  moins  et  mangent  de  plus  en  plus!  Le  bouleau  lui-même, 
oui,  le  bouleau,  qui  fait  toute  l'autorité,  tout  le  prestige 
du  professeur,  augmente  de  prix,  de  sorte  que,  par  écono- 
mie, il  faut  souvent  épargner  l'enfant  pour  épargner  la 
verge.  Si  les  choses  continuent  ainsi,  il  sera  réduit  à  fer- 
mer boutique.  Que  faire  pour  améliorer  sa  situation?  que 
faire? 


Le  docteur  Syntaxe  se  livre  S,  ses  réflexions. 


LES  OUBLIES  257 

Tandis  que  le  docteur  Syntaxe  se  livrait  à  ces  tristes 
réflexions,  une  idée  lumineuse  se  fit  jour  dans  son  esprit. 
Il  se  leva  de  son  siège  et  se  mit  à  arpenter  la  chambre  à 
grands  pas.  Il  poursuivait  ainsi  sa  radieuse  vision,  quand 
il  fut  dérangé  par  une  de  ces  visites  qui  tous  les  jours 
troublent  le  repos  de  plus  id'un  brave  homme,  la  visite  de 
sa  femme. 

La  bonne  Mme  Syntaxe  avait  peut-être  dépassé  de  dix 
ans  les  jours  de  sa  grâce  et  de  sa  bonne  humeur;  mais  elle 
n'avait  rien  perdu  de  son  goût  pour  la  domination.  Cette 
qualité  n'avait  fait,  au  contraire,  que  s'accroître  en  elle. 
Son  mari  s'en  était  bien  aperçu,  et  quand  le  verbe  de  la 
dame  s'élevait  outre  mesure,  il  ne  trouvait  plus  à  ré- 
pondre que  oui  et  non.  Si  elle  avait  quelque  sujet  de  co- 
lère, ou  la  voyait  houspiller  vertement  les  élèves  et  même 
le  maître.  Pour  se  venger  de  la  plus  petite  injure,  elle 
mettait  en  jeu  et  la  langue  et  les  bras,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  gens  du  pays,  les  ongles  eux-mêmes  étaient  de  la  par- 
tie; elle  était  grosse,  grasse,  toute  ronde:  il  était  impos- 
sible de  la  voir  sans  penser  à  un  poudding  posé  sur  deux 
jambes.  II  n'entrait  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser 
longtemps  son  intérieur  tranquille.  Elle  était  de  ces 
femmes  bruyantes  qui  passent  leur  temps  à  tout  bouscu- 
ler dans  une  maison,  et  qui  remplacent  leurs  charmes  dis- 
parus par  des  discours  véhéments  sur  les  devoirs  de  leurs 
maris. 

Quanid  Mme  Syntaxe  vit  le  docteur  se  promener  dans  la 
chambre  d'un  air  inspiré  en  levant  les  bras,  au  lieu  d'être 
paisiblement  assis,  comme  tous  les  soirs  dans  son  fauteuil, 
elle  s'arrêta  tout  étonnée  et  poussa  plusieurs  exclama- 
tions, que  son  mari  se  hâta  d'interrompre.  "  Assieds-toi, 
lui  dit-il,  ma  bien-aimée,  et,  je  t'en  prie,  écoute-moi  pa- 
tiemment. Fais-moi  ce  plaisir  une  fois  dans  ma  vie.  J'ai 
dans  la  tête  un  projet  qui  certainement  est  une  inspiration 
du  ciel.  Si  tu  veux  m'aider  de  tes  conseils  pour  le  mener 
Mars.— 1904.  17 
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à  bonne  fin,  nous  verrons  luire  des  jours  nouveaux.  Notre 
année  se  terminera  dans  l'abondance.  Nous  aurons  de 
bons  morceaux  pour  nos  -dîners  et  du  vin  à  la  place  de 
notre  bière  fabriquée  à  la  maison.  L'été,  nous  attellerons 
notre  bidet  à  une  voiture  et  nous  irons  nous  promener.  Tu 
porteras  de  la  soie  et  des  dentelles;  tu  éclipseras  la 
femme  de  l'épicier,  et  tout  le  monde  sera  forcé  de  convenir 
que  c'est  toi  qui  donnes  le  ton  dans  la  ville." 

La  bonne  dame  écoutait  en  souriant;  elle  demanda  quel 


Le  docteuriSyntaxe  part  en  voyage. 


était  ce  projet  qui  devait  les  conduire  à  la  fortune.  Syn- 
taxe reprît: 

"  Je  voyagerai,  et  je  raconterai  mon  voyage.  Tu  sais 
ce  que  vaut  ma  plume;  je  me  servirai  aussi  du  crayon.  Je 
voyagerai,  j'écrirai,  je  dessinerai,  j'imprimerai,  je  gagne- 
rai de  l'argent.  Ici  des  vers,  là  de  la  prose,  des  dessins 
partout.  Plus  d'un  a  fait  sa  fortune  avec  un  livre,  pour- 
quoi ne  ferais-je  pas  la  mienne? 

"  La  semaine  prochaine,  mes  garçons  s'en  iront  en  va- 
cances et  j'aurai  un  mois  de  liberté.    Prépare-moi  mes  ha- 
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bits,  mon  linge,  de  l'argent.  Ralph  me  sellera  la  Grise. 
On  dira  de  moi  ce  que  Ton  voudra;  dans  quinze  jours,  je 
serai  loin  d'ici,  et  avant  un  mois  notre  affaire  sera  faite."" 

Enchantée  des  projets  de  son  mari,  Mme  Syntaxe  se  mit 
à  l'œuvre.  Elle  raccommoda  ses  vêtements,  et,  chose  plus 
difficile,  elle  parvint  à  réunir  vingt  billets  d'une  livre  cha- 
cun qu'elle  serra  dans  une  bourse.  Enfin  arriva  le  moment 
du  départ.  Ralph  amena  la  Grise  toute  sellée  devant  le 
perron;  le  docteur  parut.  Il  y  avait  dans  son  maintien 
une  dignité  plus  qu'ordinaire.  Il  embrassa  une  dernière 
fois  sa  femme  qui  l'accompagnait,  et  enfourcha  son  che- 
val. "Bonne  chance,  bonne  chance!"  lui  cria  Mme  Syn- 
taxe.   Et  il  s'éloigna. 

Les  passants  qui  sifflaient  ou  chantaient  en  se  rendant 
à  leur  travail  quotidien,  se  taisaient  en  apercevant  le  doc- 
teur et  le  saluaient.  Il  leur  rendait  leur  salut  avec  gravi- 
té. Quand  il  longea  l'église,  il  ne  put  s'empêcher  de  re- 
garder le  clocher  et  d'exprimer  ses  griefs  en  ces  termes: 
"Ingrate  et  aveugle  église!  elle  n'a  rien  fait  pour  moi. 
Tandis  qu'on  voit  tant  de  gens  devenir  doyens  ou  recteurs, 
vivre  à  l'aise  et  faire  bonne  chère  tous  les  jours  de  l'année, 
elle  m'a  laissé  dans  la  gêne;  elle  a  méconnu  mon  mérite. 
J'ai  travaillé  dans  la  vigne,  et  je  n'ai  pas  reçu  mon  salaire. 
J'ai  labouré  le  sol,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pressé  la 
grappe  et  bu  la  liqueur.  J'ai  nourri  le  troupeau,  et 
d'autres  ont  mangé  la  savoureuse  chair  des  moutons.  J'ai 
soigné  la  ruche,  et  les  bourdons  ont  emporté  le  miel.  Aussi, 
maintenant,  je  me  tourne  vers  un  labeur  plus  fécond.  De 
nouveaux  horizons  s'ouvrent  devant  moi.  Ingrate  église, 
adieu!  " 

Syntaxe,  tout  entier  à  ses  pensées  et  aux  brillantes  pers- 
pectives que  l'avenir  présentait  à  son  imagination,  avait 
fait  bien  du  chemin  quand  il  revint  au  sentiment  de  la 
réalité.  La  Grise,  dont  sa  main  distraite  avait  laissé 
flotter  les  rênes,  avait  marché  au  hasard;  elle  avait  con- 
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finit  son  maître  dans  une  vaste  plaine,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  un  groupe  d'ânes.  Ces  ânes  se  mirent 
à  braire,  et  c'est  ce  qui  arracha  Syntaxe _à  ses  préoccupa- 
tions. A  ce  bruit  discordant,  il  tressaillit  et  regarda 
autour  de  lui.  "  Où  suis-je?  pensa-t-il.  Dans  quel  désert 
me  suis-je  égaré?  Aussi  loin  que  peut  s'étendre  la  vue,  pas 
un  bois,  pas  un  arbre,  pas  une  maison.  Je  n'aperçois  ni 
un  homme,  ni  une  femme;  je  n'entends  ni  chien  qui  aboie, 
ni  coq  qui  chante,  ni  brebis  qui  bêle.     Sans  ces  ânes,,  qui 


Le  docteur  Syntaxe  consultant  le  poteau  indicateur. 

sont  du  moins  des  créatures  animées,  je  me  croirais  dans 
un  monde  inhabité.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  ici  le 
moindre  croquis." 

Cependant,  le  docteur  vit  poindre  au  loin  un  poteau 
dont  les  bras  étendus  semblaient  devoir  indiquer  la  route, 
et  il  poussa  sa  monture  de  ce  côté.  Il  s'approcha  du  po- 
teau, l'examina  de  près;  mais  l'inscription  qu'il  avait  dû 
porter  était  complètement  effacée:  il  n'y  avait  plus  trace 
de  lettres.  C'était  bien  un  poteau  indicateur,  mais  qui 
n'indiquait  rien.  Il  y  a  en  ce  monde  d'autres  guides  qui 
ne  guident  personne  et  ressemblent  à  ce  poteau. 
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Syntaxe  prit  le  parti  d'attendre  que  quelqu'un  vînt  à 
passer.  Il  s'assit  par  terre  sur  une  petite  butte  et  laissa 
brouter  un  peu  la  Grise.  Puis,  pour  ne  pas  perdre  son 
temps,  il  se  décida  à  faire  une  esquisse  du  poteau. 

"  Pourquoi  pas,  après  tout?  se  dit-il.  Ce  poteau  ne 
manque  pas  de  pittoresque.  D'ailleurs,  j'ai  bien  le  droit 
d'y  ajouter  ce  groupe  d'ânes  qui  paît  là-bas.  Et  qui  m'em- 
pêche de  transporter  ici  cette  flaque  d'eau  où  la  Grise  est 
en  train  de  boire,  et  de  changer  ses  bords  plats  en  une  rive 


Le  docteur  SynUuce  attaqué  i>ar  des  brigands. 

escarpée,  et  même  d'en  faire  un  ruisseau  et  d'v  jeter  un 
pont?  Je  ne  fais  qu'imiter  les  autres  peintres.  Je  ne  me 
contente  pas  de  copier,  j'interprète;  je  supprime  et 
j'ajoute;  j'embellis  la  nature.  N'est-ce  pas  là  le  propre  de 
l'art?  Ainsi,  j'aurai  obtenu  un  résultat  dont  peu  d'artistes 
peuvent  se  vanter:  j'aurai  fait  tout  un  paysage  avec  un 
poteau.'' 

Son  dessin  achevé,  le  docteur,  las  d'attendre  et  de  ne 
voir   venir  personne,   remonta   sur  son   cheval   et  se   re- 
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mit  en  route.  Enfln,  après  avoir  longtemps  marché  droit 
devant  lui,  il  trouva  un  chemin  frayé  qui  le  conduisit  dans 
un  bois  touffu.  Quelles  délices  de  se  rafraîchir  à  l'ombre 
des  arbres  après  avoir  supporté  l'accablante  chaleur  de 
la  plaine!  Mais,  hélas!  les  joies  humaines  sont  courtes,  et 
le  malheur  arrive  au  moment  où  nous  nous  y  attendons  le 
moins.  Tout  à  coup  trois  brigands  sortent  impétueuse- 
inent  d'un  buisson,  se  jettent  sur  la  Grise  dont  ils  sai- 
sissent les  rênes,  et  menacent  la  vie  du  docteur.  Le  pauvre 
Syntaxe,  tremblant  de  peur,  ne  songe  pas  un  instant  à  ré- 
«ister  à  la  force;  il  se  soumet  au  bon  plaisir  des  farouches 
agresseurs  et  donne  docilement  la  bourse  qu'on  lui  de- 
mande. Mais,  non  contents  de  l'avoir  dépouillé,  les  pru- 
dents voleurs  veulent  le  mettre  hors  d'état  de  les  pour- 
suivre; ils  le  font  descendre  de  cheval,  le  lient  avec  des 
cordes  et  l'attachent  au  tronc  d'un  arbre.  Après  l'avoir 
^insi  garrotté,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  faire  aucun 
mouvement,  ils  l'abandonnent  à  son  déplorable  sort. 

Nous  verrons  à  quelle  circonstances  le  malheureux  Syn- 
taxe dut  le  salut  qu'il  était  incapable  de  se  procurer  lui- 
même. 

XXX. 

(A.  suivre) 
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PART  la  Vierge  Marie,  mère  du  Christ,  il  n'est 
pas  de  sainte  canonisée  qne  les  beaux  arts  et 
la  littérature  ont  plus  couverte  de  leurs  fa- 
veurs et  prise  davantage  pour  thème  de  leurs 
œuvres.  Mais  tandis  que  la  première  le  doit  à  ses 
qualités  et  à  ses  vertus  presque  divines,  Marie  de 
Magdala  le  doit  à  la  maison  du  péché  dans  laquelle  ont 
vécu  son  cœur,  son  âme  —  et  ses  membres. 

"  Je  voudrais  écrire  de  cette  femme,  disait  Lacordaire, 
ce  moine  si  bien  fait  pour  la  comprendre,  je  voudrais 
écrire  de  cette  femme.  Louée  dans  tout  l'univers  par 
l'Evangile,  elle  n'a  pas  besoin  qu'une  plume  mortelle  ra- 
vive dans  les  ombres  de  ce  siècle  sa  gloire  du  temps.  Nul 
nom  plus  que  le  sien  n'a  résisté  à  l'indifférence,  parce  que 
le  péché  même  lui  ouvre  des  routes  dans  l'admiration  des 
hommes. . ." 

Comme  il  arrive  trop  souvent  chez  le  Hugo  de  la  chaire 
catholique,  cette  dernière  raison  alléguée  par  lui,  juste 
d'ailleurs,  est  plus  que  discutable  sur  ses  lèvres  de  prêtre. 
Depuis  la  chute  dans  l'Eden,  au  matin  des  mondes,  l'hu- 
manité est  déjà  assez  inclinée  à  aimer  "  cette  ineffable 
beauté  du  péché"  dont  parle  ailleurs  encore  le  célèbre 
dominicain,  sur  un  mode  étrangement  caresseur.  Il  y  en 
a  en  nous,  en  nos  pauvres  cœurs  de  chair  et  de  boue,  une 
sympathie  innée  et  ignoble  pour  le  mal  et  ce  n'est  pas  aux 
détenteurs  du  verbe  k  venir  de  le  féconder  ou  l'excuser,  à 
venir  en  faire  un  motif  d'admiration.     Si  le  repentir  est 
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beau,  l'innocence  toute  blanche  est  plus  belle:  j'aime  mieux 
la  vierge  ensanglantée  Cécile,  la  fiancée  de  Valérien,  que 
Madeleine,  l'ex-courtisane  de  Magdala,  même  devenue 
l'amie  de  Jésus.  Et  aucun  théologien  ne  pourrait  me 
contredire  sur  ce  point,  car  il  restera  toujours  vrai  de  dire 
ceci:  après  la  seule  chute  d'une  seule  nuit  d'amours,  un 
cœur  humain  peut  redevenir  chaste,  mais  c'en  est  fait  de 
sa  virginité.  "  Il  ne  suivra  jamais  plus  l'Agneau  partout 
où  il  ira  "  et  la  rosée  des  pleurs  ne  sera  plus  que  le  paie- 
ment d'une  dette  non  acquittée. 

Le  grand  orateur  dominicain  a  pris  d'ailleurs  le  soin  de 
condamner  lui-même  son  opinion  quand  dans  un  autre  pas- 
sage sur  Madeleine,  il  a  dit:  "Vendre  sa  chair  sans  don- 
ner son  cœur,  c'est  le  degré  le  plus  profond  de  l'abjection. 
Et  Marie  en  était  descendue  là." 

Nous  voilà  loin  de  l'admiration  suscitée  en  nous  par 
son  péché. 

Bizarre  comme  il  peut  paraître  de  prime  abord,  mon 
doux  poète  protestant,  lord  Tennyson,  me  semble  avoir 
mieux  analysé  la  raison  de  notre  amour  pour  elle: 

Not  she  witli  traiterons  kiss  her  saviour  stung 
Not  she  denied  him  with  iinholy  tongue  ; 
She  witli  apostks  shrank,  could  danger  brave, 
Last  at  hiis  cross  and  earliest  at  his  grave. 

La  dernière  à  la  croix,  la  première  à  la  tombe:  oui,  c'est 
bien  cela. 

Nous  aimons  tant  la  bravoure,  la  grandeur,  le  dévoue- 
ment, la  franchise  ;  ces  vertus  humaines  et  actives  recèlent 
pour  nous  tant  de  charmes,  que  tout  de  suite,  nous  sommes 
portés  à  les  estimer  beaucoup  plus  que  la  simple  qualité 
du  repentir:  celui-ci  n'étant  souvent  qu'un  autre  nom  pour 
le  remords  nécessaire  et  fatal. 

J'ai  là,  en  ce  moment-ci,  devant  moi,  quelques  repro- 
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diictions  de  peintures  de  maîtres  qui  nous  donneront  peut- 
être  d'autres  motifs  pour  étudier  la  psychologie  de  la 
vogue  de  Madeleine. 

Voici  le  tableau  d'Ary  Scheffer:  cramponnée  aux  pieds 
de  la  croix,  elle  est  là  toute  écartelée  et  toute  pantelante, 
contemplant  le  Pendu  du 


Golgotha. 
rien,  elle 
pas,  elle 
ses    yeux 


Elle  ne  dit 
ne  prie  même 
aime  et  seuls 
parlent:    c'est 


un  mélange  d'amour  et 
de  douleur  et  l'incarna- 
tion de  ces  deux  effluves 
immenses  est  digne  de  ce- 
lui à  qui  elle  est  adres- 
sée. 

L'image  de  Guido  Re- 
ni  exprime  surtout  la 
tristesse  et  la  peur.  La 
figure  toute  émaciée  et 
les  membres  grêles,  le 
corps  qui  suinte  la  mor- 
tification et  le  brisement 
pour  le  Christ,  tout  donne 
ridée  de  la  crainte  des 
châtiments  sans  fin.  Ce 
n'est  pas  la  femme  de 
l'Evangile,  celle  qui  a  été 
pardonnée  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé.  C'est  une  fille  d'Eve  sans  foi  et  sans  es- 
poir, sans  espoir  parce  que  précisément  elle  n'a  pas  la  cer- 
titude du  pardon.  Telle  la  femme  moderne  ee  confessant 
par  habitude  familiale:  rien  de  plus. 

La  gravure  du  Correggio  a  un  relent  de  sensualisme  ex- 
cessif.   Marie  est  une  belle  Orientale,  une  indolente  qui  a 
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très  chaud  et  se  découvre  beaucoup  trop.  Très  gracieuse 
cependant,  elle  lit  je  ne  sais  quel  livre,  mais  ce  n'est  sûre- 
ment pas  les  Psaumes  du  Roi  Prophète.  Sans  la  croix  de 
fer,  et  sans  le  squelette  qui  gisent  à  ses  côtés,  cette  dame 
en  fichu  bleu  et  en  rubans  mauves  ne  donnerait  nullement 
l'idée  de  la  sainte  de  Magdala. 

Correggio  peint  toujours  ainsi  d'ailleurs:  cet  incrédule 
"  qui  ne  peignit  que  des  tableaux  d'église  "  me  fait  l'effet 
d'Adolphe  Bonguereau  nous  donnant  ses  Vierges.  Je  défie 
aucune  jeune  fille  honnête  d'oser  poser  comme  "  modèle  " 
de  ces  madones-là.  C'est  l'invasion  de  la  volupté  dans  la 
piété.  C'est  le  christianisme  des  "  Cigognes  "  préconisé 
par  M.  de  Vogue:  ce  n'est  pas  le  christianisme  du  Christ. 

Connaissez-vous  la  toile  de  Jean  Béraud?  La  scène  se 
passe  dans  le  collège  de  France.  Presque  divin,  le  Christ 
est  là,  les  bras  à  demi  ouverts;  un  air  de  sérénité  immense 
'Se  lit  sur  sa  face;  il  est  calme,  il  est  bon,  il  est  l'Homme 
idéal,  peut-être  est-il  Dieu.  A  ses  pieds,  couchée  de  tout 
son  long  sur  le  parquet,  dans  une  attitude  un  peu  théâ- 
trale, une  femme  vêtue  d'une  robe  diaphane  de  dentelle 
blanche  pleure  toutes  les  larmes  de  son  âme.  A  l'entour 
de  ces  deux  augustes  personnages,  on  y  voit  les  hommes 
du  jour,  d'hier  et  d'aujourd'hui;  Renan  le  douteur,  Huxley 
l'agnostique,  Zola  le  pornographe  s'y  reconnaissent  facile- 
ment, Renan  surtout.  Les  autres  qui  sont  censés  repré- 
senter la  littérature  et  la  science,  le  doute  et  le  vrai  sont 
peints  aussi  d'après  des  noms  réels.  Au  bas  du  tableau 
auprès  de  la  signature  de  l'artiste,  on  lit:  Madeleine  et 
les  Pharisiens.  Et  ceci  est  heureux,  car  personne  ne  l'au- 
rait deviné.  Drôle  comme  elle  appert  à  nos  yeux,  cette 
œuvre  fut  très  admirée  et  discutée  au  Salon  de  1896.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  moderniste  ni  de  plus  abracadabrant. 
Cela  ferait  très  bien  dans  certaines  petites  chapelles  des 
Etats-Unis. 

L'Américain  Burne-Jones  a  aussi  une  Madeleine  dans  sa 
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"  Résurrection  ".  Deux  anges  sont  assis  à  côté  de  la  tombe 
du  Rabboni.  Leurs  ailes  sont  repliées  derrière  leurs  têtes 
—  leurs  ailes  dont  quelques  plumes  sont  l'objet  de  la  vé- 
nération fanatique.  Auréolés  dans  des  flots  de  lumière 
ils  vsont  muets  d'étonnement  à  la  vue  du  Ressuscité.  Ma- 
rie se  tient  au  milieu  d'eux  et  près  de  Lui,  très  près.  Ma- 
jestueuse et  digne  elle  s'apprête  à  parler.  Et  ceci  est  de 
la  pure  fantaisie,  car  la  scène  n'est  pas  vraisemblable,  du 
moins  si  l'on  tient  à  la  véracité  des  récits  évangéliques. 

Le  Titien,  Paul  de  Véronèse,  Rossetti,  ont  aussi  de  re- 
marquables pénitentes  "  so  called  at  least  "  mais  c'est 
toujours  la  même  idée  de  piétisme  uni  à  la  galanterie: 
encore  une  fois,  les  dieux  sont  morts  et  les  saintes  aussi. 

La  littérature  s'est  efforcée  parfois  comme  la  peinture 
•de  décrire  la  suave  amie  du  Sauveur  crucifié,  mais  sans  en 
excepter  Lacordaire,  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'elle  n'y  ont 
vu  qu'  "  une  femme  qui  a  un  passé."  C'est  à  qui  brodera, 
cisèlera,  inventera  du  nouveau. 

Il  leur  faut  du  nouveau  n'en  fût-il  plus  au  monde.  Ibsen 
a  vu  en  elle  la  régénérée  de  l'âge  moderne.  Dumas  a  i>ensé 
à  elle  dans  une  pièce  dont  vous  m'excuserez  de  ne  pas  dire 
le  titre.  Tout  récemment,  l'allemand  Hermann  Suder- 
man  en  a  fait  la  maîtresse  de  Judas  le  traître  et  l'on  sait 
comment  la  gracieuse  actrice  qu'est  madame  Fiske  s'est 
chargée  de  colporter  cette  trouvaille  sur  la  scène  améri- 
caine. Monlaur,  s'en  est  servi  comme  héroïne  du  "  Rayon." 
J'en  veux  citer  un  fragment: 

"  Ce  fut  un  spectacle  curieux,  ce  festin  juif  en  l'an  29 
de  notre  ère.  La  salle  était  basse  et  fraîche.  De  longues 
traînées  de  lumière  tombaient  éblouissantes  sur  les  robes 
bariolées  des  pharisiens.  Et  tout  à  coup  surgit  une  appa- 
rition exquise  et  inattendue.  L'n  rayon  capricieux  nim- 
bait d'or  la  grâce  de  sa  beauté  blonde.  Une  tunique  de 
pourpre  la  drapait  comme  une  statue  antique;  ses  bras 
nus  soulevaient  un  vase  d'albâtre;  ses  cheveux  tombaient 
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en  torsades  lourdes  mêlées  de  filiorane  et  de  perles.  Mais 
la  femme  qui  s'avançait  ne  portait  pas  de  voile  et  toute  la 
ville  connaissait  l'insolence  de  sa  beauté  souveraine. 

Elle  glissa  très  vite,  sans  bruit,  comme  elle  était  entrée. 
Elle  arriva  ainsi  derrière  un  étranger.  Et  des  larmes 
l'inondaient,  des  sanglots  convulsifs  la  secouaient  toute; 
elle  tomba  à  genoux,  cachant  son  visage  contre  les  pieds 
du  Maître  et  lui  disant  son  repentir,  sa  douleur,  son  dé- 
goût d'elle-même  dans  ces  larmes  intarissables  qui  cou- 
laient toujours. 

Et  Lui,  il  se  taisait.  Ce  brisement  d'une  âme  doulou- 
reuse et  égarée  il  l'accueillait  comme  une  oblation  sacrée. 
La  terre  jusqu'à  lui  ne  connaissait  pas  l'expression  qui 
maintenant  animait  son  visage.  Jusque-là  on  pardonnait 
sans  doute,  mais  avec  quelle  hauteur!  on  avait  pitié  mais 
de  quelle  distance!  Et  Lui,  sa  compassion  infinie  semblait 
combler  le  gouffre  qui  le  séparait  de  la  pauvre  créature 
agenouillée.  Son  pardon  semblait  effacer  tout  un  passé 
et  créer  une  âme  nouvelle.  A  travers  son  immobilité  et 
son  silence  une  tiède  douceur  surhumaine  émanait  de  Lui 
que  Joïdah  le  grand  contemplatif  éleva  les  mains  répétant 
comme  en  rêve:  "L'hôte  inconnu  est  l'envoyé  de  Dieu." 

Mais  seul  il  comprenait.  Un  silence  de  stupeur  planait, 
formidable,  sur  les  convives.  Us  regardaient  scandalisés, 
révoltés.  Jamais  rien  de  plus  contraire  à  leurs  idées  et  à 
leurs  mœurs  n'aurait  pu  se  produire.  Qu'un  rabbin  se 
laissa  approcher  par  une  femme,  fût-elle  pure  comme  la 
lumière  eût  été  un  fait  inoui.  Mais  une  femme  perdue! 
Le  terrible  silence  précédait  un  éclat  de  tempête. 

Marie  n'entendait  pas  ce  silence.  Mais  se  souvenant 
qu'elle  était  venue  porter  au  Maître  un  hommage  moins 
indigne  de  lui  que  ses  larmes,  elle  brisa  à  ses  pieds  le  vase 
■d'albâtre  plein  de  parfums. 

Et  elle  ne  savait  pas  encore  que  plus  précieux  que  le 
nard,  l'arôme  de  son  repentir  montait  comme  l'encens  ré- 
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serve  de  Tautel  vers  l'âme  du  Maître.''  C'est  beau.  C'est 
grand. 

Mais  sur  la  femme  tombée  devenue  l'amie  du  Christ,  je 
sais  une  page  beaucoup  plus  belle,  beaucoup  plus  grande 
encore,  plus  vivante  et  plus  sublime  auprès  de  laquelle 
tout  est  pâle  et  désuet. 

Elle  est  très  peu  connue  cependant,  car  elle  se  trouve 
dans  un  livre  ignoré  et  que  l'on  ne  lit  plus  depuis  long- 
temps, un  livre  dont  on  devrait  baiser  et  adorer  chaque 
page,  un  livre  auquel  je  crois  et  auquel  j'espère  croire  tou- 
jours comme  au  Verbe  de  Dieu,  un  livre  qui  ennuie  et  qui 
enivre,  un  Uxre  qui  n'est  pas  un  livre  puisqu'il  est  l'effluve 
de  Jéhovah:  ce  livre  c'est  celui  qu'à  défaut  d'autre  nom 
digne  de  lui,  nos  pauvres  langues  de  la  terre  appellent 
l'Evangile. 

■f-DdI.    Meleu. 
Troy,  X.-Y.,  25  février  1904. 


y.  B.  —  Dans  l'article  que  j'ai  publié  le  mois  dernier  sur 
Thomas  ^loore,  un  enchevêtrement  de  phrases  s'est  pro- 
duit par  suite  d'une  erreur  d'impression. 

Le  premier  paragraphe  de  la  page  165  doit  être  rétabli 
comme  suit: 

"  Voilà  la  note  des  amours  vraies,  des  amours  grandes 
que  ne  peuvent  tuer  ni  la  mort  ni  le  x>éché.  Ce  n'est  plus 
un  cœur  qui  se  repaît  des  charmes  d'un  autre,  c'est  un 
cœur  qui,  par  la  force  invincible  de  sa  tendresse,  en  amé- 
liore un  autre.  Etre  bon  pour  l'être  aimé,  lui  pardonner 
toujours  et  quand  même:  ceci  est  copié  sur  une  mère  ou 
sur  Dieu.  " 

J.  L. 
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II 


Omnium  autem  rerum,  ex  quibus  aliquid 
acquiritur,  nihil  est  agricultura  melitis, 
nikU  uberius,  nihil  dtilcius,  nihil  homine 
libero  digniiis.  (Cicero,  de  ofBciis,  lib.  :  I, 
cap.  XJ.II). 

De  tous  les  moyens  d'acquérir  de.s  biens,  il 
n'en  est  pas  de  meilleur,  de  plus  fécond,  de 
plus  doux,  de  plus  digne  de  l'homme  libre, 
que  l'agriculture. 


Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  il  a  été  dit  qu'on 
ne  saurait  être  en  mesure  de  donner 
aux  fils  de  cultivateur  l'éducation 
qu'ils  doivent  recevoir  pour  conser- 
ver le  respect  et  l'amour  de  l'agricul- 
ture qui  les  préserveront  ou  qui  les 
débarrasseront,  s'ils  l'ont  déjà,  du 
préjugé  qui  fait  croire  que,  lorsqu'on 
est  instruit,  l'on  ne  doit  pas  faire  un 
cultivateur,  sans  recourir  à  un  moyen 
qui  me  parait  être  la  solution  du  pro- 
blème discuté  dans  ce  travail.  Et, 
ce  moyen,  il  semble  tout  indiqué, 
dans  l'établissement  dans  nos  uni- 
versités, de  chaires  agronomiques  où 
l'on  pourrait  donner  des  cours  d'éco- 
rurale  et  d'agronomie  aux 
élèves  de  nos  écoles  normales,  à  nos 
inspecteurs  d'écoles,  à  nos  conféren- 
ciers agricoles,  à  nos  professeurs 
d'agriculture  de  l'avenir,  aux  jeunes  propriétaires  riches 
en  biens-fonds  à  faire  valoir  dans  nos  campagnes,  mais 


mm'  nomie 
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ÎD capables  de  les  mettre  en  rapport  faute  de  science  agro- 
nomique, et,  enfin,  aux  étudiants  des  professions  libérales, 
destinées,  pour  un  grand  nombre,  à  vivre  à  la  campagne, 
au  milieu  de  nos  populations  rurales. 

Ce  moyen,  il  est  approuvé  par  bon  nombre  de  nos  éco- 
nomistes, dans  les  classe  dirigeantes  de  la  société,  et  sur- 
tout parmi  notre  clergé  éducateur.  Mais,  par  contre,  je 
dois  dire  qu'en  certains  quartiers.  Ton  semble  oublier  que, 
s'il  est  vrai  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il 
lui  faut  cependant,  en  premier  lieu,  du  pain  pour  vivre. 
L'on  parait  ne  plus  se  souvenir  que,  si  quelques  hommes 
à  l'esprit  supérieur  ont  pu,  en  sortant  des  rangs  de  la 
classe  agricole,  atteindre  les  hautes  sphères  des  connais- 
sances et  des  jouissances  intellectuelles,  ils  le  doivent  sur- 
tout au  fait  que  ce  sont  les  travaux  agricoles  de  leurs 
pères  qui  les  ont  conduits  là!  Et,  par  suite  de  cet  oubli, 
par  suite  du  préjugé  qu'on  rencontre  chez  un  trop  grand 
nombre  de  gens  instruits  et  qui  perpétue  la  croyance  que 
le  cultivateur  n'a  pas  besoin  d'instruction,  l'on  en  vient  à 
écrire  ce  qui  semble  être  une  réponse  aux  demandes  que 
nos  éducateurs  ont  faites  à  nos  universités  de  donner  à 
l'agriculture,  dans  leur  programme,  le  rang  auquel  elle  a 
droit  parmi  les  sciences  et  les  arts  qui  sont  l'objet  de  leur 
sollicitude.  Je  relève  en  effet,  dans  la  plus  jeune  de  nos  re- 
vues littéraires  l'idée  suivante  émise  par  un  brillant  jeune 
abbé,  idée  allant  à  dire  que  certaines  sciences  ne  sauraient 
faire  partie  du  programme  de  l'enseignement  supérieur 
des  sciences  d'une  université,  mais  sont  plutôt  du  ressort 
des  écoles  de  sciences  appliquées.  En  émettant  une  telle 
idée,  on  oublie  évidemment  que  l'agriculture  a  intérêt  à  ce 
que  son  rôle  dans  la  société  soit  bien  compris,  non  seule- 
ment de  ceux  qui  iraient  l'apprendre  dans  les  écoles  de 
sciences  appliquées,  mais  encore  et  surtout  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  donner  la  direction  dans  les  études.  Oe 
que    ceux-là    doivent    connaître,    c'est   la    philosophie    de 


272  KEVUE  CANADIENNE 

ragriculture,  l'importance  du  rôle  qui  lui  est  assigné  dans 
l'économie  sociale,  la  nécessité  qu'il  y  a  d'amener  la  classe 
agricole  à  bien  comprendre  toute  l'influence  qu'elle  exerce 
parmi  les  autres  classes  de  la  société.  Or,  ces  connais- 
sances, l'on  peut  fréquenter  pendant  des  années  une  école 
de  sciences  appliquées,  sans  les  acquérir.  On  forme  bien 
dans  ces  écoles  de  bons  ouvriers,  mais  non  des  hommes 
capables  d'orienter  la  classe  agricole  vers  les  grands  ho- 
rizons qui  lui  sont  ouverts  lorsqu'elle  reçoit  la  direction 
voulue.  Quand  l'on  vient  à  étudier  par  le  détail  toutes 
les  connaissances  qu'il  faut  pour  pénétrer  à  fond  dans  le 
domaine  de  la  science  agronomique,  l'on  s'aperçoit  vite 
que  ceux  qui  sont  appelés  à  donner  à  notre  classe  agricole 
cette  orientation,  ont  besoin  de  recevoir  une  éducation  su- 
périeure. 

D'ailleurs,  il  est  reconnu,  maintenant,  dans  bien  des 
pays,  en  dehors  de  notre  province,  qu'il  est  nécessaire 
d'enseigner  l'agronomie  à  l'université  et  même  au  sémi- 
naire. Partant  du  principe  qu'un  homme  instruit  doit  ac- 
quérir au  collège  des  connaissances  au  moins  élémentaires 
de  toutes  les  sciences,  afin  de  pouvoir,  plus  tard,  se  servir 
de  la  clé  ainsi  acquise  pour  pénétrer  dans  le  domaine 
scientifique  où  il  voudra  se  spécialiser,  l'on  admet  que 
l'histoire  naturelle  et  l'agriculture  qui  s'y  rattache,  tout 
spécialement  par  le  sol,  la  plante  et  l'animal,  ne  sau- 
raient être  exclues  de  ce  programme  scientifique  élémen- 
taire. Ceci  a  été  si  bien  compris  par  un  professeur  de 
science  d'un  grand  séminaire  de  France,  M.  l'abbé  Sola- 
net,  du  diocèse  de  Mende,  en  Lozère,  qu'il  a  cru  devoir 
composer  un  cours  complet  de  chimie  agricole  à  l'usage 
de  messieurs  les  ecclésiastiques  dont  il  est  le  professeur. 
Voici  quelques  extraits  de  l'introduction  qu'il  a  faite  à  son 
ouvrage  et  de  l'approbation  qu'il  a  reçue  de  son  évêque 
pour  l'avoir  composé: 
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"  Pour  justifier  '',  dit  Tauteur,  "  combien  renseignement 
de  l'agriculture  est,  en  ce  moment,  particulièrement  oppor- 
tun dans  les  séminaires,  nous  citerons  les  lignes  suivantes 
détachées  d'un  article  publié  dans  la  semaine  religieuse 
du  diocèse  de  Mende,  par  son  éminent  directeur  dont  nous 
sommes  heureux  d'invoquer  le  témoignage." 

"  L'idée  des  syndicats  agricoles  est  certainement  juste. 
Si  elle  se  développait  et  entrait  sérieusement  en  pratique, 
elle  serait  le  salut...  Le  syndicat  vulgarise  les  idées  fé- 
condes, combat  la  routine,  met  en  lumière  les  procédés 
nouveaux  que  la  science  a  créés  pour  tirer  du  sol  le  plus 
de  rendement  possible." 

"  Il  y  a  certainement  de  quoi  attirer  l'attention  et  ex- 
citer le  zèle  apostolique  du  prêtre  sérieux...  Tout  est 
moyen  pour  sauver  les  âmes,  aux  mains  des  apôtres.  Par- 
tez de  ce  principe:  si  vos  paroissiens  s'en  vont  à  l'aventure, 
à  travers  le  monde,  demander  à  la  grande  ville  le  pain  de 
chaque  jour,  aujourd'hui  ou  demain,  tôt  ou  tard,  eux  et 
les  leurs  tomberont  dans  l'oubli  de  la  religion.  Il  faut 
donc  les  retenir  sur  leur  motte  de  terre  et  si^vous  voulez 
les  retenir,  il  faut  qu'ils  y  puissent  vivre.  Les  syndicats 
agricoles,  avec  toutes  les  œuvres  qui  se  groupent  autour 
de  leur  ambiance  sont  un  moyen  efficace  pour  enrayer  le 
mal.  Les  prêtres  de  nos  campagnes  ont  là  un  grand  rôle 
à  remplir.  Les  moines  ont  sauvé  le  monde  par  le  travail 
des  champs.  C'est  par  l'agriculture  que  les  ouvriers  de 
Dieu  remettront  la  société  sur  ses  bases." 

Que  l'on  remplace  les  mots  "  syndicats  agricoles  "  dans 
ce  qui  précède  par  ceux  de  "  cercles  agricoles  "  et  l'on 
trouve  dans  ces  lignes  l'application  absolue  des  idées  qui 
ont  présidé  à  la  réalisation  de  ^œu^Te  poursuivie  par  mes- 
sieurs les  missionnaires  agricoles,  dans  nos  campagnes. 

Voici  comment  Mgr  l'évêque  de  Mende  a  accueilli  ce  bon 
livre: 

Mars.— 1904.  18 
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"  Vous  avez  voulu  ",  dit-il  à  l'auteur,  "  combler  une  la- 
cune dans  l'enseignement  de  la  science  agricole,  en  don- 
nant une  place  à  votre  livre  entre  les  gros  traités  peu 
pratiques,  et  les  cours  élémentaires  trop  succincts.  Il  me 
semble  que  vous  avez  pleinement  atteint  ce  but  par  l'éten- 
due  de  matières  que  vous  embrassez,  par  les  applications 
pratiques  que  vous  poursuivez  et  aussi  par  le  contrôle 
scientifique  que  vous  avez  trouvé  auprès  des  profession- 
nels les  plus  éminents." 

"  Fruit  de  vos  longues  études  et  de  votre  laborieux  en- 
seignement au  grand  séminaire,  votre  "  Cours  complet  de 
chimie  agricole  "  s'adresse  tout  particulièrement  au  clergé 
des  campagnes,  afin  de  l'aider  par  d'utiles  conseils,  à  pro- 
curer, comme  vous  le  dites,  le  perfectionnement  moral  et 
religieux  des  populations  rurales  qu'il  est  appelé  à  évan- 
géliser." 

"  Pourquoi  le  prêtre  ne  se  servirait-il  pas  de  ses  con- 
naissances en  agriculture  pour  conduire  les  âmes  au  bien 
et  arrêter  le  dépeuplement  de  nos  campagnes,  en  retenant 
leurs  habitants  au  sol  mieux  cultivé  et  plus  rémunérateur 
et  en  favorisant  les  associations  agricoles  qui  seront  pour 
eux,  une  sauvegarde  matérielle  et  spirituelle." 

Voilà  bien  une  voix  d'évêque  qui  semble  être  l'écho 
fidèle  de  celle  qu'ont  fait  entendre  Nosseigneurs  les  ar- 
chevêques et  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Québec  lorsqu'ils  ont  institué  l'œuvre  des  Missionnaires 
agricoles,  cette  oeuvre  au  sujet  de  laquelle  M.  l'abbé  Sola- 
net  nous  écrivait  les  lignes  suivantes:  "L'institution  des 
missionnaires  agricoles  par  vos  vénérés  évêques  joint  à 
l'établissement  de  chaires  agronomiques  dans  des  sémi- 
naires d'Italie  et  à  l'enseignement  agricole  donné  dans 
quelques  séminaires  de  France  indique  une  orientation 
nouvelle  des  études  et  de  l'apostolat  du  clergé  d'où  il 
pourra  résulter  beaucoup  de  bien." 
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Toutes  les  citations  qui  viennent  d'être  faites  corro- 
borent pleinement  l'opinion  émise  qu'il  y  a  nécessité  d'in- 
troduire l'enseignement  de  l'agriculture  dans  tout  notre 
système  d'éducation,  à  commencer  par  l'université  com- 
prenant ici  le  grand  séminaire,  qui  lui  est  affilié,  opinion 
qui  a  été  énoncée  par  un  vœu  formulé  et  adopté  à  l'unani- 
mité dans  une  des  conventions  de  Messieurs  les  Mission- 
naires agricoles. 

L'on  sera  peut-être  surpris  de  voir  un  professeur  de 
grand  séminaire  inculquer  à  aes  élèves  ecclésiastiques 
l'idée  de  l'enseignement  agricole  comme  devant  faire  par- 
tie de  leur  programme  d'études.  Mais,  si  l'on  veut  réflé- 
chir quelque  peu,  l'on  sera  vite  convaincu  que,  s'il  est  une 
classe  qui,  au  point  de  vue  d'une  éducation  spéciale  propre 
à  la  rendre  apte  à  remplir  sa  mission  terrestre,  mérite 
l'attention  particulière  des  éducateurs  et  surtout  des  édu- 
cateurs religieux,  c'est  bien  la  classe  agricole.  Prenant 
la  chose  d'un  point  de  vue  élevé  en  dissertant  sur  les  prin- 
cipes de  l'éducation,  voici  ce  que  dit  Lapeyre,  dans  un  ré- 
cent numéro  de  la  Revue  du  Monde  catholique: 

"  Le  but  de  la  vie  consiste  à  concourir  à  la  perfection 
de  l'œuvre  de  Dieu  en  perfectionnant  notre  vie  et  celle  de 
nos  semblables.  La  perfection  de  cette  vie  et  la  perfec- 
tion de  l'autre  sont  solidaires,  connexes,  étroitement  dé- 
pendantes. . ." 

"  Loin  donc  de  se  désintéresser  de  la  vie  présente,  l'édu- 
cation doit  s'intéresser  à  tout,  s'y  intéresser  vivement. . ." 

"  L'éducation  doit  donc  nous  apprendre  à  tirer  de  notre 
activité  et  de  l'ensemble  de  nos  facultés  le  maximum  de 
vie  pour  les  autres.'' 

"  De  quoi  vivent  tous  les  hommes?  Ils  vivent  d'abord  de 
matières  organiques  dont  la  nature  est  trop  avare  pour 
qu'on  puisse  les  obtenir  sans  travail,  en  quantité  suffi- 
sante.   Ces  matières  vitales,  une  fois  créées  par  le  travail, 
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risquent  fort  d'être  accaparées  par  un  certain  nombre 
d'hommes  disposés  à  s'en  emparer  par  violence,  par  ruse 
ou  autrement,  ce  qui  condamne  tous  les  autres  à  mourir 
de  faim.  Il  y  a  donc  des  mesures  à  prendre  pour  empêcher 
cela." 

"Ces  mesures  doivent  être  de  deux  ordres:  d'ordre  in- 
dividuel ou  privé  et  c'est  ce  qui  constitue  la  vertu  indi- 
viduelle et  d'ordre  social  ou  public,  ce  qui  comprend  le 
fonctionnement  de  la  justice  publique  et  les  organisations 
créées  par  l'inspiration  des  vertus  chrétiennes." 

"  En  conséquence,  si  nous  voulons  que,  selon  le  vœu  de 
Dieu,  le  plus  grand  nombre  d'hommes  possible  puisse 
vivre  sur  la  terre,  convenablement,  nous  devons  faire  ré- 
gner dans  l'humanité  trois  grands  principes,  trois  grandes 
règles  ou  lois:" 

"1°  La  loi  du  travil.  —  Chaque  homme  doit  se  rendre 
le  plus  apte  possible  au  travail,  et  travailler  dans  toute 
la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  facultés  afin  de  créer  la 
plus  grande  quantité  possible  de  ressources  vitales  pour 
l'humanité!  " 

"2°  La  loi  de  la  sobriété. — Chaque  homme  doit  s'ef- 
forcer de  restreindre  sa  consommation,  en  éliminant  de 
ses  dépenses  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  directement  ou 
indirectement  à  la  production  ou  à  l'accroissement  de  la 
vie  humaine.  .  .  La  loi  de  sobriété  est  donc  le  corollaire 
indispensable  de  la  loi  du  travail.  Les  éléments  de  vie 
humaine  créés  par  celle-ci,  celle-là  les  ménage  et  en  pré- 
vient la  dilapidation." 

"  3°  La  loi  de  charité.  —  Il  ne  suffit  pas  que  les  pro- 
duits hiogènes  soient  créés  par  le  travail  de  chacun  et  mé- 
nagés par  la  sobriété.  Il  y  a  beaucoup  de  personnes,  qui 
à  cause  de  leur  âge,  ou  de  leur  état  de  santé,  ou  d'iufirmi- 
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tés  diverses,  ou  de  difficultés  sociales  au  milieu  desquelles 
elles  se  trouvent,  ne  peuvent  pas  travailler...  Ces  per- 
sonnes-là ne  peuvent  vivre  que  de  dons...  Le  sentiment 
qui  préside  à  la  distribution  de  ces  dons  s'appelle  la  cha- 
rité. . .  On  voit  que  la  loi  de  charité  résume  et  implique 
les  deux  lois  précédentes." 

D'après  cette  citation  de  Lapeyre,  on  voit  donc  que 
l'éducation  doit  tendre  à  rendre  l'homme  travaillant, 
sobre  et  charitable.  Or,  est-il  un  homme  plus  naturelle- 
ment enclin  au  travail,  à  la  sobriété  et  à  la  charité  que 
l'homme  des  champs,  surtout  si,  dès  son  jeune  âge  on  lui 
donne  une  éducation  et,  au  cours  de  cette  dernière,  à  me- 
sure qu'il  vieillit,  une  instruction  qui  le  conserve  à  la  cul- 
ture de  la  terre?  Nulle  classe  n'offre  un  plus  beau  champ 
au  dévoué  labeur  de  l'éducateur  chrétien  que  la  classe 
agricole  parmi  laquelle,  toujours,  le  travail,  la  sobriété 
et  la  charité  sont  en  honneur.  N'a-t-on  donc  pas  raison 
de  chercher  à  remettre  cette  noble  classe  à  son  vrai  ni- 
veau, en  donnant  une  étlucatiou  agricole  supérieure  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'instruire  et  de  la  diriger,  afin 
qu'eux-mêmes,  pénétrés  de  l'importance  du  rôle  qu'ils  ont 
à  jouer  et  comprenant  bien  ce  que  nous  appelons  la  philo- 
sophie de  l'agriculture,  puissent  en  inculquer  les  principes 
à  nos  fils  de  cultivateurs,  à  tous  les  étages  de  leur  éduca- 
tion et  de  leur  instruction. 

Cette  nécessité  d'une  éducation  spéciale  et  d'une  ins- 
truction de  premier  ordre  en  agriculture  pour  la  jeunesse 
de  la  classe  agricole  est  reconnue  partout  d'ailleurs.  Un 
professeur  australien,  rapporte  le  Journal  du  Département 
d'Agriculture  de  Victoriny  disait  ce  qui  suit  à  l'adresse  d'ins- 
tituteurs reunis  en  convention  au  collège  de  Melbourne: 

"  La  première  chose  à  faire  est  de  poser  des  principes  et 
de  démontrer  des  faits  dont  l'instituteur  profitera  pour 
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préparer  des  leçons  attrayantes  pour  l'enfant  de  la  cam- 
pagne et  utiles  dans  leur  application  à  la  vie  rurale,  tout 
en  restant  en  strict  accord  avec  les  préceptes  de  l'ensei- 
gnement moderne." 

"  Le  but  principal  est  d'inculquer  à  l'esprit  de  l'enfant 
des  vérités  indiscutables  et  Tobjet  final  d'inspirer  l'amour 
de  la  vie  rurale  »  l'enfant  en  lui  en  faisant  comprendre 
la  beauté!" 

C'est  en  Belgique  surtout  que  l'on  semble  le  mieux  com- 
prendre cette  nécessité  d'instruire  en  premier  lieu,  sur 
les  choses  de  l'économie  rurale  et  de  l'agronomie,  ceux  qui 
sont  chargés  d'enseigner  ces  choses  à  la  jeunesse  de  nos 
campagnes.  On  trouve  que  là  le  clergé  est  le  plus  avancé 
dans  cette  méthode,  et  les  socialistes  s'en  plaignent  en 
constatant  que  ça  permet  aux  catholiques  de  garder  au 
moyen  de  leur  science  agronomique  acquise  dans  les  col- 
lèges, les  séminaires  et  les  universités  un  puissant  con- 
trôle sur  la  classe  agricole. 

Max  Turmann  dit  à  ce  sujet  que  les  prêtres  belges  sont 
initiés  dans  les  grands  séminaires  aux  œuvres  et  institu- 
tions économiques.  Avant  leur  entrée  au  séminaire,  les 
futurs  prêtres  reçoivent,  pour  la  plupart,  un  enseigne- 
ment agronomique  qui  est  donné  dans  un  grand  nombre 
de  collèges  ecclésiastiques.  Cet  enseignement  est  même 
subventionné  par  l'Etat.  On  a  souvent  demandé  ce  que 
les  petits  séminaires  ont  à  voir  avec  un  enseignement 
agronomique  et  l'on  a  répondu  que  ces  petits  séminaires 
sont  des  collèges  très  fréquentés,  surtout  par  des  jeunes 
gens  de  la  campagne  se  destinant  à  la  prêtrise  ou  s'inté- 
ressant  spécialement  aux  choses  de  la  campagne  qui,  dans 
toutes  les  carrières,  leur  seront  pour  l'avenir,  d'une  haute 
utilité. 

Parmi  les  prêtres  qui  s'occupent  d'œuvres  rurales, 
aucun  ne  se  contente  des  notions  agricoles  qu'il  a  reçues 
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sur  les  bancs  du  collège.  Ils  complètent  leur  instruction 
scientifique;  plusieurs  même  acquièrent  des  diplômes 
officiels.  Leur  compétence  est  incontestée  et  elle  est  d'ail- 
leurs, très  réelle.  Aussi  grâce  au  clergé,  ajoute  encore 
Max  Turmann,  assistons-nous  à  une  magnifique  efflores- 
cence  d'institutions  d'intérêt  agricole.  Les  évêques  belges 
ont  publiquement  encouragé  leurs  prêtres  à  se  dévouer 
aux  œuvres  rurales.  Ils  ont  fait  plus  que  d'approuver  et 
de  conseiller.  Plusieurs  ont  dressé  des  ecclésiastiques 
pour  leur  confier  l'officielle  mission  de  promouvoir  et 
d'inspecter  les  associations  et  institutions  rurales. 

En  France,  en  1895,  l'on  a  créé  à  l'Université  un  docto- 
rat es  sciences  politiques  et  économiques  avec  option, 
comme  matière  à  étudier,  entre  l'économie  rurale,  l'écono- 
mie industrielle  ou  l'économie  coloniale.  Aujourd'hui, 
neuf  universités  françaises  donnent  l'enseignement  de 
l'économie  rurale. 

On  va  plus  loin,  maintenant,  et  l'on  demande  que  cette 
étude  soit  rendue  obligatoire  dans  la  faculté  de  droit,  avec 
examen  aussi  obligatoire.  L'université  de  Rennes  vient 
de  créer  une  chaire  botanique  appliquée  à  l'agriculture. 

Aux  Etats-Uniis,  l'on  a  compris  que,  si  Ton  veut  que  les 
nombreux  collèges  d'agriculture  qui  existent  là  reçoivent 
un  bon  contingent  d'élèves,  il  faut  préparer  ces  derniers 
dans  des  écoles  secondaires,  afin  que,  avec  une  telle  pré- 
paration, l'on  puisse  donner  un  enseignement  agricole 
réellement  supérieur  dans  les  collèges.  On  trouve  de  ces 
cours  préparatoires  dans  le  Minnesota,  le  Xébraska,  le 
Wisconsin,  l'Alabama,  la  Californie,  la  Virginie  et  dans 
nombre  d'autres  Etats. 

Il  importe  donc  que,  si  nous  ne  voulons  pas  rester  en 
arrière,  notre  province  prenne  les  mesures  nécessaires 
pour  que  nos  fils  de  cultivateurs  ne  puissent  plus  dire 
qu'ils  quittent  la  ferme  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  con- 
damner à  un  travail  d'ignorant  pour  toute  leur  vie.     En 
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organisant  notre  instruction  sur  un  pied  agricole  supé- 
rieur, nous  ne  mettrons  pas  de  temps  à  démontrer  à  ces 
pauvres  dévoyés  de  l'agriculture  qui  préfèrent  à  cette 
dernière  la  vie  de  la  ville  et  de  l'atelier,  que  le  travail  de 
la  terre,  au  lieu  d'être  une  besogne  d'ignorant  est  celle 
qui  exige  le  plus  de  connaissances.  Un  vieil  Irlandais  du 
nom  de  O'Brien  avait  été  employé  sur  une  ferme  pour 
faire  un  fossé.  Il  s'était  tellement  bien  acquitté  de  cette 
tâche  que  le  propriétaire  enthousiasmé  lui  dit  :  "  O'Brien, 
ce  fossé  est  un  ouvrage  digne  d'un  roi!"  Le  vieil  Irlan- 
dais fit  un  salut  respectueux  et  répondit:  "Les  O'Brien 
ont  été  rois  autrefois."  Par  l'éducation  agricole  telle  que 
nous  la  rêvons  nous  arriverons  nous  aussi  à  faire  faire  à 
nos  fils  de  cultivateurs  un  travail  digne  de  rois,  ce  qui 
leur  rappellera  que  le  premier  agriculteur,  Adam,  a  lui 
aussi  été  un  jour  le  roi  de  la  terre. 

Cette  étude  est  déjà,  trop  longue.  Cependant,  avant  de 
la  clore,  je  veux  répondre  à  une  question  que  nous  ont  po- 
sée quelques  amis  avec  lesquels  nous  avons  souvent  causé 
du  problème  qui  est  le  sujet  de  la  présente  étude.  Voici 
cette  question  :  "  Quel  serait  le  meilleur  mode  à  suivre  pour 
commencer  à  mettre  en  application  un  système  quelconque 
de  cours  d'agriculture  universitaires  ou  collégiaux.  Bien 
que  nous  ne  nous  sentions  pas  qualifié  à  donner  la  réponse 
demandée,  nous  nous  risquons  cependant  à  émettre  notre 
idée  personnelle,  qui  est  celle-ci: 

Il  faudrait  d'abord  ouvrir  une  carrière  officielle  aux 
jeunes  agronomes  instruits,  afin  de  les  encourager  à  faire 
des  études  spéciales  en  agronomie  et  en  économie  rurale. 
Notre  système  de  cercles  agricoles  qui  fonctionne  régu- 
lièrement depuis  plusieurs  années  déjà,  et  celui  des  Co- 
mices agricoles  (Farmers'  Institutes)  qui  commence  à 
s'implanter,  nécessite  l'emploi  d'un  bon  nombre  de  confé- 
renciers. Rien  n'a  encore  été  fait  pour  former  de  tels  con- 
férenciers.    Nos  écoles  d'agriculture  ont  besoin  de  déve- 
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loppement.  Pour  activer  ce  développement  il  faut  aussi 
des  professeurs,  et  à  venir  jusqu'à  présent  l'on  n'a  rien 
fait  pour  en  former.  Que  l'on  commence  donc  par  passer 
une  loi  permettant  à  notre  Département  d'agriculture 
officiel  provincial  d'offrir  un  salaire  assuré  comme  confé- 
rencier, comme  professeur,  à  vingt  ou  vingt-cinq  jeunes 
gens  (ce  nombre  ne  serait  certainement  pas  trop  grand) 
qui  seraient  qualifiés  pour  remplir  ces  positions.  Puis, 
qu'on  offre  à  ces  jeunes  gens  le  moyen  de  se  qualifier  en 
les  mettant  à  même  de  suivre  des  cours  d'agronomie  et 
d'économie  rurale.  Certains  qu'ils  ont  devant  eux  une  car- 
rière ouverte  ils  se  porteront  vers  les  institutions  qui  leur 
offriront  ces  cours  et  l'on  aura,  de  cette  façon,  jeté  les 
bases  d'une  organisation  qui  nous  permettra  de  travailler 
à  la  réforme  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des  fils  de 
cultivateurs,  toujours  en  vue  de  l'axiome  cité  précédem- 
ment, posant  le  principe  ''  qu'il  faut  que  chacun  soit  ins- 
truit selon  le  milieu  dans  lequel  il  doit  vivre  ''. 

Comme  mouvement  initial  de  l'organisation  de  ces 
cours,  l'on  pourrait  débuter  par  un  cours  d'économie  ru- 
rale et  d'agronomie  en  quarante  ou  cinquante  leçons  don- 
nées dans  nos  écoles  normales  de  garçons  et  auxquelles 
serait  admis  à  assister  gratuitement,  le  public.  C^ 
même  cours  modifié,  serait  aussi  donné,  séparément,  dans 
nos  écoles  normales  de  filles,  mais  sans  admission  pour  le 
public. 

Puis,  pour  atteindre  la  jeunesse  de  nos  collèges  clas- 
siques et  de  nos  grandes  écoles  dites  commerciales,  et 
leur  faire  envisager  l'agriculture  comme  une  carrière  ou- 
verte même  aux  gens  instruits,  ou  du  moins,  comme  une 
branche  de  connaissances  humaines  qu'ils  peuvent  être 
appelés,  plus  tard,  à  faire  apprécier  par  ceux  qui  vien- 
dront en  "contact  avec  eux,  une  conférence  sur  l'économie 
rurale  serait  donnée  chaque  année  à  la  classe  de  rhéto- 
rique de  chaque    collège  et  à  l'avant-dernière  classe  des 
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grandes  écoles,  et  une  conférence  sur  l'agronomie  géné- 
rale serait  donnée  chaque  année  à  la  classe  de  physique  ou 
dernière  classe  de  chaque  collège  ainsi  qu'à  la  dernière 
classe  des  grandes  écoles,  et,  tous  ces  cours  comporte- 
raient un  examen  annuel. 


LA  MOISSON 


Il  ne  me  reste  plus  qu'à  ajouter  les  quelques  lignes 
suivantes,  en  terminant  cette  étude:  Le  commerce  et 
l'industrie,  depuis  quelque  temps,  souffrent  "beaucoup 
des  grèves  qui  éclatent  à  tous  moments.  S'est-on  ja- 
mais   dit    que    la    plupart    de    ces    grévistes    qui    crient 


UN  PROBLEME  D'ECONOMIE  SOCIALE         283 

que  les  gages  qu'ils  gagnent  ne  suffisent  plus  à  ren- 
contrer la  cherté  de  la  vie,  sont  des  fils  de  cultivateurs 
qui  ont  déserté  le  foyer  rural?  Leur  affluence  à  la  ville  a 
rompu  l'équilibre,  de  là  ces  misères  de  toutes  sortes  en- 
gendrées par  la  guerre  entre  le  capital  et  le  travail.  At- 
tachons-nous à  démontrer  qu'il  y  a,  à  la  campagne,  un  im- 
mense atelier,  celui  du  Bon  Dieu,  où  jamais  l'on  ne  chôme, 
où  l'on  est  toujours  payé  en  proportion  de  son  travail  et 
où  le  salaire  rencontre  toujours  tous  les  besoins,  parce 
que  c'est  l'atelier  lui-même  qui  fournit  amplement  les  né- 
cessités de  la  vie  à  celui  qui  y  travaille.  Là,  il  y  a  deux 
équipes,  celle  du  jour  qui  se  compose  des  ouvriers  du 
Maître,  celle  de  la  nuit  qui  ne  se  compose  que  du  Maitre 
lui-même  qui  travaille  i>endant  qu'il  permet  à  ses  ouvriers 
de  se  reposer.  Cette  merveilleuse  association  du  capital 
divin  avec  le  travail  humain  est  la  seule,  qui  puisse  ré- 
tablir l'équilibre  rompu  des  forces  de  notre  société  mo- 
derne. C'est  donc  faire  l'œuvre  de  Dieu  que  de  travailler 
au  maintien  de  cette  association.  Celui  qui  fait  ce  travail 
mérite  aussi  de  la  patrie  autant  que  le  soldat  qui  la  dé- 
fend au  prix  de  son  sang.  Je  trouve  cette  idée  bien  noble- 
ment exprimée  par  une  de  nos  gloires  littéraires  qui  vient 
d'être  couronnée  par  l'Académie  française  et  qui,  à  la 
page  168  de  son  dernier  roman,  "  UOuhUé  "  qui  lui  a  valu 
cette  couronne,  écrit  ceci:  '^Défricher,  labourer,  semer,  e'est 
la  noblesse  de  la  main  de  Vhomme;  c'est  presque  aussi  beau  que 
de  porter  le  drapeau." 


^.'C.    CHapais. 


LA  PART  DES   CIRCONSTANCES  DANS 

LA  FORMATION  DU  CARACTERE 

AMERICAIN 


I.  —  Causes  qui  ont  développé  chez  les  Américains  l'acti- 
vité, l'esprit  d'entreprise  et  l'optimisme.  —  Mouve- 
ment progressif  et  ininterrompu  de  la  richesse.  —  Les 
immigrants  des  pays  à  formation  communautaire.  — 
II.  —  Versatilité  des  Américains.  —  Leur  aptitude  à 
exercer  différents  métiers.  —  Abraham  Lincoln.  —  III. 

—  Les  charlatans  aux  Etats-Unis.  —  L'absence  du  ri- 
dicule. —  Le  camelot  de  langue  anglaise  et  l'émigré. 

—  L'esprit  d'indépendance  s'exagère  chez  l'ancien  pro- 
létaire asservi.  —  Influence  égalitaire  et  civilisatrice 
de  la  vie  d'hôtel.  —  L'exagération  des  manifestations 
patriotiques  chez  le  naturalisé.  —  Chauvinisme  dé- 
veloppé à  l'école,  dans  la  presse  et  dans  la  chaire.  — 
L'Irlandais  apportant  à  sa  nouvelle  patrie  ses  ten- 
dances à  l'exagération  a  trouvé  des  éléments  congé- 
niaux.  —  IV.  —  Types  du  Far-West,  types  transi- 
toires. —  Bizarreries  du  tempérament  américain.  — 
Sources  probables. 

"  Pous  un  Américain  la  vie  entière  se  passe  comme  une 
partie  de  jeu,  un  temps  de  révolution,  un  jour  de  ba- 
taille ". 

(A,  De  Tocqueville,  De  la  Démocratie  en  Amérique,  vol.  I, 
p.  494,  1835.) 

"  La  vie  pour  la  plupart  des  Américains  est  une  entreprise, 
les  hommes  des  moyens  ou  des  obstacles,  le  monde,  un 
endroit  où  l'on  se  coudoie,  se  heurte  ou  se  bouscule." 
(V.  Cherbuliez,  Après  fortune  faite,  p.  199,  1892.) 
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Les  physiologistes  qui  font  de  l'homme  le  produit  des 
nécessités  de  la  vie,  de  l'éducation,  de  l'entourage  trouvent 
aux  Etats-Unis  d'excellents  arguments  au  soutien  de  leur 
thèse,  car,  concurremment  avec  les  facteurs  que  j'ai  indi- 
qués plus  haut,  les  circonstances  économiques  et  sociales 
ont  influé  fortement  sur  l'évolution  de  l'âme  américaine  et 
déterminé  quelques-unes  de  ses  idiosyncrasies. 

Plusieurs  raisons  spéciales  concourent  à  faire  de  l'Amé- 
ricain l'être  âpre  au  gain,  actif,  entreprenant,  optimiste 
et  versatil  qu'il  est.  Plusieurs  causes,  en  dehors  de  l'in- 
fluence celtique,  contribuent  à  en  faire  un  citoyen  amou- 
reux de  réclame,  épris  de  charlatanisme,  égalitaire  for- 
cené et  bruyant  patriote. 


L'émigré  venu  dans  ce  pays  depuis  le  commencement  du 
siècle  n'avait  qu'un  but,  échapper  à  la  pauvreté  et  à  l'in- 
digence; il  est  arrivé  au  milieu  d'hommes  dont  l'idéal 
unique  est  devenu  la  .richesse;  il  trouve  d'immenses  éten- 
dues de  terres  fertiles  à  défricher,  des  ressources  inépui- 
sables à  développer;  il  s'incorpore  à  ses  nouveaux  compa- 
triotes comme  un  soldat  qui  prend  place  au  milieu  d'une 
armée  en  marche  et  pleine  de  l'enthousiasme  de  la  lutte. 
Il  ne  sera  considéré  de  ses  camarades  que  s'il  se  bat  bien, 
c'est-à-dire  s'il  s'enrichit.  Vaincu  dans  une  première  es- 
carmouche, il  ne  se  décourage  pas  et  retourne  allègrement 
au  combat;  s'il  a  été  délogé  d'une  position,  il  réussit  à  s'em- 
parer d'une  autre  et  à  s'y  maintenir.  Dans  cette  armée 
aucune  désertion  ne  se  produit,  personne  ne  songe  à  quit- 
ter son  poste,  et  tous  les  combattants  meurent  les  armes 
à  la  main. 

Les  touristes  d'outre-mer  parlent  avec  ébahissement  de 
l'énergie  féroce  de  l'Américain,  de  ses  conceptions  colos- 
sales, de  ses  entreprises  extraordinaires,  des  maisons  à 
vingt  étages  qu'il  construit,  des  fortunes  mondiales 
qu'amassent  ses  spéculateurs  et  ses  charlatans. 
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Ainsi,  nous  sommes  étonnés  au  récit  des  faits  héroïques 
accomplis  au  moyen  âge,  devant  les  gigantesques  monu- 
ments, merveilles  d'art  et  de  patience  qu'il  nous  a  légués. 
Au  moyen  âge,  l'Europe  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
réaliser  de  grandes  choses  au  soutien  et  sous  l'inspiration 
de  l'idée  religieuse.  L'Amérique  du  XIXe  siècle  a  possédé 
toutes  les  conditions  requises  pour  réaliser  de  grandes 
choses  dans  le  domaine  matériel.  A  l'époque  des  Croi- 
sades la  foi  chrétienne  était  profonde  en  Europe  et  la  pen- 
sée de  l'éternité  planait  sur  toutes  les  préoccupations  du 
temps.  En  Amérique  à  notre  époque,  la  foi  en  l'homme 
et  en  la  conquête  des  biens  d'ici-bas  remplit  toutes  les 
âmes. 

Dans  la  complexité  des  mouvements  qu'accomplissent 
les  sociétés,  dans  la  variété  des  formes  successives  qu'elles 
affectent,  il  y  a  toujours  une  tendance  dominante  qui  dé- 
termine la  plupart  des  actes. 

On  a  pu  facilement  l'indiquer  pour  la  France,  au  cours 
des  derniers  siècles,  c'était  le  désir  de  la  gloire,  la  soif  de 
la  domination  intellectuelle;  pour  l'Angleterre  c'était  la 
poursuite  de  l'expansion  territoriale.  Aux  Etats-Unis 
pendant  tout  ce  siècle,  le  mot  d'ordre  a  été:  "  Enrichissez- 
vous  ". 

Tout  se  prêtait  à  la  réalisation  de  cette  ambition:  sol 
fertile  offrant  sous  des  climats  divers  les  produits  de 
toutes  les  zones,  vastes  forêts,  riches  bassins  miniers,  la 
main-d'œuvre  en  abondance  et  la  houille,  ce  deiis  ex  machina. 

Dans  les  pays  d'ancienne  colonisation  le  laboureur  suc- 
cède à  une  longue  lignée  de  laboureurs  qui  ont  exploité 
le  même  champ  et  en  ont  tiré  leur  subsistance;  le  sol  rend 
chaque  année  le  même  tribut. 

En  Amérique  ce  sont,  chaque  année,  de  vastes  espaces 
de  terre  jusqu'alors  incultes,  des  forêts  vierges,  des  car- 
rières, des  mines  encore  inexploitées  qui  jettent  leurs  ri- 
chesses dans  la  circulation. 
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La  population  se  développant  sans  cesse  dans  des  pro- 
portions rapides,  on  comprend  quelle  prospérité  continue 
a  dû  en  résulter  pour  les  propriétaires  fonciers,  pour  les 
possesseurs  d'immeubles  qui  ont  vu  leurs  loyers  augmen- 
ter sans  interruption  d'année  en  année,  pour  les  bouti- 
quiers dont  la  clientèle  se  doublait  parfois  en  quelques 
jours,  après  l'arrivée  de  navires  chargés  d'immigrants. 

Ceux  qui  arrivaient  n'étaient  d'abord  des  concurrents, 
ni  dans  le  négoce,  ni  dans  les  carrières  libérales,  ni  dans 
la  spéculation  sur  les  terrains;  c'étaient  des  ouvriers  et 
des  consommateurs,  tous  ignorant  les  habitudes  du  pays, 
un  grand  nombre  ne  parlant  pas  la  langue  dominante  et 
qui  se  trouvaient  à  la  merci  des  habitants  déjà  établis, 
lesquels  ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  les  exploiter. 

Disons  de  suite  qu'ils  n'ont  pas  eu  trop  à  s'en  plaindre, 
car  une  fois  initiés  aux  mœurs,  familiers  avec  la  langue 
anglaise  et  devenus  Américains,  eux-mêmes  ont  exploité  à 
leur  tour  d'autres  immigrants.  Cette  exploitation  a  été 
la  brimade  obligatoire  des  nouvelles  recrues. 

Comment  cet  homme  sans  beaucoup  d'instruction,  sans 
aptitudes  extraordinaires,  arrivé  tout  jeune,  d'Allemagne, 
d'Irlande  ou  de  Norvège  est-il  parvenu  à  remuer  des  cen- 
taines de  milliers  de  dollars,  et  à  conquérir  la  haute  situa- 
tion qu'il  occupe?  Il  a  su  deviner  le  goût  montant  du  pu- 
blic pour  tel  ustensile,  tel  objet  de  toilette,  telle  drogue. 
Peut-être  n'a-t-il  rien  deviné  du  tout;  il  voulait  simplement 
gagner  sa  vie,  s'enrichir  comme  ses  voisins;  il  a  établi  un 
petit  commerce  de  liqueurs  ou  d'épiceries  et  la  vogue  est 
venue.  La  rage  de  la  bicyclette  qui  sévit  depuis  six  ans 
aura  été,  sans  doute,  dans  beaucoup  de  villes  des  Etats- 
Unis,  le  point  de  départ  de  grandes  fortunes.  Les  chemins 
de  fer  qui  sillonnent  le  pays  dans  tous  les  sens  ont  pu  être 
entrepris  à  coup  sûr,  car  les  immigrants  étaient  toujours 
prêts  à  venir  à  l'appel  des  capitalistes,  féconder  les  terres 
incultes  traversées  par  les  nouvelles  lignes  et  semer  des 
villes  dans  le  désert. 
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Les  EtatsiUnis  sont  le  seul  pays  où  l'inventeur  n'est  pas 
le  malheureux  classique,  victime  de  tous  les  déboires,  en 
butte  à  toutes  les  déceptions  et  qui  finit  à  l'hôpital  ou  dans 
ane  maison  de  santé;  car  la  routine  ne  s'y  est  pas  encore 
implantée,  car,  le  succès  inspire  la  confiance.  Puisque 
depuis  de  longues  années,  tout  le  monde  a  réussi,  pourquoi 
ne  réussirait-on  pas?  Puisque  la  plupart  des  personnes  qui 
jusqu'à  présent  ont  risqué  beaucoup,  ont  gagné  beaucoup, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  encore  ainsi?  Le  fond  sur  lequel 
reposent  toutes  les  entreprises  reste  inépuisable:  d'im- 
menses ressources  en  terres,  en  numéraire,  l'activité  am- 
biante, l'amour  général  de  la  nouveauté. 

Une  circonstance  qui  favorise  singulièrement  l'esprit 
d'entreprise,  c'est  que  nul  n'est  exposé  à  manquer  de  pain 
et  l'on  pourrait  dire,  en  dehors  de  certaines  époques  de 
crise,  à  manquer  d'ouvrage,  pour  peu  qu'il  ait  de  la  pru- 
dence et  de  la  prévoyance.  Les  capitaux  ne  sont  pas  oisifs, 
on  veut  qu'ils  rapportent  et  le  rentier  se  contentant  d'un 
faible  trois  pour  cent  n'est  pas  une  espèce  commune  aux 
Etats-Unis. 

Il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi  évidemment;  le  trop  plein 
de  la  production  commence  à  se  faire  sentir;  les  cinq  ou' 
six  dernières  années  ont  marqué  dans  la  prospérité  géné- 
rale une  certaine  décroissance  dont  les  principaux  symp- 
tômes ont  été  la  crise  agricole  dans  l'Ouest  et  la  dépres- 
sion de  l'industrie  manufacturière  dans  l'Est.  Les  occa- 
sions de  s'enrichir  rapidement  se  font  plus  rares.  Us  sont 
nombreux  les  Américains  qui  regrettent  d'avoir,  dans  le 
passé,  négligé  ces  occasions  qui,  pensent-ils,  ne  se  repré- 
senteront plus. 

"Ah!  monsieur,  si  j'avais  su,  dit  l'un,  ce  morceau  de 
terrain  que  vous  voyez  là,  j'aurais  pu  l'acheter  à  deux 
sous  le  mètre;  aujourd'hui  il  vaut  deux  dollars.  Je  serais 
millionnaire  ".  "  Si  j'avais  continué  tel  commerce  qui 
prospérait  suffisamment,  raconte  un  autre,  j'aurais  béné- 
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ficié  des  années  d'abondance  qui  ont  suivi  celle  où  je  l'ai 
abandonné;  mon  successeur  a  acheté  à  des  conditions  très 
avantageuses;  une  fabrique  s'est  établie  dans  le  voisinage 
et  ça  été  pour  lui  la  fortune  ".  "  Un  ami  m'avait  demandé 
de  placer  mes  économies  dans  une  petite  industrie  qu'il 
fondait,  dira  un  troisième,  j'ai  refusé.  J'aurais  dû  prévoir 
que  cette  industrie  n'ayant  pas  encore  de  rivales  rapporte- 
rait gros,  j'ai  manqué  l'occasion  de  décuplé  mon  avoir  ". 
Enfin  les  ouvriers  parlent  des  énormes  salaires  d'autre- 
fois et  se  plaignent  des  difficultés  de  l'heure  présente  "  Je 
gagnais  dans  ce  temps-là,  quatre  ou  cinq  dollars  par  jour, 
mais  j'étais  jeune,  je  portais  de  beaux  habits,  je  m'amu- 
sais, je  dépensais  follement.     Ah!  si  j'avais  su!". 

Quelles  que  soient  les  conditions  actuelles  et  les  pers- 
pectives de  l'avenir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout 
dans  le  passé  a  eu  pour  effet  de  développer  chez  l'Améri- 
cain la  confiance  en  soi,  l'esprit  d'entreprise  et  l'optimisme. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  familles  habitant  les 
villes  sont  rarement  restées  stationnaires  dans  les  emplois 
et  métiers  i>énibles;  il  y  a  eu  pour  elles  généralement  une 
ascension  ininterrompue.  Les  enfants  d'immigrants  nés 
aux  Etats-Unis  sont  fort  rarement  domestiques,  terras- 
siers, ouvriers  tisseurs  ou  fileurs.  Les  uns  ont  suivi  le  pré- 
cepte populaire.  "  Ga(/ne  VOuest,  jeune  homme,  et  achète  une 
feimc  ''.  (Go  West,  young  man,  and  hutj  a  farmj:  d'autres,  au 
sortir  de  l'école  publique,  se  sont  lancés  dans  le  commerce 
et  les  affaires,  sont  devenus  avocats,  médecins,  pharma- 
ciens, mécaniciens,  dentistes,  etc.  Les  métiers  exigeant 
le  plus  de  fatigue  et  rapportant  le  moins  sont  générale- 
ment exercés  par  des  immigrants.  Les  familles  en  outre, 
deviennent  moins  nombreuses  à  mesures  que  leur  aisance 
se  développe. 

Parmi  les  descendants  des  étrangers  qui  de  1860  à  1870, 
sont  arrivés  en  haillons  à  New-York,  Philadelphie  ou  Bos- 
ton, il  ne  se  trouve  certainement,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'un 
Mars.  — 1904.  19 
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très  petit  nombre  d'ouvriers  manuels  et  de  non-proprié- 
taires. Les  seules  familles  qui  végètent  dans  les  bas  em- 
plois sont  celles  que  mine  l'alcoolisme. 

Les  théories  émises  par  certains  écrivains  relativement 
à  la  part  d'influence  de  l'école  dans  l'infériorité  ou  la  pré- 
tendue infériorité  économique  des  peuples  non  anglo- 
saxons,  ne  sont  pas  confirmées  aux  Etats-Unis.  Ici,  les 
immigrants,  qu'ils  soient  issus  de  sociétés  à  formation 
communautaire  ou  de  sociétés  à  formation  particulariste 
réussissent  également  bien  dans  l'industrie,  l'agriculture 
ou  le  commerce,  pourvu  seulement  qu'ils  sachent  calculer  et 
n'abusent  pas  des  spiritueux;  et  cela  indépendamment  du 
système  scolaire  auquel  ils  ont  été  soumis  dans  leur  jeu- 
nesse. L'énergie,  l'esprit  d'initiative,  l'orgueil  de  ne  comp- 
ter que  sur  soi-même  se  développent  en  dehors  du  grec  et 
du  latin,  de  la  comptabilité  et  du  foot  hall.  Nombre  de  ci- 
toyens américains  qui  ont  fait  un  chemin  rapide  sont  nés 
et  ont  été  élevés  en  Allemagne,  en  France,  en  Autriche,  de 
même  qu'aux  Etats-Unis,  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Les 
Canadiens-Français  émigrés  il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
sont  presque  tous  riches  aujourd'hui.  La  plupart  des 
émigrés,  il  est  vrai,  n'avaient  pas  fait  de  cours  classique, 
mais  quelque  connaissance  du  grec  et  du  latin  n'aurait  pas 
vraisemblablement  entravé  leur  carrière,  ainsi  que  nous 
le  prouve  la  présence  d'un  certain  nombre  de  bacheliers 
fourvoyés  parmi  les  business  men  les  mieux  cotés  de  l'Union. 

II 

On  a  remarqué  la  versatilité  de  l'Américain,  son  apti- 
tude à  exercer  successivement  divers  métiers  qui  exigent 
d'ordinaire  des  talents  tout  à  fait  variés,  la  facilité  avec 
laquelle  il  passe  presque  sans  transition,  sans  préparation, 
sans  stage,  d'une  carrière  à  une  autre.  On  n'est  pas  un  bon 
colon  si  l'on  ne  peut  se  plier  ainsi  à  toutes  les  besognes  et. 
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du  reste,  les  besoins  de  la  colonisation  développent  ces  ta- 
lents et  ces  aptitudes  multiples.  Les  Anglais  ont  un  mot 
pour  désigner  le  colon  idéal,  ils  l'appellent  "  a  good  ail  round 
inan  "  que  l'on  traduirait  littéralement  par  "  un  homme 
bon  tout  autour  ",  c'est-à-dire  un  homme  sachant  se  dé- 
brouiller partout.  Rien  ne  l'embarrasse:  il  est  parti  avec 
un  attelage  pesamment  chargé  à  travers  un  pays  encore 
inculte;  on  lui  a  indiqué  la  direction  à  prendre,  il  a  com- 
pris en  deux  mots  et  s'oriente  parfaitement.  Un  ruisseau 
st  présente  qu'il  s'agit  de  franchir;  il  ne  se  démonte  pas 
pour  si  peu,  il  apporte  avec  lui  une  hache  et  d'autres  ou- 
tils indispensables,  il  a  bientôt  abattu  quelques  arbres, 
improvisé  un  pont  et  le  voilà  de  nouveau  en  route.  L"ne 
pièce  de  son  attelage  se  brise,  il  l'aura  bientôt  réparée;  il 
saura  au  besoin  ferrer  ses  chevaux,  et  il  construira  lui- 
même  sa  hutte  en  bois  brut  quand  il  sera  arrivé  à  destina- 
tion. 

Il  y  a  loin  de  cette  universalité  à  1^  spécialisation  infinie 
des  métiers  et  des  négoces  qui  s'est  établie  dans  les  pays 
d'Europe,  de  cette  vie  large  à  la  vie  renfermée,  mesquine, 
craintive  entre  un  percepteur  du  revenu,  un  gendarme,  un 
garde-champêtre,  des  huissiers  et  autres  "  verbalisants  "  et 
"  instrumentants  "  qui  est  celle  des  vieilles  sociétés.  L'en- 
droit solitaire  où  le  colon  aura  bâti  sa  hutte  deviendra  un 
village,  une  ville  et,  nous  le  retrouverons  lui-même,  vingt 
ans  après,  banquier  ou  bien  avocat  -notaire-aroué,  ayant  été 
à  tour  de  rôle,  patron  d'une  scierie,  spéculateur  en  ter- 
rains, épicier,  pharmacien,  etc.;  il  finira  peut-être  par  être 
député  au  Congrès  ou  sénateur. 

La  Biographie  américaine,  et  Dieu  sait  ce  qu'elle  est 
étendue,  abonde  en  exemples  de  cette  sorte. 

L'un  des  héros  les  plus  populaires  des  Etats-Unis,  l'an- 
cien président  Abraham  Lincoln  savait  à  peine  lire  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans. 

"  Il  venait  d'arriver  dans  l'Etat  de  l'IlUnois,  dit  un  de 
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ses  biographes  (^),  avec  une  paire  de  boeufs.  Qu'allait-il 
faire?  Il  était  fort  et  pouvait  enfoncer  sa  hache  dans  le 
tronc  d'un  chêne  plus  avant  qu'aucun  homme  de  Pigeon- 
Creek,  l'endroit  où  son  père  s'était  établi.  Il  savait  ma- 
nier l'aviron;  il  pouvait  conduire  sur  le  fleuve  une  cargai- 
son de  bois  ou  de  céréales  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  et 
la  vendre  aux  bourgeois  de  la  ville.  Il  n'aimait  pas  le 
travail  manuel  cependant,  et  trouvait  que  lire  un  livre  est 
une  occupation  beaucoup  plus  agréable  et  plus  facile; 
mais  son  instruction  insuffisante  ne  lui  permettait  pas  de 
gagner  sa  vie  comme  maître  d'école. 

Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  faire  comme  son  père,  labou- 
rer la  terre,  abattre  des  arbres  et  les  débiter  en  pieux  et 
en  perches  pour  les  haies." 

Dans  un  voyage  qu'il  fait  à  la  Nouvelle-Orléans  sur  une 
petite  embarcation  qu'il  a  construite  lui-même,  il  assiste 
à  une  vente  aux  enchères  de  Nègres  et  de  Négresses,  et  il 
semble  avoir  eu  là  le, pressentiment  de  sa  destinée  future. 
En  sortant  de  la  salle,  "  ému  jusqu'aux  larmes  et  l'âme  en 
feu,  il  dit  à  son  compagnon:  "  John,  si  jamais  j'ai  la  chance 
de  frapper  cette  institution  (l'esclavage)  je  frapperai  fort, 
par  le  Dieu  éternel  !  "  A  son  retour  de  la  Nouvelle-Orléans, 
il  aide  son  père  à  construire  une  hutte,  puis  il  s'engage  en 
qualité  de  commis  chez  un  petit  détaillant  d'épiceries  et 
de  comestibles. 

Dans  l'intervalle  un  fler^à-bras  du  nom  de  Daniel  Need- 
ham  qui  a  entendu  parler  de  la  force  de  Lincoln  l'a  défié 
à  la  lutte  corps-à-corps,  et  Jjincoln  a  renversé  deux  fois 
son  adversaire,  ce  qui  l'a  rendu  très  populaire  dans  le 
pays. 

Mais  voilà  que  cette  popularité  porte  ombrage  à  une 
bande  de  "  hullies  "  qu'on  appelle  "  Les  gars  de  Clary 
Grove".     Ces  aimables  jeunes  gens  ont  l'habitude  de  se 


(1)  Charles  C.  Coffin,  Ahraam  Lincoln,  p.  49.  (New-York,  1893.) 
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promener  le  soir,  à  travers  les  villages,  criant,  hurlant, 
vociférant  et  effrayant  les  femmes  et  les  enfants;  ils  s'ar- 
rêtent aux  débits  de  liqueurs,  se  font  servir  à  boire  sans 
payer  et  s'amusent  parfois  à  briser  verres  et  bouteilles. 
Ils  assomment  avec  plaisir  un  étranger  et  maltraitent 
tous  ceux  qui  sont  plus  faibles  qu'eux.  Ils  considèrent 
comme  un  sport  des  plus  exquis  d'enfermer  un  homme  dans 
une  barrique  et  de  le  faire  rouler  au  bas  d'une  colline.  En 
un  mot,  ils  sont  la  terreur  du  pays. 

Leur  chef  et  champion  lutteur,  Jack  Armstrong,  tient 
absolument  à  se  mesurer  avec  le  commis  Lincoln.  Celui-ci 
refuse  tout  d'abord,  car  il  a  maintenant  des  idées  plus  sé- 
rieuses; mais  on  le  supplie  de  toutes  parts  d'accepter  le 
défi;  des  paris  s'engagent  sur  les  résultats  de  la  lutte; 
enfin  il  cède  aux  sollicitations  et  terrasse  Jack.  Son  au- 
torité est  dès  lors  solidement  établie.  Une  cojnpagnie  de 
milice  est  formée  pour  aller  réprimer  les  incursions  des 
Indiens,  Lincoln  en  est  élu  capitaine. 

A  son  retour  de  l'exi)édition,  il  se  porte  candidat  à  la 
législature  et  est  défait.  Il  devient  ensuite  suceessive- 
ment  épicier,  marchand  de  comestibles,  receveur  des 
postes  d'un  i>etit  village  (le  bureau  des  postes  tient  dans 
le  fond  de  son  chapeau),  arpenteur,  bûcheron,  enfin  9éputé 
à  la  législature. 

Un  ami  lui  a  pin-ic  un  ouvrage  de  droit  qu'il  étudie  à 
ses  heures  de  loisir  et,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  se  met 
à  exercer  la  profession  d'avocat,  dans  la  capitale  de 
l'Etat  (en  1834).  Ses  biographes  ne  disent  pas  qu'il  ait  eu 
à  passer  aucun  examen,  à  faire  aucun  stage  ou  à  obtenir 
aucun  diplôme. 

De  nos  jours  encore  l'accès  à  toutes  les  carrières  est  ex- 
cessivement facile  dans  certaines  parties  de  l'Ouest.  Voici 
une  ville  qui  s'élève  avec  la  rapidité  d'un  retranchement 
militaire.  Des  spéculateurs  ont  fait  l'acquisition  de  vastes 
terrains     que     recommandaient     quelques     circonstances 
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avantageuses,  l'existence  d'une  force  hydraulique,  la 
proximité  d'un  chemin  de  fer,  etc.,  etc.  Il  s'agit  de  mettre 
le  temps  à  profit  et  d'attirer,  au  plus  tôt,  les  colons  qui 
feront  rendre  cent  pour  cent  au  capital  placé.  Il  va  fal- 
loir, du  jour  au  lendemain,  se  procurer  des  médecins,  des 
hommes  de  loi,  des  instituteurs;  car  il  est  important  que 
les  prospectus  lancés  dans  le  public  portent  cette  mention, 
"  Notre  ville  possède  un  bureau  de  poste,  une  banque,  deux 
médecins,  deux  avocats,  un  pharmacien,  etc.  ".  Un  ex- 
commis transformé  en  avocat,  un  ancien  pharmacien  im- 
provisé médecin  sont  acceptés  et  même  prônés  avec  zèle, 
l'intérêt  des  propriétaires  aidant,  et  l'on  n'est  pas  rigou- 
reux sur  la  question  diplôme. 

On  comprend  que  dans  ces  villes  créées  en  une  année  et 
<lont  la  population  est  cosmopolite  et  de  toute  provenance, 
il  soit  facile  de  pêcher  en  eau  trouble.  La  question  du 
prestige  du  "  natif  "  sur  laquelle  je  reviens  souvent  car 
elle  a  eu  une  grande  importance  dans  l'évolution  des 
moeurs,  ici  encore  joue  un  rôle:  si,  par  exemple,  dans  la 
ville  de  création  récente,  le  médecin  qui  n'a  jamais  étudié 
la  médecine  et  l'avocat-notaire  qui  s'est  contenté  d'ap- 
prendre certaines  formules  légales  sont  des  "  Américains  ", 
jamais  un  simple  étranger  n'osera  contester  leurs  titres 
ou  leur  habileté. 

Evidemment  les  clients  de  ces  messieurs  seraient  en 
droit  de  se  plaindre;  cependant  il  est  très  rare  que  les  jour- 
naux ou  les  tribunaux  aient  à  s'occuper  de  revendications 
basées  sur  une  absence  de  diplômes  ou  l'incompétence  pro- 
fessionnelle. 

Si  le  niveau  des  carrières  libérales  ne  gagne  rien  à  cet 
état  de  clioses,  l'égalité  y  trouve  son  compte.  Un  cultiva- 
teur, un  avocat,  de  même  qu'un  négociant  est  un  "  homme 
d'affaires":  "je  suis  dans  les  affaires  de  loi,  "/  am  in  laïc 
husiness  ",  vous  dira  un  jeune  homme  inscrit  au  barreau. 
"  /  ani  in  farming  business  ",  je  suis  dans  les  affaires  agri- 
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eoles,  vous  dira  un  fermier.  Ce  qui  distingue  surtout  ce 
dernier  du  cultivateur  européen,  c'est  qu'il  n'est  pas  atta- 
ché à  la  terre.  Sa  ferme  n'est  pas  un  être  qu'il  aime  avec 
passion,  mais  simplement  le  champ  d'exploitation  d'un 
petit  capital;  il  l'aime  comme  l'industriel  aime  son  usine 
et  le  négociant  sa  boutique;  si  elle  ne  rapporte  pas  suffi- 
samment, il  la  quittera  sans  regret  et  ira  chercher  fortune 
à  la  ville. 

III 

Pourquoi  le  peuple  américain  a-t-il  fait  et  fait-il  encore 
la  fortune  d'un  aussi  grand  nombre  de  charlatans  et  d'ex- 
ploiteurs de  toutes  sortes?  Est-il  plus  gobeur  qu'un  autre 
peuple?  Peut-être,  mais  il  est  surtout  plus  riche,  il  a  plus 
d'argent;  il  ne  compte  pas  le  sou  et  il  dépense  facilement 
le  dollar,  La  psychologie  des  foules  en  présence  du  char- 
latan beau  diseur  et  devant  la  réclame  effrontée  est  un 
peu  partout  la  même  et  se  manifeste  par  les  mêmes  phé- 
nomènes. Aux  Etats-Unis  la  diffusion  générale  de  l'ins- 
truction primaire  et  la  multiplicité  des  journaux  per- 
mettent à  l'annonce  de  pénétrer  facilement  dans  tous  les 
milieux.  Le  charlatan  qui  veut  s'enrichir  n'j  va  pas  par 
quatre  chemins,  il  sait  qu'un  millier  de  dollars  consacré 
à  la  publicité  lui  en  rapportera  plusieurs;  il  accumule  les 
témoignages  signés  de  noms  authentiques  ou  apocryphes, 
publie  les  portraits  de  ses  victimes  reconnaissantes,  couvre 
de  ses  affiches  toutes  les  maisons  en  construction,  tous  les 
murs  en  démolition,  toutes  les  bornes  des  routes  et  tient 
constamment  sous  les  yeux  du  public  le  nom  de  sa  mar- 
chandise. 

On  peut  considérer  comme  une  date  importante  dans 
l'histoire  économique  de  l'L'nion,  celle  où  y  fit  son  appari- 
tion le  premier  charlatan;  c'est  en  Pennsylvanie  d'abord 
qu'il  exerça  son  industrie.     "  Il  se  nommait  Le  Payeur, 
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dit  MacMaster  (^),  et  après  avoir  passé  quelques  mois  à 
Philadelphie,  en  1788,  il  quitta  cette  ville  avec  une  petite 
fortune.  On  a  conservé  une  de  ses  affiches;  il  y  déclare 
que  son  métier  est  de  transplanter  des  dents,  qu'au  cours 
des  derniers  six  mois,  il  en  a  transplanté  123  avec  succès; 
qu'il  donnera  à  ceux  qui  en  ont  à  vendre  deux  guinées  pour 
chaque  dent  de  devant  saine,  etc.,  etc." 

Quelques  années  plus  tard,  en  1795,  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld signale  la  présence  d'un  autre  charlatan  dans 
le  même  Etat.  "  Les  gens  effrontés  et  adroits,  quels  qu'ils 
soient,  dit-il  {^),  ont,  en  Amérique  comme  ailleurs,  un  re- 
venu assuré  sur  la  stupidité  et  l'ignorance  des  autres; 
nous  en  avons  rencontré,  ici,  un  exemple,  dans  la  personne 
d'un  Allemand  arrivé  depuis  trois  ans  de  Francfort  sans 
un  sol  et  qui,  depuis  ce  temps,  se  promène  à  Lancaster,  à 
Reading,  Northumberland,  surtout  dans  les  parties  peu 
habitées  de  ces  comtés,  chargé  de  petites  bouteilles,  fait 
croire  à  toutes  les  bonnes  gens  qu'il  rencontre  qu'il  est 
médecin,  vend  des  drogues,  saigne,  arrache  des  dents,  ou 
vend  des  chansons  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  sa  mé- 
decine; il  a  déjà  acheté  un  cheval  et  une  voiture  sur  ses 
profits  ". 

Une  force  négative  qui  favorise  dans  la  démocratie  amé- 
ricaine l'éclosion  de  beaucoup  d'initiatives  bizarres  et  sou- 
vent burlesques,  c'est  l'absence  du  ridicule.  Tel  individu 
qui  rougirait,  dans  une  ville  d'Europe  où  habitent  les 
siens,  d'accoler  son  nom  à  celui'  d'une  drogue  ou  d'un  pur- 
gatif et  de  le  faire  afficher  sur  tous  les  murs  de  réciter  un 
boniment  sur  un  champ  de  foire,  de  s'exposer  devant  le 
public  dans  une  tenue  baroque,  n'y  regarde  pas  de  si  près 
dans  notre  Amérique  cosmopolite  où  la  pression  de  l'entou- 


(1)  History  of  the  American  people,  vol.  I. 

(2)  Voyag(8  en  Amérique  en  1795,  1796  et  1797,  p.  110. 
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rage  n'existe  pas,  pour  ainsi  dire.  Ici  on  peut  tout  entre- 
prendre, tout  afiirmer,  tout  essayer,  personne  ne  se  moque. 
On  peut  être  criminel,  odieux,  extravagant,  on  n'est  ja- 
mais ridicule.  Il  y  aurait  des  volumes  à  écrire  sur  les  mys- 
tifications sans  nombre,  les  inventions  saugrenues,  les  ré- 
clames abracadabrantes  au  moyen  desquelles  certaine 
millionnaires  de  notre  époque  ont  capté  les  faveurs  du  bon 
public. 

Grâce  toujours  à  la  faveur  dont  jouit  tout  ce  qui  est 
américain  auprès  de  l'immigrant,  celui-ci  se  laisse  plus  gé- 
néralement séduire  que  les  natifs  par  les  vastes  affiches  et 
la  réclame  bruyante;  il  est  aussi,  d'ordinaire,  plus  naïf  et 
plus  confiant.  L'industrie  d'un  camelot  en  drogues  bre- 
vetées sera,  dans  toute  l'L'nion,  facilitée  par  la  même  cir- 
constance; un  boniment  en  langue  anglaise,  même  incom- 
pris, surtout  incompris,  chez  une  famille  d'ouvriers  d'im- 
migration récente  aura  plus  de  chances  de  succès  qu'en 
aurait  celui  d'un  ancien  compatriote  parlant  la  la^ngue 
que  l'on  parlait  au  pays  natal.  La  maîtresse  du  logis  se 
sentira  flattée  par  l'amabilité  du  Gaudissart  américain  et 
tiendra  à  l'encourager. 


Hamilton  constatait,  en  1833,  que  le  mot  "  merci  "  sem- 
blait inconnu  dans  la  langue  américaine.  La  raison  en  était 
sans  doute,  que  les  rapports  entre  les  gens  n'étaient  que 
des  rapports  intéressés,  des  rapports  d'affaires  et  que  les 
services  rendus  étaient  rarement  gratuits.  De  nos  jours 
encore,  plus  on  s'éloigne  des  milieux  de  colonisation  an- 
cienne vers  le  faricest,  plus  l'indépendance  de  l'individu 
s'affirme  et  se  dégage  des  conventions  dites  sociales.  C'est 
que  les  émigrés  ont  rompu  avec  leurs  traditions  et  se  sont 
établis  dans  des  territoires  nouveaux  qui  n'ont  pas  de  tra- 
ditions.    Ayant  appartenu  dans  leur  pays  d'origine  aux 


298  REVUE  CANADIENNE 

classes  pauvres  et  dépendantes,  habitués  à  se  courber  et  à 
obéir,  ils  se  relèvent  dans  la  liberté  et  exagèrent  le  sans- 
gêne  de  l'homme  libre;  ils  ont  abandonné  leurs  anciennes 
formules  de  politesse  et  craignent  maintenant  qu'une 
marque  de  déférence  et  de  respect  ne  soit  prise  pour  une 
marque  de  soumission.  "  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer, 
me  disait  un  jour  un  ancien  fermier  irlandais,  victime  des 
landlords,  quelle  volupté  j'éprouve  en  wagon,  à  étaler  mes 
pieds  sous  le  nez  d'un  gentleman  qui  l'a  peut-être  toujours 
été  ".' 

Jefferson  qui  semble  avoir  prévu  plus  loin  qu'aucun 
autre  homme  d'Etat  de  son  temps,  dans  l'avenir  de  la  na- 
tion à  laquelle  il  donnait  des  lois,  avait  exprimé  des 
craintes  relativement  à  la  manière  dont  les  immigrants 
useraient  de  la  liberté.  "  Ils  apporteront  avec  eux,  disait- 
il  (^),  les  principes  des  gouvernements  où  ils  seront  nés  et 
dont  ils  auront  été  pénétrés  dès  leur  enfance,  ou,  s'ils 
réussissent  à  les  jeter  par-dessus  bord,  ce  sera  pour  les 
remplacer  par  une  licence  sans  bornes.  Ce  serait  un  mi- 
racle, s'ils  s'arrêtaient  précisément  à  la  limite  d'une  liberté 
tempérée  ". 

Une  autre  circonstance  inhérente  à  la  vie  américaine 
•fait  contrepoids,  cependant,  à  cette  tendance  ultra-égali- 
taire,  et  supplée,  dans  une  certaine  mesure,  au  moins  chez 
les  enrichis,  à  l'absence  de  traditions,  c'est  l'habitude  des 
voyages  et  la  vie  d'hôtel  qu'a  développée  dans  des  propor- 
tions extraordinaires,  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  trouver 
des  domestiques.  Dans  les  luxueux  hôtels  de  New- York 
et  des  grandes  villes,  le  hardi  négociant,  le  commis  voya- 
geur rusé,  le  rude  entrepreneur  de  l'Ouest,  le  self  made  inan, 
d'où  qu'il  vienne,  se  trouve  en  contact  avec  les  profes- 
seurs des  universités,  les   aristocrates  millionnaires,  re- 


(1)  Notes  on  Virginia,  p.  139, 
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tour  d'Europe,  les  membres  des  cercles  distingués  et  nulle 
atmosphère  peut-être  n'est  plus  propice  à  développer  le 
poli  des  manières  que  celle  d'une  de  ces  tables  d'hôtes, 
d'un  de  ces  sitting  rooms  où  le  luxe  seul  des  décors  invite  à 
la  décence  et  à  la  correction.  Ainsi  les  grands  hôtels  amé- 
ricains ont  une  influence  nivelante  en  même  temps  que 
civilisatrice. 


I^  patriotisme  d'un  Français,  en  France  ou  d'un  Alle- 
mand, en  Allemagne,  n'est  jamais  mis  en  suspicion,  aussi, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'éprouvent  le  besoin,  en  dehors  des 
époques  de  crises,  d'en  outrer  les  manifestations. 

Aux  Etats-Unis,  depuis  un  siècle  les  millions  d'émigrés 
incorporés  à  la  population  primitive  se  sont  vus,  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  en  butte  à  la  défiance  de  celle- 
ci.  Ces  ctranf/ers  pouvaient-ils  être  de  bons  Américains  et 
aimer  ardemment  leur  nouvelle  patrie?  Afin  qu'on  n'en 
doutât  pas,  chaque  génération  de  naturalisés  a  clamé 
hautement  son  amour  et  contracté  l'habitude  de  manifes- 
ter bruyamment  son  chauvinisme.  C'est  ainsi  que  le  pa- 
triotisme américain  a  pris  ce  caractère  outrancier  qui  le 
distingue. 

Chaque  anné<%  par  exemple,  à  l'occasion  de  la  célébration 
du  4  juillet,  on  peut  voir  les  journaux  organes  des  grou- 
pements de  langue  non  anglaise  invitant  leurs  lecteurs  à 
manifester  chaudement,  avec  éclat,  afin  que  les  Américains 
ne  les  soupçonnent  pas  d'être  indifférents  à  la  grandeur 
de  l'Union. 

Aussi,  rien  n'est  bruyant  comme  les  réjouissances  par 
lesquelles  on  célèbre,  aux  Etats-Unis,  l'anniversaire  de  la 
déclaration  de  l'Indépendance,  surtout  dans  les  villes  ma- 
nufacturières de  l'Est  où  les  ouvriers  nés  à  l'étranger  et 
les  Irlandais  sont  l'énorme  majorité.  Cest  un  peu  pour  la 
même  raison  que  lors  de  la  dernière  guerre,  les  volontaires. 
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de  race  étrangère  qui  se  sont  enrôlés  au  premier  appel 
étaient  fort  nombreux  P). 

Entre  les  émigrés  de  date  récente  qui  regrettent  encore 
la  terre  natale  et  rêvent  d'y  retourner  et  leurs  amis  natu- 
ralisés depuis  plusieurs  années,  des  discussions  fréquentes 
s'engagent  sur  les  mérites  respectifs  de  la  patrie  ancienne 
et  de  la  patrie  nouvelle,  c'est  même  l'un  des  sujets  ordi- 
naires de  la  conversation.  Or,  comme  il  arrive  toujours, 
1'^  discussion  outre  chez  les  premiers  le  sentiment  de  leur 
supériorité  actuelle  et  de  l'infériorité  de  leur  état  anté- 
rieur; alors  que  chez  les  seconds  le  panégyrique  de  l'an- 
cienne patrie  devient  de  jour  en  jour  plus  timide,  les  ar- 
guments moins  probants,  les  regrets  moins  vifs. 

Il  est  rare,  en  outre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'une 
famille  d'émigrés  ne  prospère  pas  et  n'améliore  pas  sa  con; 
dition.  Ajoutons,  enfin,  à  ce  qui  précède,  l'effet  de  la  lec- 
ture des  journaux,  luttant  les  uns  avec  les  autres  à  qui 
proclamera  le  plus  hautement  la  grandeur,  l'ingéniosité,  la 
beauté  de  tout  ce  qui  est  américain;  l'influence  de  l'école 
où  l'on  inculque  à  l'enfant  comme  un  dogme  religieux  la 
supériorité  absolue  des  Etats-Unis  sur  tous  les  pays  du 
monde;  les  sermons  de  la  plupart  des  pasteurs  eux-mêmes 
qui  s'évertuent  à  développer  chez  leurs  auditeurs  la  veine 
optimiste  et  chauvine. 

Le  patriotisme  américain  a  d'ailleurs  une  base  solide, 
la  plus  solide  de  toutes,  l'intérêt.  "  L'homme  du  peuple, 
aux  Etats-Unis,  disait  Tocqueville  (^),  a  compris  l'influence 
qu'exerce  la  prospérité  générale  sur  son  bonheur...  De 
plus,  il  s'est  habitué  à  regarder  cette  prospérité  comme 
son    ouvrage,  il   voit  donc   dans  la    fortune  de   l'Etat  la 


(1)  Au  mois  de  septembre  dernier,  lors  de  la  fête  triomphale  or>»anisée  en 
l'honneur  du  iiéros  de  Manille,  l'amiral  Dewey,  le  plus  beau  feu  d'artifice  fut 
tiré  par  les  Chinois  de  New  Nork. 

(2)  Op,  cit.,  vol.  1er,  p.  285. 
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sienne  propre,  et  il  travaille  au  bien  de  l'Etat  non  seule- 
ment par  devoir  ou  par  orgueil,  mais  j'oserais  presque  dire 
par  cupidité  ". 

L'antagonisme  des  intérêts  entre  l'Est,  l'Ouest  et  le  Sud, 
porte  maintenant  atteinte  à  cette  base  et  Ta  modifiée;  mais 
il  ne  se  manifeste  guère  qu'aux  époques  électorales  et  l'in- 
térêt régional  se  fond  toujours  facilement  dans  l'intérêt 
général. 

•  •  • 

Ainsi  donc,  l'Irlandais,  en  apportant  à  sa  patrie  améri- 
caine, son  enthousiasme  et  ses  tendances  à  l'exagération 
ne  se  heurte  à  aucune  opposition,  à  aucune  manifestation 
de  froide  raison  qui  le  porteraient  à  mettre  une  sourdine 
à  sa  voix;  il  trouve  au  contraire,  et  cela  dans  toutes  les 
parties  de  l'L'nion,  un  terrain  bien  préparé,  et  des  éléments 
congéniaux. 

IV 

Ce  sont  encore  les  circonstances:  les  nécessités  de  la 
vie  et  de  la  défense  personnelle,  l'absence  de  gouverne- 
ment régulier  dans  certains  territoires  récemment  ouverts 
à  la  colonisation,  l'organisation  rudimentaire  de  certains 
districts  qui  ont  créé  ces  types  du  fancest,  tapageurs,  que- 
relleurs, faisant  usage  du  revolver  à  la  moindre  provoca- 
tion et  aussi  peu  soucieux  de  leur  propre  vie  que  de  celle 
de  leurs  voisins. 

On  a  remarqué  que  dans  des  circonstances  absolument 
identiques  d'anarchie  et  de  mauvaise  administration,  des 
citoyens  ont  été  métamorphosés,  d'une  manière  radicale- 
ment opposée.  Ainsi,  les  districts  ag^ricoles  du  Kentucky 
et  du  Texas  ont  fait  de  braves  fermiers,  d'anciens  crimi- 
nels et  d^ontlmcs;  les  régions  aurifères  de  la  Californie  ont 
fait  des  desperados  et  des  meurtriers,  de  gentlemen  d'une 
éducation  parfaite  et  d'une  saine  hérédité. 
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Ces  types,  d'ailleurs,  ne  sont  que  transitoires  comme  les 
causes  qui  leur  ont  donné  naissance;  le  farwest  s'est  sans 
cesse  déplacé  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  le 
temps  n'est  sans  doute  pas  fort  éloigné  où  le  juge  Lynch, 
lui-même,  aura  procédé  à  sa  dernière  exécution. 


Certains  côtés  de  l'âme  de  l'Américain  de  nos  jours  sont 
plus  mystérieux  et  ne  se  rattachent  qu'indirectement  aux 
circonstances  que  j'ai  indiquées  plus  haut  et  à  l'influence 
des  races;  c'est  une  veine  de  joyeuseté  baroque  et  d'hu- 
mour bon  enfant  qui  se  retrouve  partout,  au  milieu  des  ca- 
tastrophes comme  au  milieu  des  fêtes;  un  courant  de  mys- 
ticisme latent,  capable,  à  certains  moments,  de  s'exalter 
jusqu'au  fanatisme;  un  mélange  de  cruauté  et  de  généro- 
sité, de  puérilité  et  de  roublardise  dont  les  manifestations, 
souvent,  sont  tout  à  fait  originales. 

Pour  beaucoup  d'étrangers,  ce  côté  du  tempérament  na- 
tional est  le  plus  essentiellement  américain,  et  constitue 
l'essence  de  l'américanisme,  car  c'est  celui  qui  fournit  le 
plus  de  matériaux  à  la  presse  internationale. 

L'une  des  choses  les  plus  gaies  de  ces  derniers  temps  a 
été  l'aventure  de  l'amiral  Dewey. 

Des  citoyens  reconnaissants  avaient  ouvert  une  sous- 
cription et  offert  au  héros  de  Manille  "  la  plus  grande  ha- 
taille  navale  qui  ait  jamais  été  livrée  ",  une  splendide  résidence 
à  New-York.  L'amiral  s'étant  marié,  eut  l'idée  de  faire 
cadeau  à  sa  jeune  femme  de  ce  qu'il  devait  à  la  munifi- 
cence de  ses  compatriotes.  Malheureusement  le  peuple  ne 
l'entendait  pas  ainsi  et  ce  furent  de  la  part,  non  seulement 
des  souscripteurs,  mais  du  grand  public,  des  protestations 
indignées,  des  injures,  des  invectives;  tous  les  journaux 
s'en  mêlèrent.  "  La  maison  avait  été  offerte  à  Dewey,  elle 
devait  rester  la  propriété  de  Dewey  ".  Et  c'en  est  fait  de 
la  popularité  du  héros  et  de  ses  chances  comme  futur  can- 
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didat  à  la  présidence  de  la  République.  Jamais  peut-être 
hi  tyrannie  d'une  démocratie  souveraine  ne  s'est  exercée 
d'une  manière  aussi  joyeusement  enfantine. 

L'amiral  espagnol  Cervera  C),  vaincu  dans  les  eaux  de 
Porto-Rico,  s'en  est  beaucoup  mieux  tiré,  en  somme,  car 
son  voyage  à  travers  une  partie  des  Etats-Unis  a  été 
presque  un  voyage  triomphal  et  les  Américains  lui  ont 
gardé  toute  leur  sympathie.  Le  spectacle  des  vainqueurs 
entraînés  contre  leur  gré  à  cette  guerre  et  se  portant  tout 
joyeux  à  la  rencontre  du  vaincu,  rappelait  involontaire- 
ment cette  scène  d'une  opérette  populaire  {^)  où,  un  sol- 
dat que  l'on  a  forcé  malgré  lui,  à  aller  sur  le  terrain,  se 
jette  au  cou  de  son  adversaire,  la  première  fois  qu'il  le 
rencontre,  et  lui  crie,  plein  de  joie  reconnaissante:  "  On  s'a 
battu!  Benoît!  On  s'a  battu  "î 

Dans  aucune  de  leurs  guerres,  il  faut  le  reconnaître,  les 
Américains  n'ont  montré  de  rancune  ou  de  cruauté,  et  ils 
ont  toujours  traité  leurs  adversaires  le  plus  gentiment  du 
monde. 

Des  fantaisies  à  la  fois  macabres  et  généreuses  comme 
la  suivante,  sont  d'occurrence  très  fréquente.  "  Dernière- 
ment à  El  Paso  (Texas),  raconte  un  journal,  les  auto- 
rités ont  eu  l'idée  originale  de  transformer  l'exécution 
d'un  assassin  «ur  la  grande  place  de  la  ville,  en  une  repré- 
sentation au  bénéfice  de  la  femme  et  des  enfants  du  con- 
damné qui  se  trouvaient  dans  le  plus  absolu  dénûment. 
On  a  fait  élever  des  estrades  sur  la  grande  place  et  on  a 
vendu  les  billets  de  spectacle  d'un  à  deux  dollars.  La 
somme  recueillie,  tous  frais  déduits,  s'est  élevée  à  plus 
d'un  millier  de  dollars  qui  ont  été  versés  entre  les  mains 
de  la  femme  du  supplicié. 


(1)  Ln  groupe  d'Américains  offrit  à  l'amiral  espagnol  un  magnifique  palais, 
8  il  voulait  se  fixer  aux  Etats-Unis  ;  un  citoyen  voulut  lui  faire  cadeau  de  tout 
ce  qu'il  possédait  à  la  même  condition. 

(2)  Les  vingt-huit  jours  de  dairette. 
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Celui-ci  avant  de  subir  sa  peine  a  vivement  remercié  les 
autorités. 

Le  public  s'est  retiré  enchanté  ". 

Les  adeptes  de  la  loi  de  Lynch  ne  refusent  jamais  un 
verre  de  whisky  au  malheureux  qu'ils  vont  pendre  ou 
brûler. 

L'Ouest,  où  la  vie  -est  essentiellement  terre  à  terre,  où 
"  le  matérialisme  coule  à  pleins  bords  ",  pourrait-on  dire, 
est  le  pays  de  cocagne  des  clairvoyans,  des  devins,  des  py- 
thonisses,  des  nécromanciennes  de  tous  genres;  dans  cer- 
tains Etats  la  profession  de  devin  est  reconnue  par  la  loi. 

•Ces  bizarreries  sont  favorisées  par  la  liberté  illimitée, 
l'absence  de  traditions,  le  cosmopolitisme  ambiant,  mais 
où  prennent-elles  leur  source? 

Il  faut  les  attribuer  dans  une  grande  mesure  à  l'état  de 
surexcitation  nerveuse  dans  lequel  vit  la  majorité  de  la  po- 
pulation des  Etats-Unis.  Peut-être  aussi  l'influence  cel- 
tique n'y  est-elle  pas  étrangère,  car  les  faits  dont  fai  parlé 
se  produisent  surtout  dans  les  parties  de  l'Union  où  do- 
mine l'élément  de  cette  race. 

Dans  sa  patrie  constamment  en  deuil  l'Irlandais  n'a  ja- 
mais pu  donner  la  pleine  mesure  de  son  tempérament,  lais- 
ser libre  cours  à  ses  instincts;  il  n'a  pas  connu  les  temps 
joyeux  de  la  reine  Anne  et  de  Rabelais;  il  lui  reste  peut- 
être  de  vastes  réserves  d'humour  et  de  bouffonneries. 

Il  y  a  enfin,  que  le  peuple  américain  est  un  peuple  jeune. 

"  Le  nouveau  monde  a  hérité  de  toute  l'expérience  du 
vieux  monde,  a-t-on  dit,  sa  civilisation  n'est  pas  un  com- 
mencement, c'est  une  continuation  ".  Il  est  vrai,  mais 
ceux  qui  se  sont  attelés  au  char  de  cette  civilisation  sont, 
par  leurs  ancêtres  immédiats,  de  la  race  des  travailleurs 
manuels  éternellement  jeunes,  car  la  jouissance  seule, 
vieillit.  La  vie  d'un  peuple  représente  un  espace  à  par- 
courir, espace  qui  sera  rempli  de  conquêtes  matérielles, 
intellectuelles    et   morales,   de    progrès   dans   toutes    les 
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sphères  de  la  pensée  et  de  l'action;  elle  ne  devra  prendre 
fin  que  lorsqu'elle  aura  donné  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 
Le  peuple  américain  est  encore  à  l'époque  de  l'énergie 
créatrice,  de  la  vigueur  et  de  l'exubérance  juvéniles;  il  a 
les  allures  fantasques,  l'humeur  capricieuse,  les  aspira- 
tions pleines  de  contrastes  bizarres  d'un  jeune  homme  ar- 
dent et  libre. 

Cdmond  de  JQevers. 


Mars.— 1904. 
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ET  SES  APPROCHES 


QUÉBEC  LA  NUIT 

Un  soir  de  Tété  dernier,  je  suis  arrivé  à  Qué- 
bec par  le  chemin  de  fer  du  lac  Saint-Jean, 
un  peu  avant  dix  heures  du  soir,  et  le  spec- 
tacle de  Québec  la  nuit  m'a  tellement  ravi, 
que  je  veux  le  décrire  pour  compléter  le  ta- 
bleau des  belles  choses  que  notre  ville  pré- 
sente aux  regards  des  touristes  à  leur  arri- 

Quand    vient  la    nuit,  on    sait  ce  qui  se 

passe  dans  le  monde  qui  s'amuse  ou. . .  qui 

s'ennuie.  Les  grandes  dames  revêtent  leurs 

plus  riches  toilettes,  soit  pour  le  dîner,  soit 

pour  le  spectacle,  soit  pour  le  bal.    Elles  se 

couvrent  de  soieries  et  de  dentelles;  et,  dans  leurs  cheveux, 

à  leur  cou,  à  leur  poitrine  et  à  leurs  oreilles,  les  pierres 

précieuses  étincellent. 

Eh  bien  !  pendant  l'été,  Québec  e^  la  ville  grande  dame, 
et,  quand  vient  le  soir,  elle  est  vraiment  admirable  à  voir 
sous  les  rayons  incandescents  que  lui  verse  le  soleil  élec- 
trique de  Montmorency. 
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Des  milliers  de  faisceaux  lumineux  planent  sur  sa  tête. 
Des  étoiles  scintillantes  couvrent  son  front  d'un  diadème; 
elles  ornent  son  cou  d'une  rivière  de  diamants;  sa  large 
ceinture  de  murailles  semble  incrustée  d'escarboucles 
éblouissantes. 

Ce  n'est  plus  la  ville  de  guerre,  c'est  la  ville  de  lumière, 
la  ville  astrale,  et  ses  pléiades  d'étoiles  sont  groupées  de 
façon  qu'elles  la  dessinent  toute  entière  dans  les  formes 
altières  de  sa  beauté. 

Elles  s'étagent  les  unes  au-dessus  des  autres,  elles  s'al- 
longent en  lignes  parallèles  à  tous  les  degrés  de  l'amphi- 
théâtre architectural,  elles  montent  en  enfilades  des  bords 
de  la  rivière  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  comme  des 
processions  de  vestales  portant  le  feu  sacré. 

C'est  une  illumination  féerique,  artistique  comme  un 
décor  d'opéra,  vaste  comme  un  pan  de  ciel  étoile.  Aucune 
autre  ville  ne  possède  un  pareil  amphithéâtre  stellaire. 

Lorsque  dans  la  nuit  noire  on  sort  des  bois  des  Lauren- 
tides,  et  qu'on  aperçoit  soudainement  au  loin  ce  déploie- 
ment merveilleux  d'étoiles,  on  croit  sortir  du  noir  royaume 
de  la  mort  et  voir  surgir  dans  les  hauteurs  la  céleste  Jé- 
rusalem. 

C'est  une  apparition  si  merveilleuse,  qu'elle  semble  sur- 
naturelle et  ne  pas  appartenir  à  la  terre. 

Mais  non,  c'est  bien  encore  1-a  terre,  embellie  par  le  gé- 
nie de  l'homme,  et  si  vous  voulez  me  suivre  vous  verrez  que 
c'est  bien  le  monde  des  vivants,  avec  ses  attractions  et 
ses  joies. 

Nous  traversons  la  rivière  SaintwCharles,  où  miroitent 
les  foyers  lumineux,  et  en  sortant  de  la  gare  nous  sautons 
dans  un  tramway  électrique  qui  remonte  la  rue  Saint- 
Joseph.  C'est  la  grande  artère  populeuse  du  faubourg 
Saint-Roch,  et  elle  charrie  des  flots  de  peuple  entre  deux 
rangées  de  vitrines  brillamment  illuminées. 

Le  mouvement  est  tel  qu'il  suffit  à  nous  distraire,  mais 
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nous  lui  tournons  le  dos,  et  notre  car  commence  Fascen- 
sion  de  la  haute  ville. 

Il  gravit  une  première  colline  à  toute  vitesse.  Puis  il 
tourne  à  gauche  en  grinçant  des  roues,  et  reprend  sa  course 
vertigineuse. 

Il  monte  toujours,  sonnant,  criant,  gémissant,  et  bien- 
tôt il  traverse  une  autre  grande  artère  pleine  de  mouve- 
ment, la  rue  Saint- Jean.  Excelsior!  plus  haut,  montons 
encore:  voici  l'Esplanade  et  la  rue  Saint-Louis,  qui 
s'élève  encore  vers  l'ouest  et  descend  vers  l'est. 

Voulez-vous  maintenant  voir  un  spectacle  unique  au 
monde?  Suivez-moi.  Je  descends  du  car,  je  remonte  la  rue 
d'Auteuil,  et  je  fais  l'ascension  des  glacis. 

C'est  frais,  solitaire,  silencieux.  Je  marche  sur  un  épais 
tapis  de  gazon,  et  la  brise  des  hauteurs  caresse  mon  vi- 
sage. Elle  s'accroît  à  mesure  que  j'approche  de  l'escarpe- 
ment de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  coule  le  igrand 
fleuve;  et  bientôt  des  éclats  de  fanfares  montent  de  l'abîme 
et  viennent  charmer  mes  oreilles. 

Oui,  c'est  bien  l'abîme,  immense,  insondable,  qui  s'ouvre 
sous  mes  pas  et  se  prolonge  dans  la  sombre  profondeur  du 
fleuve.  Mais  sur  la  terrasse,  accrochée  à  mi-hauteur  de  la 
montagne,  une  foule  énorme  circule  au  milieu  des  lampes 
électriques. 

La  lune  monte  à  l'horizon,  et  paraît  courir  dans  le  fir- 
mament sombre,  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Mais  non, 
elle  est  immobile,  et  regarde  Québec  d'un  œil  calme  et 
charmé.  Ce  sont  les  nuages  qui  passent  sur  elle  en  cou- 
rant, tantôt  noirs  et  tantôt  blancs,  floconneux  et  trans- 
parents. Ils  s'enfuient  vers  l'ouest  comme  un  troupeau 
d'agneaux  épouvantés. 

L'homme  est  fait  d'ombre  et  de  lumière;  mais  il  aime 
mieux  la  lumière  que  l'ombre,  et  quand  des  clartés  sou- 
daines l'environnent,  son  ccxnir  s'épanouit.  Or,  les  jeux  de 
lumière  que  j'ai  sous  les  yeux  sont  des  plus  variés  et  des 
plus  beaux. 
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Dès  que  la  nue  cesse  de  voiler  son  disque  argenté,  la 
pleine  lune  apparaît  au-dessus  des  crêtes  sombres  de  Lé- 
vis,  et  elle  inonde  le  fleuve  de  ses  ravons.  Alors  tous  les 
réverbères  pâlissent  devant  sa  large  face  lumineuse,  et  le 
fleuve  prend  l'aspect  d'un  vaste  tapis  vert  sombre,  où  des 
joueurs  invisibles  font  danser  leurs  millions  en  monnaies 
d'argent. 

Mais  quand  la  lune  se  cache  sous  un  masque  de  nuages, 
les  fanaux,  les  réverbères,  les  lampes  incandescentes  re- 
prennent leurs  jeux  de  lumière. 

Des  étoiles  rouges,  ou  vertes,  ou  blanches,  glissent  et  se 
croisent  sur  le  miroir  du  fleuve.  Des  traînées  de  reflets 
rayonnent  et  tremblotent  entre  Québec  et  Lévis.  Des  ser- 
pents de  feu  rampent  sur  les  flots,  et  y  déroulent  leurs 
orbes  flamboyants  piqués  de  lueurs  phosphorescentes. 

Je  descends  sur  la  terrasse,  et  je  me  perds  dans  la  foule 
—  car  on  se  perd  aussi  bien  dans  une  foule  que  dans  une 
forêt  —  et  j'y  trouve  l'isolement  dont  mon  esprit  a  besoin. 
Je  vais  m'accouder  à  la  balustrade,  et  je  plonge  les  regards 
dans  le  grand  vide  nocturne  d'où  montent  des  effluves 
frais  et  embaumés. 

Ive  fleuve  dort,  et  sur  son  large  dos  tacheté  d'ombre  et 
de  lumière  se  dessinent  vaguement  des  profils  de  navires 
qui  semblent  dormir  aussi,  avec  leurs  veilleuses  accrochées 
an  mât  d'avant,  mais  il  en  est  d'autres  qui  glissent  silen- 
cieusement, flanqués  de  leurs  fanaux  rouges  et  verts. 

Devant  moi  la  nature  assoupie,  peuplée  d'êtres  incon- 
nus, derrière  moi  la  multitude  humaine,  grouillante, 
bruyante,  avide  de  mouvement,  exubérante  de  vie,  pen- 
sant, sentant,  rêvant  et  jetant  dans  le  vide  de  la  nuit  des 
milliers  de  paroles  plus  vides  encore.  Ce  tableau  sur 
lequel  les  rayons  lunaires  et  électriques  alternent  et  ré- 
pandent un  demi-jour  blafard,  a  je  ne  sais  quoi  de  doux, 
ûo  voilé,  de  vague  béatitude. 

Des    milliers    de    femmes    eu    toilettes    claires    et    on- 
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doyantes,  et  quelques  milliers  d'hommes  et  d'enfants  cir- 
culent et  se  croisent,  ici  dans  un  demi-jour  crépusculaire, 
et  lia  en  pleine  lumière. 

La  fanfare  militaire  et  l'orchestre  du  café  Frontenac  ra- 
vissent alternativement  nos  oreilles,  tantôt  par  les  éclats 
d'une  musique  guerrière,  et  tantôt  par  les  accords  d'une 
valse  sentimentale. 

Voilà  longtemps  que  le  canon  de  la  citadelle  a  tonné. 
Onze  heures  vont  bientôt  sonner  aux  horloges  du  parle- 
ment et  de  l'hôtel  de  ville,  et  la  foule  s'écoule  lentement 
en  pensant:  "Nous  reviendrons  demain  soir." 

"C'est  l'heure, 
Chacun  dans  sa  demeure 
Doit  s'en  aller  dormir." 

J'y  vais  aussi,  après  avoir  endormi  mon  lecteur  peut- 
être,  et  je  me  dis  à  part  moi:  "Il  n'y  a  pas  une  ville  au 
monde  qui  puisse  offrir  à  sa  population,  chaque  soir  d'été, 
un  aussi  ravissant  spectacle. 


^:-s. 


\ou 


tHier. 
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(Suite  et  fin) 

"Ecoute-moi  bien;  voici  exactement  ce  qui  s'est  passé. 
Ta  sœur  Berthe,  cette  jeune  fille  de  grande  intelligence, 
mais  aussi  de  beaucoup  d'imagination,  s'est  prise  d'une 
belle  passion  pour  les  antiquités  ég^-ptiennes.  Passe 
encore  si  elle  s'était  contentée  de  s'intéresser  aux  papyrus 
montés  sur  toile  ou  sur  carton,  aux  momies  ornées  de  bi- 
joux rar€^s,  aux  jolis  scarabées,  emblèmes  de  l'immortalité, 
à  l'épervier  symbole  des  âmes;  mais  elle  a  voulu  mêler  à 
tout  cet  arsenal  hiéroglyphique,  l'image  d'un  savant  aussi 
sensible  aux  regards  de  la  déesse  Isis  qu'aux  yeux  de  la 
cassette,  et  c'est  ici  où  Taffaire  se  gâte. 

"  Quoi  que  tu  en  penses,  mon  cher  enfant,  ma  clair- 
voyance n'a  pas  été  prise  en  défaut.  Dès  que  Berthe  s'ou- 
vrit à  moi  de  ses  projets,  je  n'eus  qu'un  but:  connaître  les 
origines  de  celui  qu'elle  voulait  me  faire  l'honneur  de  me 
donner  pour  neveu.  J'avais  rencontré  les  Dandillac  chez 
quelques  intimes;  ils  passaient  pour  des  originaux,  assez 
dénués  d'argent,  cherchant  une  dot  assez  inipK>rtante  pour 
leur  permettre  de  se  reposer  de  leurs  longues  et  fatigantes 
excursions  dans  un  fromage  doré;  mais  personne  ne  pou- 
vait me  donner  une  indication  précise  sur  leur  pays  d'ori- 
gine, sur  leur  famille,  sur  leurs  antécédents.  J'ai  cru 
sans  importance  de  les  accueillir  chez  moi  afin  de  satis- 
faire votre  désir  d'apprendre,  pour  apaiser  votre  curiosité 
avide  de  connaître  le  fameux  musée.  Mais  dès  que  cette 
curiosité  glissa  sur  la  pente  du  sentiment,  mon  devoir 
était  d'intervenir.    Je  le  fis  sans  tambour  ni  trompette. 
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"  Tu  connais  de  nom  mes  vieux  amis  les  Jolibois.  M. 
Armand,  procureur  de  la  République  au  parquet  de  la 
Seine,  était  un  camarade  de  mon  défunt  mari.  Il  possède, 
à  Paris  comme  en  province,  les  relations  les  plus  étendues, 
et  je  te  le  donne  comme  une  encyclopédie  vivante.  Je 
m'adressai  immédiatement  à  lui  pour  avoir  les  renseigne- 
ments que  je  désirais.  En  attendant,  il  fallait  courir  au 
plus  pressé  et  empêcher  les  Dandillac  de  pénétrer  les  in- 
tentions de  ta  sœur.  Je  les  savais  très  adorateurs  du  veau 
d'or,  ils  ignoraient  la  fortune  de  Berthe,  mais  ils  connais- 
saient bien  la  mienne;  je  me  mis  donc  hardiment  sur  les 
rangs,  je  les  attirai  chez  moi,  je  pris  goût  k  leurs  explica- 
tions, je  me  mis  dans  l'égyptologie  jusqu'au  cou  et  je  fis 
dans  cette  science,  comme  tu  as  pu  t'en  convaincre,  des 
progrès  rapides;  j'eus  la  satisfaction  de  voir  le  poisson 
si  bien  mordre  à  l'hameçon  que  je  lui  tendais,  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  Mlle  Emerantine  m'appelait  sa  reine, 
son  impératrice,  et  que  son  frère,  ce  savant  austère,  me 
comparait,  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde,  à  la  ''  déesse 
Sekhet,  la  Bubastis  des  Grecs,  qu'on  surnommait  la  grande 
amie  de  Ptah  "!  Débrouille-toi,  si  tu  peux. 

"  En  même  temps,  je  voulus  vous  éloigner  pour  avoir 
mes  coudées  plus  franches.  Mon  frère,  le  général  de  Lar- 
gentière,  vint  à  propos  me  prêter  son  concours  et  me  tirer 
d'embarras.  Son  fils  revenait  du  Tonkin,  assez  maltraité 
par  les  pirates,  je  lui  confiai  mes  projets,  il  se  mit  de 
"mèche"  avec  moi;  tu  connais  le  reste  pour  l'avoir  vécu. 

"Cependant,  l'enquête  commencée  sur  les  Dandillac 
portait  ses  fruits.  Un  jour,  je  reçus  de  M.  Armand  Joli- 
bois  une  lettre  m'annonçant  son  arrivée  aux  Charmettes 
pour  une  communication  importante.  Il  arriva,  en  effet, 
chez  moi,  en  compagnie  de  sa  femme,  sous  prétexte  de  vil- 
légiature, et  voici  les  renseignements  qu'il  me  donna: 

"  M.  Raymond  et  Mlle  Emerantine  Dandillac  ne  sont  pas 
des  Dandillac;  ils  répondent  plus  véridiquement  au  nom 
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de  Potiqiiin,  et  sont  originaires  d'un  village  de  la  Dor- 
dogne.  Fils  d'un  ancien  valet  de  chambre,  mais  doué 
d'une  certaine  instruction  qui  en  faisait  surtout  un  am- 
bitieux, le  futur  arcbéolosue  partit,  jeune  encore,  pour 
l'Egypte,  avec  la  famille  d'un  consul  général  de  France, 
en  qualité  de  précepteur.  Là-bas,  il  traversa  des  fortunes 
diverses;  au  départ  du  consul,  il  s'établit  au  Caire  où  il 
tint  café,  restaurant  et  roulette.  Plus  tard,  il  monta  une 
entreprise  de  dahabiés,  pour  conduire  les  voyageurs  de 
haute  volée  dans  la  haute  Egypte...  je  mets  "volée''  à 
dessein.  L'entreprise  n'ayant  pas  réussi,  M.  Raymond 
Potiquin  s'engagea  au  service  d'un  archéologue  du  nom 
de  Dandillac,  le  suivit  dans  ses  fouilles  du  côté  des  hauts 
plateaux  du  Nil,  et  l'archéologue  ayant,  un  jour„  disparu, 
ou  ne  sait  comment,  dans  les  sables  mouvants  du  désert, 
son  fidèle  compagnon  s'empara  de  ses  collections,  de  ses 
documents,  de  son  nom  et  de  sa  succession,  tombée  en 
déshérence.  Comme  tu  vois,  l'Egypte  est  resté  le  pays  des 
miracles.  ^Nllle  Emerantine,  qui  tenait  boutique  de  mo- 
diste à  Alexandrie,. sous  le  nom  de  Josette,  et  qui  étonnait 
les  populations  consternées  de  la  localité  par  l'excentricité 
de  ses  costumes,  jugea  à  propos,  à  ce  moment,  de  liquider 
le  pays  des  Pharaons  et  de  rentrer  en  France,  pour  essayer 
de  vendre  les  fameuses  collections  au  poids  de  Ter,  ou  de 
s'en  servir  comme  d'un  appât  pour  un  riche  mariage.  Le 
musée  du  Louvre,  le  British  Muséum,  de  riches  Américains 
reçurent,  tour  à  tour,  leurs  ouvertures;  malheureusement, 
le»  .collections  furent  reconnues  sans  grande  valeur  ou 
simplement  apocryphes.  C'est  alors  que  ce  singulier 
couple  vint  s'établir  à  Heurteloup  où,  comme  l'animal  de 
ce  nom,  ou,  mieux  encore,  comme  l'araignée  dans  sa  toile, 
ils  attendirent  patiemment  de  trouver  des  passants  assez 
naïfs  pour  se  laisser  prendre  à  leurs  pièges. 

''  Munie  de  ces  renseignements  et  me  sentant  très  armée 
contre  les    faux    Dandillac,  j'attendis  les    événements  de 
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pied  ferme.  Pour  en  précipiter  le  dénouement,  je  redou- 
blai de  prévenances,  j'allai  jusqu'à  mettre  un  brin  de  co- 
quetterie dans  mes  toilettes,  je  relevai  d'un  ton  clair  la 
sévérité  de  ma  mise  ou  d'un  nœud  de  ruban,  la  rigidité  de 
mes  bandeaux;  je  mis  dans  mes  yeux  une  flamme  intense 
pour  les  savants  destinés  à  s'asseoir,  un  jour,  sous  la  cou- 
pole de  l'Institut.  Et  ce  sont  eux  qui  furent  pris  au  piège. 
"  Un  beau  matin,  alors  que  vous  étiez  à  prodiguer  vos 
soins  aux  Largentière,  je  reclus  la  visite  de  Mlle  Emeran- 
tine  qui,  de  sa  mine  la  plus  fûtée  et  de  sa  voix  la  plus  miel- 
leuse, m'insinua  délicatement  que  mes  grandes  qualités 
unies  à  mon  grand  savoir,  que  mon  esprit  d'ordre,  ma 
grande  fortune,  nos  relations  de  bon  voisinage,  la  sympa- 
thie qui  régnait  entre  nous,  bref,  que  toutes  les  convenances 
se  réunissaient  pour  nous  rapprocher  l'une  de  l'autre  et 
qu'il  ne  tenait  qu'à  Mme  Marie-Anne  Decourcelle  de  se 
faire  appeler  Mme  Raymond  Dandillac.  Je  la  regardai 
fixement,  je  laissai  tomber,  comme  par  hasard,  le  nom  de 
Potiquin;  elle  balbutia,  rougit,  baissa  la  tête:  elle  avait 
compris. 

—  Et  maintenant,  lui  dis-je,  je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que  le  procureur  de  la  République  est  mon  hôte;  si  vous 
m'en  croyez,  il  ne  vous  reste  qu'un  parti  à  prendre. 

—  Lequel? 

—  Vous  en  aller. 

—  Mais  nous  n'en  avons  pas  les  moyens. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  je  vous  les  fournirai;  je  me 
charge  de  tout.  Vous  aurez  vos  papiers  en  règle  et  vous 
pourrez  aller  reprendre  vos  fouilles  sur  un  coin  quelconque 
du  monde  éloigné. 

"  Le  marché  fut  conclu.  Je  suis  à  Paris  pour  régulariser 
cette  situation  assez  embrouillée,  comme  tu  penses.  Dans 
quelques  jours,  je  serai  parmi  vous.  Ne  vous  impatientez 
pas,  mes  enfants,  et  dites-vous  bien  que,  de  loin  comme  de 
près,  votre  vieille  tante  Margot  n'a  jamais  cessé  de  vous 
aimer." 
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La  lecture  de  cette  lettre  produisit  sur  mes  nerfs  surex- 
cités l'effet  d'un  calmant  délicieux.  Toute  la  finesse,  tout 
le  tact,  toute  l'affection  de  notre  bonne  tante  se  révélaient 
dans  chacune  de  ces  lignes,  tracées  savamment,  comme 
si  elle  en  avait  calculé  la  portée.  A  cette  heure,  je  sentis 
au  fond  de  moi-même  combien  j'avais  été  coupable  envers 
cette  chère  créature 
et  mon  cœur  débor- 
da de  reconnais- 
sance et  de  repen- 
tir. Il  me  restait  à 
mettre  Berthe  au 
courant  de  toutes 
ces  péripéties;  je 
courus  à  son  appar- 
tement et  la  trou- 
vai tranquillement 
installée  à  sa  fe- 
nêtre, occupée  à  un 
travail  de  broderie. 

—  Berthe,  lui  dis- 
je,  les  journaux  sont 
de  mauvais»  infor- 
mateurs. Je  t'ap- 
porte des  nouvelles 
plus  intéressantes 
et  surtout  plus  vé- 
ridiques. 

Je  lui  tendis  la  lettre  de  tante  Margot  et  me  jetai  sur 
un  fauteuil,  en  roulant  distraitement  une  cigarette,  mais 
en  observant  la  lectrice  du  coin  de  l'oeil  afin  de  bien  suivre 
ses  impressions.  Je  vis  la  surprise,  l'indignation,  le  sar- 
casme, le  dédain,  se  dessiner,  tour  à  tour,  sur  sa  physiono- 
mie mobile,  jusqu'à  ce  que,  la  lecture  terminée,  elle  me 
rendit  la  lettre,  calme,  hautaine,  transformée.     Elle  évita 
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mon  regard;  elle  me  dit  seulement,  en  reprenant  son  ou- 
vrage: 

—  Je  t'en  prie,  grand  frère,  si  tu  veux  m' obliger  plus  un 
mot  de  tout  cela. 

Deux  jours  après,  tante  Margot  débarquait  aux  Ohar- 
mettes  sans  nous  prévenir  de  son  arrivée.  Elle  monta  l'es- 
calier de  son  pas  tranquille  et  nonchalant  et  s'avança  au 
devant  de  nous  avec  ce  flegme  qui  ne  la  quittait  jamais, 
aussi  calme,  aussi  indifférente  que  si  elle  nous  avait  quit- 
tés la  veille.  Dès  que  Berthe  l'aperçut  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  elle  courut  à  elle,  se  jeta  à  son  cou  et  la  serrant 
dans  ses  bras  à  l'étouffer: 

—  Oh!  pardon,  pardon,  s'écria-t-elle  en  sanglotant,  tante, 
vous  êtes  un  ange. 

A  mon  tour,  je  courus  lui  embrasser  les  deux  mains,  les 
yeux  mouillés  de  larmes,  gagné  par  l'émotion  de  ma  sœur, 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 

Je  ne  sais  si  les  femmes  ont  été  étudiées  au  point  de  vue 
des  services  qu'elles  peuvent  rendre  en  diplomatie;  mais 
je  crois  que  je  ne  rencontrerai  aucune  contradiction  si  je 
disais  que  l'adresse,  le  tact,  la  finesse  sont  chez  elles  des 
qualités  innées.  On  obtiendrait  peut-être  encore  plus  par 
la  diplomatie  des  femmes,  pour  conduire  certaines  négo- 
ciations, que  par  les  congrès  d'hommes  les  mieux  compo- 
sés. La  manière  habile  dont  notre  bonne  tante  avait  dé- 
joué les  calculs  des  prétendus  Dandillac  et  ramené  sa 
nièce  au  sentiment  de  ses  devoirs,  lui  méritait  certaine- 
ment une  place  honorable  aux  côtés  des  Metternich  et  des 
Talleyrand. 

A  partir  de  ce  jour,  il  ne  fut  plus  question  d'archéologue 
ni  d'archéologie.  S'il  arrivait,  par  hasard,  d'y  faire  une 
lointaine  allusion,  c'était  pour  en  rire  sous  cape.  Tante 
Margot  reprit  sur  nous  tout  son  empire  et  cette  affec- 
tueuse surveillance  qu'elle  exerçait  avec  un  sourire  indul- 
gent.    Aussi,  lorsqu'un  jour,  elle  dit  à  l'ancienne  adora- 
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trice  des  faux  dieux  qu'un  jeune  capitaine  d'infanterie  de 
marine,  blessé  au  Tonkin  et  décoré  pour  sa  belle  conduite 
devant  Tennemi,  aspirait  à  l'honneur  d'obtenir  sa  main, 
œ  fut  presque  avec  un  sourire  de  reconnaissance  que  nous 
accueillîmes  cette  proposition:  elle  répondait  à  mes  se- 
crets désirs. 

Trois  mois  après,  Berthe  épousait  le  capitaine  de  Lar- 
gentière,  la  propriété  des  Charmettes  lui  était  donnée  en 
dot  et,  la  veille  de  la  bénédiction  nuptiale,  elle  trouvait, 
dans  sa  corbeille  de  noces,  la  plus  intéressante  partie  de 
lu  collection  égyptienne  du  musée  Dandillac.  Elle  cueillit 
les  bracelets  retrouvés  sur  la  momie,  le  premier  jour  de 
notre  visite  à  Heurteloup. 
et  elle  s'en  para  avec  une 
joie  d'enfant.  Sa  coquette- 
rie reprenait  le  dessus;  elle 
réalisait  son  premier  rêve: 
«e  parer  de  bijoux  de  six 
mille  ans.  Comme  elle  em- 
brassait sa  tante,  en  la  re- 
merciant de  cette  attention  _ 
délicate.  ^    •    "^ 

—  Mais,  mon  enfant,  lui  fit  observer  celle-ci,  en  souriant, 
il  n'y  a  pas  de  quoi. . .  ces  bijoux  sortent  de  chez  Bouche- 
ron, 26,  place  A'endôme. 

F'ragilité  des  connaissances  humaines!  La  savante 
Berthe  ne  s'était  pas  aperçue  que  les  bracelets  qui  dataient 
de  six  mille  ans  jouaient  le  vrai,  et  que  ceux-là,  ceux  qui 
dataient  de  quelques  jours,  jouaient  le  faux  à  s'y  mé- 
prendre! 

Ce  fut  le  dernier  "  bon  tour  "  que  lui  joua  tante  Margot, 
et  ce  fut  le  meilleur:  il  servit  à  ramener  la  jeune  nébuleuse 
aux  réalités  de  la  vie  et  à  la  faire  sortir  définitivement  du 
monde  des  chimères  et  des  ombres. 

En  terminant  mes  études  de  droit,  j'hésitai  sur  le  choix 
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d'une  carrière.  Trois  voies  s'offraient  à  mes  préférences: 
la  magistrature,  le  Conseil  d'Etat,  la  diplomatie.  J'optai 
pour  cette  dernière.  Vous  en  donner  les  raisons,  après  les 
événements  dont  je  viens  de  faire  le  récit,  me  paraît  su- 
perflu. Certaines  actions  ont  sur  notre  avenir  une  influence 
décisive.  Je  me  laissai  tenter  par  l'exemple  de  tante  Mar- 
got. 

Six  mois  après  le  mariage  de  Berthe,  je  débutai  dans  la 
diplomatie  et,  par  une  singulière  coïncidence,  c'est  par  le 
pays  des  Pharaons  que  je  commençais  ma  carrière, 


^usiave  Ciriffi. 
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La  guerre  russo-japonaise.  —  La  session  anglaise.  —  Maladie  de  M.  Balfour.  — 
Les  deux  Chamberlain.  —  Le  gouvernement  en  péril.  —  En  France.  — Le» 
victoires  de  M.  Combes.  —  Expulsion  de  M.  l'abbé  Delsor.  —  Une  passe 
d'armes  entre  MM.  Ribot  et  Combes.  —  Lettres  des  cardinaux  français  à 
M.  LoubeL  —  La  question  du  Nobis  noininaint.  —  L'abbé  Loisy  et  le  Saint- 
Office.  —  A  l'Académie  française.  —  MM.  Frédéric  Masson  et  Brunetière. 
—  Mgr  Gravpl.  —  L'abbé  Casgrain.  —  Le  sénateur  Hanna.  —  Erastus 
Wiman.  —  La  conflagration  de  Baltimore.  —  Politique  canadienne. 

Tous  les  regards  sont  tournés  en  ce  moment  vers  l'Ex- 
trême-Orient où  la  guerre,  après  de  longs  mois  d'attente 
et  de  négociations  infructueuses,  a  enfin  éclaté  entre  la 
Russie  et  le  Japon.  C'est  ce  dernier  pays  qui  a  donné  le 
signal  du  conflit.  Le  retard  de  la  Russie  à  répondre  à  la 
dernière  note  diplomatique  du  Japon,  pendant  qu'elle  ac- 
tivait ses  armementvS,  a  été  la  raison  invoquée  par  le  gou- 
vernement de  Tokio.  Le  6  février,  les  ambassadeurs  ont 
été  rappelés  de  part  et  d'autre.  Et  le  8  la  flotte  japonaise 
a  attaqué  la  flotte  russe  dans  les  eaux  de  Port-Arthur. 
Trois  cuirassés  et  deux  croiseurs  russes  ont  été  mis  hors 
de  combat  par  les  torpilleui"s  japonais.  Le  lendemain,  la 
flotte  japonaise  est  revenue  à  la  charge,  et  deux  autres 
vaisseaux  russes  ont  été  mis  hors  de  combat.  Subséquem- 
ment,  plusieurs  autres  vaisseaux  de  guerre  russes  ont  été 
détruits  par  les  Japonais.  Ces  premiers  succès  ont  rendu 
ceux-ci  maîtres  de  la  merj  et  les  perspectives  ne  semblent 
pas  très  brillantes  pour  la  Russie  en  ce  moment.  Ce  qui 
fait  sa  faiblesse,  c'est  son  éloignement  du  théâtre  des 
hostilités.  Ses  flottes  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique 
ne  peuvent  lui  être  d'aucune  utilité  immédiate,  tandis  que 
le  Japon  peut  concentrer  toutes  ses  forces  navales  dans 
la  mer  de  Corée  et  le  golfe  de  Mandchourie.  Quant  aux 
troupes  de  terre,  la  difficulté  des  communications  entrr 
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le  centre  de  Fempire  russe  et  les  rives  du  Pacifique  est  uu 
sérieux  obstacle  pour  leur  mobilisation  rapide.  Les  Ja- 
ponais ont  donc  dès  le  début,  une  supériorité  évidente. 
Mais  la  Russie  est  patiente  et  tenace,  et  la  guerre  pour- 
rait bien  être  de  longue  durée.  Plaise  au  ciel  que  les 
événements  d'Orient  ne  provoquent  pas  un  conflit  euro- 
péen, dans  lequel  la  France  prendrait  partie  pour  la  Rus- 
sie et  l'Angleterre  pour  le  Japon! 

Le  secrétaire  d'Etat  des  Etats-Unis,  M.  Hay,  a  adressé 
aux  puissances  une  note  dont  l'objet  est  de  restreindre  les 
hostilités  dans  les  plus  étroites  limites  possibles,  et  d'as- 
surer la  neutralité  de  la  Chine.  Jusqu'ici  cette  note 
semble  avoir  été  accueillie  assez  favorablement.  Mais  on 
trouve  en  général  très  hardie  cette  initiative  de  la  répu- 
blique américaine. 


La  session  du  parlement  anglais  s'est  ouverte  le  2  fé- 
vrier. Le  discours  du  trône  ne  contient  rien  de  saillant. 
Il  y  est  question  de  la  sentence  arbitrale  dans  la  question 
de  l'Alaska,  de  la  crise  en  Extrême-Orient,  de  la  conven- 
tion anglo-française,  de  la  mission  anglaise  au  Thibet,  etc. 
On  n'y  annonce  aucune  législation  concernant  l'Irlande. 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'une  session  parlementaire  n'a 
provoqué  autant  d'intérêt  dans  les  cercles  politiques  du 
Royaume-Uni.  Que  va-t-il  en  sortir?  Le  gouvernement, 
si  puissant  il  y  a  douze  mois,  est  maintenant  dans  une 
situation  excessivement  critique.  Affaibli  par  la  démis- 
sion de  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  notables,  il  ne 
peut  s'appuyer  que  sur  un  parti  divisé  et  morcelé  en 
groupes  qui  se  combattent  les  uns  les  autres. 

Le  spectacle  offert  par  la  chambre  des  Communes  à  sa 
première  séance  était  étrange.  ^I.  Balfour,  souffrant 
d'une  attaque  d'influenza,  se  trouvait  absent.  M.  Joseph 
Chamiberlain,  désormais  simple  député,  siégeait  loin   du 
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banc  des  ministres,  tandis  que  son  fils,  M.  Aiisten  Cham- 
berlain, devenu  chancelier  de  l'Echiquier,  y  figurait  au 
premier  rang.  Le  chef  de  l'opposition,  sir  Henry  Camp- 
bell-Bannerman,  a  fait  une  charge  vigoureuse  contre  le 
gouvernement  et  l'ex-secrétaire  colonial.  Après  avoir  dit 
qu'il  regrettait  vivement  l'absence  du  premier  ministre, 
il  a  déclaré  qu'il  désirait  connaître  l'attitude  du  gouver- 
nement sur  la  question  fiscale.  Il  a  demandé  si  l'on  avait 
un  nouveau  gouvernement  avec  une  nouvelle  politique. 
Le  seul  moyen  de  faire  cesser  la  confusion  présente,  a-t-ii 
dit,  c'est  d'en  api>eler  au  sens  commun  des  électeurs. 
he  leader  de  la  gauche  a  attaqué  M.  Chamberlain  et  an- 
noncé que  M.  John  Morley  allait  présenter  ultérieurement 
un  amendement  important  énonçant  la  |>olitique  de  l'op- 
position. 

A  la  surprise  générale,  c'est  M.  Austen  Chamberlain 
qui  s'est  levé  pour  répondre.  Le  fils,  devenu  membre  dT 
cabinet  dont  son  père  est  sorti,  avait  à  défendre  ce  cabi- 
net et  à  repousser  l'attaque  faite  à  la  fois  contre  son  chef 
et  contre  son  père.  C'était  vraiment  une  situation  extra- 
ordinaire et  dramatique.  Le  discours  de  M.  Austen  Cham- 
berlain a  été  marqué  par  une  grande  nervosité.  Parlant 
de  son  père  il  l'a  désigné  comme  suit:  "Mon  très  hono- 
rable ami,  le  député  de  Birmingham-Ouest."  Il  a  été  sou- 
vent interrompu,  ce  qui  a  semblé  irriter  M.  Joseph  Cham- 
berlain. Il  a  reproché  au  chef  de  l'opposition  d'avoir  at- 
taqué M.  Balfour  en  son  absence.  "  Quant  au  député  de 
Birmingham-Ouest,  a-t-il  ajouté  avec  un  accent  de  fierté, 
il  est  ici  et  peut  se  défendre  lui-même."  En  somme,  le 
discours  du  chancelier  de  l'Echiquier  a  été  faible. 

Au  cours  du  débat  sur  l'adresse,  M.  Redmond,  le  chef 
du  parti  nationaliste  irlandais,  a  déclaré  que  la  question 
du  Home  Rule  était, plus  vivante  que  jamais,  que  l'adop- 
tion du  ln)id  nef  n'avait  pas  eu  pour  résultat  de  la  reléguer 
à  l'arrière-plan,  et  qu'au  contraire,  chaque  concession  ob- 
Mars. -1904.  21 
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tenue  n'était  qu'un  pas  vers  l'autonomie  irlandaise.  M. 
Wyndham,  le  secrétaire  pour  l'Irlande,  a  répondu  qu'il 
n'avait  pas  proposé  sa  législation  agraire  dans  le  but  de 
changer  les  vues  des  nationalistes,  ou  de  préparer  les 
voies  au  Home  Rule.  Il  a  annoncé  des  amendements  au 
Imid  act. 

M.  Robson,  libéral,  a  proposé  un  amendement  dans 
lequel  il  est  dit  que  les  témoignages  donnés  devant  la 
commission  de  la  guerre  ont  démontré  que  le  gouverne- 
ment a  été  coupable  de  négligence  et  d'incurie  durant  la 
campagne  sud-africaine.  M.  Wyndliam  a  défendu  le  gou- 
vernement en  représentant  que  les  fautes  commises 
avaient  été  dues  au  mauvais  système  en  vigueur  au  War 
Office  depuis  trop  longtemps.  Le  cabinet  à  entrepris  de 
réformer  ce  sj'stème.  M.  Joseph  Chamberlain  a  repoussé 
la  responsabilité  de  la  guerre  et  de  sa  direction.  La  paix 
a  été  rendue  impossible  parce  que  Krtiger  comptait  sur 
l'assistance  étrangère,  et  qu'il  était  encouragé  par  l'atti- 
tude de  l'opposition.  L'amendement  Robson  a  été  rejeté 
par  278  voix  contre  192,  soit  86  voix  de  majorité  pour  le 
gouvernement. 

Voici  maintenant  le  textt  de  l'amendement  Morley: 
"  Notre  devoir  est  de  représenter  humblement  à  votre 
Majesté  que  les  déclarations  divergentes  des  ministres 
rendent  bien  difficiles  nos  délibérations  sur  les. services 
financiers.  Nous  soumettons  respectueusement  au  juge- 
ment de  cette  chambre  que  l'abolition  des  droits  protec- 
teurs a,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  déterminé  une  ex- 
tension considérable  du  commerce  de  ce  royaume  et  con- 
tribué énormément  au  bien-être  de  la  population;  et  cette 
chambre,  tout  en  reconnaissant  l'urgence  de  réaliser  cer- 
taines améliorations,  croit  que  le  retour  à  un  tarif  pro- 
tecteur, particulièrement  s'il  était  imposé  sur  la  nourri- 
ture du  peuple,  serait  fatale  à  la  force,  au  contente- 
ment et  au  bien-être  de  la  nation."     Cet  amendement  a 
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été  discuté  longuement,  et  c'est  encore  M.  Wyndham  qui 
a  prononcé  le  principal  discours  pour  défendre  le  gouver- 
nement. Il  a  déclaré  que  le  cabinet  s'en  tenait  au  pro- 
gramme énoncé  par  M.  Balfour,  à  Sheffield.  L'objet  en 
vue  c'est  de  recouvrer  la  liberté  de  négocier  en  matière 
fiscale,  sans  être  entravé  par  des  restrictions  tradition- 
nelles qui  paralysent  Faction  diplomatique.  Il  ne  s'agit 
pas  de  retourner  à  la  protection,  il  s'agit  d'avoir  le  pou- 
voir de  se  défendre  contre  les  tarifs  hostiles.  Le  gouver- 
nement n'entend  pas  soumettre  à  Télectorat  la  question 
de  la  préférence  coloniale.  Le  discours  de  M.  Wyndham 
a  été  très  habile.  En  l'absence  du  premier  ministre,  le 
secrétaire  pour  l'Irlande  est  certainement  le  plus  fort 
parlementaire  du  cabinet.  L'amendement  Morley  a  été 
repoussé  par  327  contre  276,  les  nationalistes  votant  avec 
l'opposition.  La  majorité  ministérielle  n'a  donc  été  que 
de  51  voix. 

On  se  demande  si  le  gouvernement  pourra  résister  aux 
autres  assauts  qui  lui  seront  livrés  durant  cette  session. 
M.  Balfour  n'est  pas  encore  parfaitement  rétabli.  De  son 
côté,  M.  Chamberlain  n'est  pas  très  bien  portant,  et  il  est 
parti  avec  madame  Chamberlain  pour  l'Egypte  où  il  va 
passer  plusieurs  semaines. 

«  •  * 

En  France,  le  cabinet  Combes  continue  à  jouir  de  la 
plus  stupéfiante  immunité.  Quels  que  soient  les  mauvais 
pas  où  il  se  jette,  il  en  sort  toTijours  indemne.  Depuis  le 
commencement  de  la  session  actuelle,  il  a  subi  deux  at- 
taques redoutables,  et  les  a  repoussées.  L'n  député  socia- 
liste, M.  Sembat,  a  interpellé  le  gouvernement  à  propos 
de  la  conduite  de  M.  Lépine,  préfet  de  police,  qui,  d'après 
lui,  aurait  montré  beaucoup  trop  de  poigne  dans  la  ré- 
pression de  certaines  manifestations  à  la  Bourse  du  Tra- 
vail. M.  Sembat  demandait  la  révocation  du  préfet.  M. 
Combes  voulait  biaiser  et  rejeter  sur  la  chambre  la  res- 
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ponsabilité  de  la  décision  à  prendre.  Un  député  de  l'op- 
position proposa  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  que  M. 
Comibes  ne  voulait  ni  accepter  ni  refuser.  Cette  propo- 
sition fut  adoptée.  Le  gouvernement  se  trouvait  en  mau- 
vaise posture.  Alors  un  ordre  du  jour  de  confiance  fut 
proposé.  Et  M.  Combes  fut  maintenu,  après  s'être  engagé 
privément  à  maintenir  M.  Lépine, 

Le  second  incident  sembla  d'abord  plus  périlleux.  Le 
préfet  de  Meurthe-et-Moselle,  ayant  pris  un  arrêté  d'ex- 
pulsion contre  un  député  alsacien,  l'abbé  Delsor,  qui  était 
venu  à  Lunéville  pour  y  donner  une  conférence,  cet  acte 
produisit  une  vive  émotion.  L'abbé  Delsor  était  qualifié 
d'étranger  dans  l'arrêté.  Etranger  en  France,  les  Alsa- 
ciens! La  fibre  patriotique  vibra  douloureusement,  et  il 
parut  un  instant  que  M.  Combes  allait  payer  de  sa  tête 
l'expulsion  odieuse  qu'il  avait  approuvée.  Mais  les  blo- 
cards  se  mirent  à  l'œuvre.  On  organisa  contre  l'abbé 
Delsor  une  campagne  de  diffamation.  On  aboya  à  la 
soutane.  Et  l'on  réussit  à  rallier  la  bande  ministérielle. 
Cependant  le  débat  fut  orageux.  Il  y  eut  entre  M.  Combes 
et  M.  Ribot  une  émouvante  passe  d'armes.  Le  premier 
ministre  voulant  affaiblir  d'avance  la  position  de  celui-ci, 
l'accusa  d'avoir  rendu  jadis  deux  arrêtés  d'expulsion  où 
des  Alsaciens  étaient  qualifiés  d'Allemands.  C'était 
odieux;  car  ces  pièces  n'avaient  point  été  rédigées  par  M. 
Ribot  et  concernaient  de  vulgaires  malfaiteurs.  Mal  en 
a  pris  à  M.  Combes.  M.  Ribot  Ta  flagellé  d'une  façon  ma- 
gistrale. Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  repro- 
duisant un  compte  rendu  de  cette  scène: 

"  M.  Ribot  monte  à  la  tribune  au  milieu  des  applaudis- 
sements répétés  du  centre,  et  commence  ainsi: 

"  Je  laisse  à  la  Chambre  et  au  pays  le  soin  d'apprécier 
l'incident  qu'a  soulevé  M.  le  président  du  conseil.  Il  ne 
saurait  m'inspirer  un  sentiment  de  colère,  tout  au  plus  de 
dédain.  (Applaudissements  au  centre  et  à  droite.) 
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"  M.  le  président  du  conseil.  —  Je  réponds  à  ce  que  vous 
dites  par  un  égal  dédain. 

"  M.  Ribot.  —  Je  ne  crois  pas  que  nos  annales  parle- 
mentaires contiennent  un  précédent  aussi  affligeant  pour 
la  Chambre  et  pour  le  pays.  (Nouveaux  applaudissements 
8ur  les  mêmes  bancs.  —  Interruptions  à  l'extrême-gauche.) 

"'  M.  Combes  a  essayé  de  me  déshonorer  en  prétendant 
(jue  j'avais  intentionnellement,  supprimé  le  mot  d'Alsace 
pour  le  remplacer  par  le  mot  Allemagne.  Me  justifier 
d'un  pareil  reproche  serait  au-dessous  de  ma  dignité. 

"Comment!  il  dépendrait  d'un  scribe  de  la  Sûreté  gé- 
nérale de  flétrir  ainsi  un  homme  I  Vous  auriez,  au  moins, 
dû  me  communiquer  ces  arrêtés;  je  considère  de  tels  pro- 
cédés non  comme  des  représailles,  mais  comme  un  guet- 
apens  que  je  méprise.  (Vifs  applaudissements  au  centre 
et  à  droite.  —  Le  centre  debout  applaudit  M.  Ribot,  —  Vio- 
lentes protestations  à  gauche.  —  Ois:  '"A  l'ordre!") 

"  Le  président.  —  Le  langage  de  M.  Ribot  dépasse  tout 
ce  qui  s'est  vu  jusqu'ici.  (Applaudissements  à  gauche, 
vives  réclamations  au  centre.) 

"  M.  de  Boissieu.  —  M.  Ribot  a  bien  supporté  les  inso- 
lences de  M.  Combes  sans  que  vous  interveniez.  (Nouveau 
bruit.) 

"  (Voix  à  gauche).  —  C'est  M.  Ribot  qui  a  commencé! 

"(Au  centre).  —  Non,  c'est  M.  Combes! 

"  —  Si: 

"  —  Non! 

"  —  Si! 

"  —  Non!  (Tumulte.  M.  Brisson  reste  ahuri.) 

"  A  l'extrême  gauche  les  couvercles  des  pupitres,  s'éle- 
vant  et  retombant,  mènent  un  bruit  d'enfer.  On  inter- 
rompt M.  Ribot  à  chaque  parole. 

"  M.  Ribot  fait  tête  et,  se  tournant  vers  l'extrême 
gauche: 

"  Vous  avez  donc  bien  peur?  dit-il." 

L'éloquent  orateur  continue  son  discours  au  milieu  des 
applaudissements  de  ses  amis  et  des  vociférations  de  ses 
adversaires.     Il  trouve  d'admirables  accents  pour  venger 
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le  clergé  et  les  catholiques  alsaciens  attaqués  par  les  rep- 
tiles du  Bloc;  et  il  rend,  par  voie  de  comparaison,  un  ma- 
gnifique hommage  à  notre  clergé  canadien,  qui  ne  se  serait 
pas  attendu  sans  doute  à  recevoir  un  aussi  solennel  té- 
moignage du  haut  de  la  tribune  française: 

"  Aujourd'hui,  s'est  écrié  M.  Ribot,  ce  parti  catholique 
alsacien,  conduit  par  ses  prêtres  indépendants,  réclame 
pour  l'Alsace  le  droit  de  vivre  avec  ses  traditions,  avec 
ses  amitiés,  avec  ses  souvenirs.  (Bruit  à  l'extrême  gauche.) 

"  Qui  d'entre  nous  aurait  le  courage  de  scruter  l'âme 
de  ces  hommes  qui  ont  souffert  pour  la  France  et  qui  au- 
jourd'hui représentent  encore  les  sympathies  françaises 
en  Alsace? 

"Vous  dites:  "Ce  sont  des  prêtres,  ils  ne  peuvent  pas 
être  patriotes."  Vous  n'avez  jamais  été  de  l'autre  côté 
de  l'Océan,  dans  ce  Canada  que  nous  avons  perdu  par  nos 
fautes,  et  vous  n'y  avez  pas  vu  le  rôle  que  le  clergé  catho- 
lique y  a  joué:  il  a  été  le  gardien  des  traditions  et  de  la 
nationalité  françaises.  Ce  rôle,  le  parti  alsacien  catho- 
lique veut  le  jouer  en  Alsace,  et  je  m'attriste  que  dans 
une  Chambre  française  on  ne  comprenne  pas  que  c'est 
pour  la  France  un  devoir  d'honneur  de  ne  pas  adresser, 
comme  un  écho  de  nos  querelles  intérieures,  ces  reproches 
amers  à  ces  hommes  qui  ont  été  nos  frères  hier,  qui  ont 
souffert  pour  la  France.  (Vifs  applaudissements  au  centre 
et  à  droite.  —  Bruit  à  gauche.) 

"  Je  me  demande  avec  angoisse  quels  échos  auront  de 
l'autre  côté  des  Vosges  nos  tristes  discussions.  J'espère 
que  l'Alsace,  toujours  fidèle,  saura  distinguer  les  vrais 
sentiments  de  la  France  au  milieu  de  nos  querelles  passa- 
gères. (Applaudissements  au  centre  et  à  droite.)  Je  lui 
envoie  le  salut  4e  la  France  I  (Vifs  applaudissements  ré- 
pétés au  centre  et  à  droite.  —  Interruptions  et  bruit  à 
gauche.)  " 

Mais  le  siège  des  blocards  était  fait.  Sourds  à  l'élo- 
quence et  au  patriotisme,  ils  ont  voté  pour  approuver 
l'expulsion  du  député  alsacien.     M.  Combes,  voyez-vous, 
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avait  prononcé  des  paroles  mafriques.  Il  avait  dit:  "  M. 
Delsor  et  ses  amis  ne  sont  ni  Alsaciens,  ni  Allemands,  ni 
Français,  ils  sont  simplement  Romains!  Et  il  avait  ter- 
miné sa  haineuse  harangue  en  rappelant  qu'il  avait  "  en- 
gagé, à  la  tête  d'une  majorité  républicaine  fidèle  une  ba- 
taille décisive  contre  la  réaction  cléricale  et  nationale." 
Ce  coup  de  clairon  devait  rallier  les  hésitants.  Et  M. 
Combes  eut  une  majorité  de  52  voix.  Maintenant  il  pourra 
aborder,  d'un  cœur  léger,  la  loi  par  laquelle  il  veut  chas- 
ser de  l'enseignement,  à  tous  les  degrés,  les  instituteurs 
et  les  institutrices  congréganistes. 

Avant  que  la  Chambre  commence  à  la  discuter,  les  car- 
dinaux Langénieux  et  Richard  ont  adressé  au  président 
Loubet  une  lettre  conjointe  pour  protester  contre  l'œuvre 
de  destruction  qui  s'accomplit.  Leurs  paroles  sont  em- 
preintes d'une  patriotique  tristesse:  "Nous  avons  peur, 
s'écrient-ils,  nous  ne  pouvons  le  cacher,  que  la  miséricorde 
de  Dieu  se  fatigue  et  nous  abandonne.  Pour  Thomme,  res- 
ponsable devant  Dieu,  il  y  a  réternité,  et  tous  nous  y  dv.*- 
vons  songer.  Mais,  les  f>euples,  comme  tels,  appartiennent 
au  temps:  Dieu  les  traite,  en  ce  monde,  comme  ils  mé- 
ritent de  l'être. — Comment  ne  pas  craindre  que  la  France, 
nation  privilégiée  entre  toutes,  si  elle  devient  oublieuse 
de  son  passé,  ne  soit  punie  et  pour  ses  propres  fautes  et 
pour  le  crime  de  ceux  qui  la  tournent  contre  Dieu? 

••  Nous  avoçs  peur,  enfin  —  nous  disons  tout,  car  le 
temps  est  venu  de  tout  dire  —  nous  avons  peur  qu'entraî- 
née hors  de  ses  voies  par  ceux  qui  ont  entrepris  de  la  gni- 
der,  la  France  ne  trahisse  sa  vocation  providentielle,  et 
que,  n'ayant  plus  de  raison  d'être,  elle  finisse,  comme  tant 
d'autres  nations,  dont  l'histoire  nous  raconte  la  déca- 
dence et  la  ruine." 

Son  Eminence  le  cardinal  Coullié  a  lui  aussi  adressé  une 
lettre  analogue  au  président.  Mais  ces  princes  de  l'Eglise 
ne  se  font  pas  illusion.    Ils  ont  écrit  simplement  pour  ac- 
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complir  un  devoir,  sachant  d'avance  que  leurs  représenta- 
tions seraient  non  avenues  et  que  la  presse  jacobine  les 
couvrirait  d'injures.  Cela  n'a  point  manqué.  Ecoutez 
l'aimable  Lanterne:  "MM.  Langénieux  et  Richard  ne  se 
contentent  pas  de  proclamer  le  droit  de  l'Eglise  à  l'empoi- 
sonnement intellectuel  de  la  jeunesse;  ils  osent  affirmer 
que  "  la  libre  pensée  n'a  point  de  morale  et  qu'elle  n'a 
d'autre  principe  que  l'intérêt  ", 

"  Si  peu  que  vaille  la  parole  de  deux  hommes  qui  dé- 
fendent en  désespérés  la  cause  du  fanatisme  et  de  l'absur- 
dité, il  est  des  injures  qu'il  faut  relever." 

JJ Action,  V Aurore,  le  Siècle,  le  Radical,  ne  sont  pas  moins 
furibonds.  Ils  réclament  des  mesures  de  rigueur  contre 
les  éminents  protestataires.  Il  est  certain  que  ces  lettres 
ont  oorté  juste. 

«  *  « 

La  question  du  Nohis  nominavit  semble  avoir  reçu  une 
solution.  \jOsservatore  Romano  a  publié  le  23  janvier,  le 
communiqué  suivant: 

"  Le  conflit  relatif  à  la  rédaction  des  bulles  épiscopales, 
conflit  soulevé  par  le  gouvernement  français,  et  dont  la 
presse  italienne  et  étrangère  s'est  occupée  souvent  avec 
peu  de  précision,  a  eu  une  solution  favorable. 

"  Dans  les  bulles  épiscopales  pour  la  France,  on  lit  de 
temps  immémorial  la  phrase  suivante: 

"Cum  vigore  Concordatorum  inter  Apoâtolicam  Sedem 
et  Galliarum  Gubernium  jam  pridem  initorum,  nominatio 
personse  idonea^  ipsi  vacanti  Ecclesise  N. . .  in  episcopum 
prseficiendse  Romano  Pontifici  pro  tempore  existenti  fa- 
cienda  ad  dilectum  Nobis  in  Christo  fllium  N...,  ho- 
diernum  Gallicse  Reipublicse  Prsesidem  modo  pertineat  et 
ipse  dilectus  fllius  Noster  N . . .  Pree^ses  Nobis  ad  hoc  " 
"  per  suas  patentes  litteras  nominaverit  te,  etc."  (^) 


(1)  En  vertu  des  concordats  intervenus  entre  le  Siège  apostolique  et  le  gouvernement  français,  la 
nomintition  qui  doit  être  faite  au  Pontife  romain  régnant,  de  la  personne  digne  d'être  préposée,  en 
qualité  d'évéque,  à  l'Eglise  vacante  de  N...,  appartenant  à  Notre  cher  fils  dans  Te  Christ  N...,  président 
actuel  de  la  République  française,  et  Notre  cher  fils  N...,  président  vous  ayant  nommé  à  Xcut  par 
nés  lettres  patentes,  etc. 
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"  Le  gouvernement  français  demandait  que  le  dernier 
Xobis  fût  supprimé,  et  de  là  vient  le  conflit  du  Xabis  nonil- 
îiavit. 

''  Le  Saint-Siège  ayant  démontré  la  légitimité  du  Xohi.s, 
qui  indique  que  la  nomination  présidentielle  est,  non  pas 
une  création  d'évêque,  mais  une  simple  désignation  de 
personnes  au  Pontife  romain,  le  Saint-Siège  a  ajouté,  dès 
le  début  du  conflit,  que.  ne  faisant  pas  de  la  chose  une 
question  de  mots,  il  n'excluait  pas  l'examen  d'une  solu- 
tion qui  laisserait  intacte  la  doctrine  canonique  et  dog- 
matique susdite  sur  la  nature  de  la  nomination  présiden- 
tielle. 

'"  Après  un  long  échange  d'idées,  le  gouvernement  fran- 
çais a  accepté  une  solution  que  le  Saint-Siège  avait  pro- 
posée de  sa  propre  initiative  et  qui,  sans  nullement  bles- 
ser le  privilège  de  nomination  concédé  au  gouvernement 
en  vertu  du  Concordat,  conserve  intacte  et  assure  ix>ur 
l'avenir  l'expression  de  la  doctrine  canonique  et  dogma- 
tique sus-indiquée.'' 


Dans  notre  dernière  chronique  nous  avons  longuement 
entretenu  nos  lecteurs  de  l'abbé  Loisy  et  de  la  condamna- 
tion de  ses  mauvais  livres,  en  exprimant  l'espoir  que  l'au- 
teur censuré  se  soumettrait  au  jugement  de  Rome.  Subsé- 
quemment,  la  Semaine  Religieuse  de  Paris  a  publié  la  note 
suivante: 

'*  A  la  suite  de  la  communication  qui  lui  a  été  faite  par 
le  cardinal  archevêque  de  Paris  du  décret  du  Saint-Office 
déférant  à  l'Index  plusieurs  de  ses  ouvrages,  M.  l'abbé 
Loisy,  en  date  du  4  janvier,  a  écrit  à  Son  Eminence  pour 
lui  annoncer  sa  soumission,  dont  il  se  propose  d'informer 
lui-même  la  Sacrée-Congrégation.  " 

Cette  nouvelle  était  bien  de  nature  à  réjouir  tous  les  en- 
fants de  l'Eglise.  Mais  presque  aussitôt  le  Temps  publia 
une  information  peu  rassurante: 
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"  Nous  croyons  savoir  que  la  lettre  de  l'abbé  Loisy  au 
cardinal  Richard  n'avait  pas  une  signification  aussi  nette 
que  l'Indique  la  note  de  la  Semaine  Religieuse.  Cette  lettre, 
qui  était  un  simple  accusé  de  réception  et  qui  n'était  pas 
destinée,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  à  fournir  la  ma- 
tière d'une  information  publique,  ne  permettait  pas  de 
préjuger  le  sens  des  déclarations  que  l'abbé  Loisy  se  pro- 
pose de  faire  aux  autorités  romaines." 

On  a  pu  se  demander  alors  quel  était  le  sens  de  ces  dé- 
clarations, U Eclair,  qui  se  prétend  bien  informé,  affirme 
que  M.  Loisy  n'a  donné  qu'une  adhésion  "  purement  dis- 
ciplinaire "  au  décret  de  condamnation,  et  qu'il  a  réservé 
expressément  "  les  droits  de  sa  conscience  et  ses  opinions 
d'historien."  Ces  vagues  formules  auraient  paru  insuffi- 
santes et  suspectes  à  Rome.  Et  le  cardinal  Richard,  char- 
gé de  l'en  informer,  lui  aurait  demandé  une  rétraction 
pure  et  simple,  complète  et  entière,  entraînant  la  con- 
damnation de  sa  méthode,  le  désaveu  de  ses  livres,  la  ces- 
sation de  ses  cours  en  Sorbonne  et  la  promesse  de  s'abs- 
tenir de  toute  publication  qui  n'aurait  pas  été  préalable- 
ment soumise  aux  autorités  ecclésiastiques.  Nous  igno- 
rons jusqu'à  quel  point  ceci  est  exact.  Tous  les  vrais  ca- 
tholiques doivent  faire  des  vœux  pour  que  l'abbé  Loisy 
donne  à  l'Eglise  la  satisfaction  qu'elle  a  droit  d'attendre 
de  lui. 


M.  Frédéric  Masson,  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, il  y  a  plusieurs  mois,  a  pris  séance  le  28  janvier  der- 
nier. C'est  M.  Brunetière  qui  l'a  reçu.  Tous  deux  ont  eu 
un  vif  succès.  Leurs  discours,  différents  d'allure  et  de 
ton,  sont  des  morceaux  littéraires  d'une  rare  saveur,  un 
régal  délicat  pour  les  lecteurs  comme  ils  Pont  été  pour 
les  auditeurs.  L'espace  nous  manque  pour  analyser  ces 
productions  académiques.     Nous  nous  bornerons  donc  à 
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deux  citations.  On  sait  que  M.  Frédéric  Masson  a  été 
l'historien,  ou  mieux  le  biographe  intime  de  Napoléon, 
qu'il  a  minutieusement  étudié  la  vie  privée  du  grand 
empereur,  et  que,  par  l'accumulation  des  détails  sur  ses 
habitudes,  sur  son  tempérament,  sur  ses  goûts,  sur  ses 
relations  familiales,  il  a  éclairé  d'une  lumière  nouvelle  sa 
physionomie  historique.  Voici  comment  le  récipiendairv^' 
a  lui-même  caractérisé  son  œuvre: 

"  L^ne  œuvre  qui  n'est  point  terminée  et  qui  ne  le  sera 
peut-être  jamais  vaut-elle  d'être  ainsi  récompensée,  alors 
que  les  polémiques  qu'elle  a  suscitées  ne  sont  point  apai- 
sées et  que  les  critiques  qu'elle  mérite  n'ont  point  encore 
été  toutes  formulées?  Votre  bienveillance  s'est  attachée 
à  l'intention  plus  qu'au  résultat;  l'exposé  qui  vous  en  a 
été  fait  par  ceux  que  je  revendique  pour  mes  maîtres  et 
qui  m'assistent  encore  aujourd'hui  de  leur  amitié,  vous  .i 
fait  illusion  et,  si  insuffisants  que  soient  ces  essais,  vous 
vous  êtes  plu  à  accorder  ses  lettres  de  naturalité  à  une 
forme  d'histoire  qui,  jusqu'ici,  n'avait  point  obtenu  votre 
suffrage:  j'entends  ce  genre  d'études  qui,  par  tous  les 
éléments  d'information,  les  plus  intimes  et  les  plus  se- 
crets, s'emploie  à  reconstituer  le  physique  et  le  moral 
d'un  homme,  à  décrire  le  milieu  où  il  a  vécu  et  les  décors 
qu'il  a  traversés,  à  rechercher  la  part  qu'ont  prise  ses 
sensations  et  ses  sentiments  sur  la  formation  de  ses  idées, 
à  relever  l'action  que  sa  santé  a  exercée  sur  ses  décisions 
et  ses  actes,  à  distinguer  ce  qui  est  de  la'  nature,  de  l'édu- 
cation, de  l'amour,  de  la  famille,  à  mener  enfin,  sur  un  de 
ces  être  majeurs  qui  furent  des  conducteurs  de  l'huma- 
nité, une  enquête  aussi  précise  et  aussi  rapprochée  de  la 
vérité  qu'il  est  possible." 

M.  Brunetière,  dans  sa  réponse,  a  rendu  hommage  aux 
travaux  historiques  de  M.  Masson.  Mais  en  même  temps, 
il  a  courtoisement  relevé  ce  trait  décoché  par  celui-ci, 
dans  un  de  ses  livres,  à  la  grande  histoire:  "  Un  temps 
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viendra  où  cette  histoire  qu'on  a  appelée  la  grande  his- 
toire, l'histoire  des  prétextes,  qu'accompagne  le  récit 
dilué  à  l'infini  de  l'extérieur  des  événements,  sera  mise 
en  doute."  L'illustre  critique  a  cru  devoir  relever  cette 
boutade: 

"  Il  ne  faut  abuser  de  rien,  a-t-il  dit,  pas  même  de  la 
"  grande  histoire  ",  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  nier. 
Elle  a  sa  raison  d'être,  qui  est,  en  faisant  rentrer  les  his- 
toires particulières,  et  même  nationales,  dans  le  plan  de 
l'histoire  universelle,  de  nous  ramener  au  sentiment  des 
destinées  communes  de  l'humanité.  Marathon,  Actium, 
Poitiers,  Lépante,  Waterloo,  ne  sont  pas  seulement  des 
noms  de  batailles,  ce  sont  aussi  des  faits  de  l'histoire  du 
monde.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  "  l'histoire  appelée 
la  grande  histoire",  se  place  pour  les  étudier;  et  ce  point 
de  vue  n'est-il  pas  légitime?  Si  don  Juan  d'Autriche  eût 
été  vaincu  dans  les  eaux  de  Lépante,  que  serait-il  advenu 
de  la  chrétienté?  C'est  une  question!  Et  permettez-moi  de 
vous  le  demander,  qu'a-t-elle  de  commun  avec  la  question 
de  savoir  qui  était  don  Juan  d'Autriche,  quel  homme,  de 
quelle  origine,  s'il  tenait  davantage  de  son  père  que  de  sa 
mère,  quels  goûts  furent  les  siens,  comment  il  a  vécu, 
quelles  femmes  il  a  aimées,  et  combien  il  avait,  à  son 
chapeau,  de  plumes,  ou  dans  sa  garde-robe,  de  hauts-de- 
chausses  et  de  pourpoints?" 

D'un  seul  trait,  M.  Brunetière  fait  ici  ressortir  les 
écueils  où  peut  s'échouer  "  la  petite  histoire  ",  et  venge 
"  la  grande  histoire  "  des  mépris  injustes  dont  certains 
critiques  font  profession  à  son  endroit. 

La  prochaine  réception  académique  sera  celle  de  M. 
René  Bazin.    . 

*  •  « 

Les  dernières  semaines  ont  vu  disparaître  au  Canada  et 
aux  Etats-Unis,  plusieurs  personnalités  éminentes.  Mgr 
Gravel,  évêque  de  Nicolet,  est  décédé  le  28  janvier.     Né 
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eu  1838,  il  avait  été  ordonné  prêtre  en  1870,  et  sacré 
évêque  en  1885.  Il  était  doué  d'une  belle  intelligence  et 
comptait  parmi  nos  meilleurs  orateurs  de  la  chaire.  Sur 
le  siège  épiscopal  de  Nicolet,  il  fit  preuve  d'un  zèle  infati- 
gable pour  le  progrès  moral,  intellectuel  et  matériel  de 
son  troupeau. 

Notre  monde  littéraire  vient  de  perdre  une  de  ses  illus- 
trations dans  la  personne  de  l'abbé  Raymond  Casgrain, 
mort  le  11  février  courant,  à  l'îîge  de  72  ans.  Nous  ne 
saurions  entreprendre  ici  de  retracer  «a  carrière,  ni  d'ap- 
précier son  œuvre.  L'une  et  l'autre  mériteraient  une 
étude  spéciale,  qui  sera  faite,  nous  l'espérons.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  l'abbé  Casgrain  occupera  une  place 
considérable  dans  l'histoire  de  la  littérature  canadienne. 
Il  débuta  vers  1860,  et  depuis  cette  date  son  activité  intel- 
lectuelle ne  s'est  jamais  démentie,  en  dépit  d'une  maladie 
de«  yeux,  qui  finit  par  le  rendre  presque  aveugle,  épreuve 
qu'il  accepta  avec  la  plus  admirable  sérénité.  Doué  d'une 
imagination  exubérante,  après  quelques  légendes  écrites 
dans  un  style  très  romantique,  il  se  voua  à  des  travaux 
historiques  où  sa  faculté  maîtresse  est  parfois  trop  accu- 
sée, mais  dont  il  serait  injuste  de  méconnaître  la  valeur. 
La  "  Vie  de  la  Mère  de  l'Incarnation  '',  V  *'  Histoire  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec  ",  "  Un  pèlerinage  au  pays  d'Evan- 
géline  ",  '*  Montcalm  et  Lévis  ",  sont  ses  principales 
œuvres.  La  carrière  de  l'abbé  Casgrain  a  été  toute  de 
labeur.  11  a  aimé  son  pays  et  en  a  raconté  les  gloires. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  sa  vie,  c'est  la  résigna- 
tion vraiment  sacerdotale  avec  laquelle  il  s'est  soumis  au 
mal  cruel  que  Dieu  lui  avait  envoyé,  et  le  courage  dont  il 
a  fait  preuve  en  poursuivant  ses  études  malcré  ce  pénible 
obstacle.  Il  a  donné  là  un  exemple  de  force  morale  et  de 
vertu  chrétienne  digne  «de  tous  les  éloges. 

Le  sénateur  Hanna,  mort  le  15  février,  était  l'une  des 
figures  les  plus  marquantes  de  la  politique  américaine. 
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Il  occupait  une  place  prédominante  dans  les  rangs  du 
parti  républicain.  C'était  une  sorte  de  Warwick,  un  fai- 
seur de  présidents.  M.  MacKinley  lui  dut  son  élection,  et 
M.Bryan  sa  défaite,  en  1896. 

M.  Erastus  Wiman,  qui  vient  aussi  de  mourir,  avait  eu 
un  moment  de  célébrité,  lorsqu'il  s'était  posé  comme  le 
champion  de  l'union  commerciale  entre  nous  et  nos  voi- 
sins. Né  au  Canada,  il  s'était  fait  une  position  considé- 
rable dans  le  monde  financier  aux  Etats-Unis.  Mais,  des 
revers  de  fortune  assombrirent  ses  dernières  années. 


La  ville  de  Baltimore  a  été  ravagée  par  un  désastreux 
incendie,  le  7  février  courant.  L'élément  dévastateur  a 
consumé  des  centaines  et  des  centaines  d'édifices. 
Soixante-quinze  pâtés  de  bâtisses,  couvrant  140  arpents 
en  superficie,  ont  été  réduits  en  cendre.  Les  pertes  s'é- 
lèvent à  plus  de  1100,000,000.  Chose  extraordinaires,  au 
milieu  d'un  aussi  effroyable  sinistre,  on  n'a  eu  à  déplorer 
aucune  perte  de  vie.  C'est  que  la  partie  de  Baltimore 
qui  a  été  détruite  n'était  pas  celle  des  résidences,  et 
qu'elle  renfermait  surtout  des  entrepôts,  des  magasins, 
des  banques  et  des  bureaux. 


A  Ottawa  et  à  Québec,  on  se  prépare  actuellement  pour 
les  sessions  fédérale  et  provinciale.  L'une  et  l'autre  s'ou- 
vriront en  mars.  Plusieurs  élections  ont  eu  lieu  récem- 
ment pour  la  chambre  des  Communes.  La  ville  de  Saint- 
Jean  a  élu  un  député  de  l'opposition  en  remplacement  de 
l'honorable  M.  Blair,  l'ex-ministre  des  chemins  de  fer. 

^fiomas   CHopois. 
Québec,  19  février  1904. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Vie  et  les  Œuvres  de  Ballanche,  par  C.  Huet,  Lauréat  de  l'Académie  des 
Sciences  inoraîes;,  Professeur  honoraire  de  l'Institut  catholique  de  Paris. 
1  vol.  in-S,  chez  Emmanuel  Vitte,  Paris,  14,  rue  de  l'Abbaye. 

C.  Huet  s'est  proposé  de  "  faire  arriver  au  public  comme  une  émanation  de 
cette  belle  âme,  si  pleine  de  parfums  à  peii)e  soupçonnés.'  Nous  devons  ajou- 
ter qu'il  a  parfaitement  réu.'si  dans  ce  bon  et  beau  livre  qui  nous  arrive  comme 
une  étrenne  du  premier  de  l'an  1904. 

Impressions  de  Voyage,  par  l'abbé  Henri  Cimon.    3  vol.  in-32. 

Instructif  et  intéressant  récit  d'un  voyage  de  Québec  à  Rome.  Pour  donner 
à  nos  lecteurs  une  idée  du  charme  qui  s'attache  à  la  l(»ctnre  de  ces  volumes 
il  suffit  d'ouvrir  les  premières  pages,  nous  lisons  : 

"  La  proue  du  navire  fend  sans  secousse  ni  résistance  les  eaux  du  St-Lau- 
rent....  Au  golfe,  l'onde  plus  pesante  commence  à  soulever  le  monstre  marin 
qui  la  sillonne,  en  attendant  que  l'Océan  l'agite  en  tous  sens. 

"  Ainsi  en  e.st-il  de  la  vie.  Le  départ,  c'est  l'enfance,  âge  heureux  où  les  pas- 
sions sont  ensevelies  au  fond  de  l'âme;  vient  ensuite  la  jeunesse  avec  ses 
tempêtes  qui  l'ébranlent  fortement;  puis  les  vagues  se  font  grosses  comme  des 
montagnes  dans  cet  abimo  insondable  qui  s'appelle  le  cœur  de  l'homme. 

•'  Ce[iendant,  sur  la  pleine  mer  ne  se  trouvent  pas  des  plus  grands  périls. 
Tons  les  marins  vous  diront  que,  sous  les  ondes  tranquille?-du  beau  tteuve,  sont 
cachés  de  nombreux  récifs,  des  bancs  de  sable,  occasion  toujours  renaissante 
de  tristes  naufrages.  De  même,  les  premières  années  d  •  la  vie  sont  trop  sou- 
vent l'âge  critique.  Une  parole  perfide,  cachée  sous  les  dehors  de  l'amitié, 
renfermera  quelquefois  le  venin  qui  empoisonne  toute  une  exij>tence.  Aussi 
faut-il  à  la  vertu  trop  confiante,  pour  l'empêcher  de  sombrer  misérablement, 
un  guide  .«ûr  et  puissant  ;  elle  le  trouvera  dan-*  la  vigilance  attentive  d'une 
mère  chrétienne,  dans  la  Mirveillance  éclairée  de  maîtres  pieux  et  dévoués. 
Viennent  ensuite  les  tempêies  de  l'âge  mûr  qui  semblent  vouloir  bouleverser 
jusqu'au  plus  intime  de  l'être  ;  ne  craingnez  pas,  le  danger  est  plus  apparent 
que  réel.  Le  caractère  a  été  fortement  trempé;  il  est  en  état  de  résistera 
toutes  les  secousse-*  qui  peuvent  l'asssaillir." 

A  chaque  page  le  lecteur  trouvera  de  belles  descriptions  accompagnées  de 
comparaisons  et  de  réfle.xions  qui  en  doublent  le  charme. 

Lettres  d'une  Française  et  d'une  chrétienne,  par  T.  V.  Delaporie,  brochure 
in-I2,  chez  A.  Taffin-Lefort,  30,  rue  des  Saints-Père.s,  à  Pari.«.  Cette  pla- 
quette est  e.xtraite  des  Etudes  et  a  trait  à  la  corre8p«jndance  de  madame 
Julie  Lavergne. 

L'Annuaire-Almanach  de  l'Action  populaire  1904-    Un  volume  de  36  pages 

iu-8. 

Sans  prétendre  être  complet  dans  une  matière  infinie,  V Annuaire- Almanach 
de  VAction  Populaire  s'e^-t  proposé  de  faire  connaître  dans  ses  idées  généra- 
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triées  et  dans  ses  applications  les  plus  fécondes  ou  parfois  les  plus  iiiodestes,  le 
grand  mouvement  économique  tt  social,  qui  s'impose  à  l'attention  de  tous  les 
esprits.  11  a  réussi  à  mettre,  au  milieu  de  travaux  parfois  arides,  de  l'ordre, 
une  vivante  logique,  et  cette  lumière  qui,  touchant  les  points  les  plus  difficiles 
tout  au  moins  d'un  rayon,  est  comme  la  joie  de  l'intelligence.  Nous  le  recom- 
mandons chaudement  à  nos  lecteurs. 

Souvenir  des  fêtes  du  centenaire  du  Séminaire  de  Nicolet  1803-1903.  Récit 
des  fêtes,  adresses,  discours,  poésies,  etc.,  par  J.-E.  Prince,  avocat,  doc- 
teur en  droit,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  l'Université  Laval.  1  vol. 
in-8,  imprimerie  Edouard  Marcotte,  82,  rue  Saint-Pierre,  Québec. 

Ce  recueil  de  soi^venirsdes  belles  fêtes  de  Nicolet  est  très  bien  fait  sous  tous 
les  rapports.  Il  est  illustré  d'une  vue  du  séminaire,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
et  d'une  autre  de  la  chap elle-monument  du  centenaire.  C'est  un  précieux  sou- 
venir pour  tous  ceux  qui  ont  passé  par  cette  excellente  maison  d'éducation, 
mais  il  est  aussi  excessivementintéressant  pour  tout  le  monde  et  nous  félicitons 
M.  Prince  de  la  bonne  pensée  qu  il  a  eue  de  doter  notre  littérature  d'un  si  beau 
livre  qui  devra  figurer  sur  les  rayons  de  toute  bibliothèque  canadienne. 

L'Oublié,  par  Laure  Conan,  troisième  édition.  Librairie  Beauchemin, 
Montréal. 

Nos  lecteurs  connaissent  ce  roman,  en  ayant  eu  la  primeur  ;  mais  nous  aimons 
à  constater  son  succès  ininterrompu,  en  citant  deux  extraits  de  revues  de  Paris 
où  il  est  justement  apprécié. 

Dans  son  rapport  lu  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie  française,  M.  Gaston 
Boissier,  secrétaire  perpétuel,  a  réuni  dans  un  même  hommage  les  lauréats  que 
l'Académie  est  ailée  cliercher  hors  de  France  pour  les  couronner. 

"  Il  est  impossible,  a-t-il  dit,  que  nous  ne  soyons  pas  touchés  de  cet  hommage 
rendu  de  si  loin  à  notre  littérature:  la  langue  de  notre  pays  prend  un  charme 
particulier  quand  nous  l'entendons  sonner  hors  de  nos  frontières.  A  ce  pro- 
pos, permettez-nous  de  rappeler  que,  parmi  les  romans  ijue  nous  couronnons 
il  en  est  un  qui  nous  arrive  en  droiture  de  Québec  {L'Oublié  de  Madame 
Laure  Conan.)  (Paris- Canada.) 

L'oublié,  par  Mme  Laure  Conan.  I  vol.  in-r2,  à  la  Librairie  Baauchemin  à 
Montréal. 

"  Un  prix  de  l'Académie  vient  de  récompenser  très  justement  cette  oeuvre  d'un 
romancier  féminin  qui  là-bas  prèsdeQuébec,  sur  le  St- Laurent,  prête  une  oreille 
attentive  aux  glorieux  échos  de  notre  histoire  coloniale  ;  ce  n'est  pas  qu'on  la 
sache  la  moins  belle  partie  de  l'histoire  de  France.  Les  premiers  romans  de 
Mme  Laure  Conan,  Angéline  de  Monthrun  —  A  l'œuvre  et  à  l'épreuve,  annoncent 
les  ;iiêmes  qualités  sobres  et  délicates  qui  se  retrouvent  dans  l'Oublié',  mais  ici 
elles  s'appliquent  à  un  sujet  particulièrement  bien  choisi.  L'héroïsme  du  major 
Lambert  dosseetses  courtes  amours  sont  rac<>ntés  avec  une  émotion  contenue 
qui  se  communique  au  lecteur,  étonné  d'abord,  puis  remué  au  fond  de  l'âme 

Far  l'intensité  religieuse  de  ce  "roman  de  chevalerie  chrétienne",  comme 
historien  protestant  Parkman  appelait  la  naissance  de  Montréal  au  milieu 
des  sanglantes  pérépities  de  la  guerre  contre  les  Iroquois.  Si  austère  qu'elle 
soit,  l'idylle  qui  s'y  rattache  ne  manque  ni  de  poésie,  ni  de  grandeur. 

(Rkvueoks  Dkux  Monobs.) 


4-  -£■ 


SAINT   LOUIS  EN  ECYPTE,  par  Alexandre  Cabanel 


Alexandre  Cabanel, 
(Taprèê  une  photographie. 


SAINT  LOUIS  EN  EGYPTE 


OUS  ne  reviendrons  pas  sur  la  vie  et  l'œuvre 
de    Cabanel,    sujet    déjà    magistralement 
traité  par  notre    distingué   collaborateur^ 
M.  Eugène  Aubert,  dans  la  Revue  Cana- 
;  DiENXE  du  mois  de  novembre,  1896,  page 
''-  643  de  la  32e  année.     Nous  nous  contente- 
rons d'ajouter  quelques  mots  sur  la  partie 
de  son  œuvre  la  moins  connue  du  public,, 
celle  qu'il  a  consacrée  à  la  décoration  du 
Panthéon.     Sur  trois  toiles  de  grandes  di- 
mensions, il  a  retracé  divers  épisodes  de  la 
vie  de  saint  Louis.    La  première  de  ces  toiles  représente 
Blanche  de  Castille  présidant  à  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône;  la  seconde  et  la  plus  vaste,  n'est  qu'une  varia- 
AvRiL.  — 1904  22 
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tion  amplifiée  de  la  glorification  de  saint  Louis.  Ici,  plus 
d'allégorie;  ce  ne  sont  plus  la  Force  ni  la  Religion  qui 
viennent  couronner  le  roi;  mais  toute  la  France  du  trei- 
zième siècle  réunie  autour  de  lui  semble  chanter  sa  gloire. 
Quant  à  la  troisième  toile  représentant  saint  Louis  en 
Egypte,  voici  en  quels  termes  Joinville  raconte  le  fait  dont 
le  peintre  s'est  inspiré: 

"  Ceux  de  la  Halca  avaient  défoncé  toute  la  route  avec 
leurs  épées,  et,  comme  le  Soudan  passait  pour  aller  vers 
le  fleuve,  l'un  d'eux  lui  donna  d'une  lance  dans  les  côtes, 
et  le  Soudan  s'enfuit  au  fleuve,  traînant  la  lance,  et  ils 
descendirent  jusque  là  à  la  nage  et  le  vinrent  suivre  assez 
près  de  notre  galère,  là  où  nous  étions.  L'un  des  cheva- 
liers qui  avait  nom  Tares^s-Eddin-Octay,  le  fendit  avec  son 
épée  et  lui  ôta  le  cœur  du  ventre  et  alors  il  s'en  vint  au  roi, 
la  main  tout  ensanglantée  et  lui  dit:  "  Que  m.e  donneras-tu 
à  moi  qui  t'ai  occis  ton  ennemi,  qui  t'eût  fait  mourir  s'il 
eût  vécu?  "  Et  le  roi  ne  répondit  rien. 

La  scène  se  passe  h  Minich,  près  de  Damiette,  lors  de  la 
première  croisade  de  saint  Louis.  Devant  sa  tente,  le  roi, 
revêtu  du  costume  des  croisés,  son  livre  d'heures  à  la  main, 
le  bras  appuyé  sur  l'épaule  de  son  aumônier,  reçoit  d'un 
air  hautain  la  députation  des.  émirs  qui,  l'épée  ensanglan- 
tée au  poing,  viennent  lui  offrir  la  couronne  et  les  insignes 
de  la  souveraineté.  Cette  toile  est  d'un  grand  style;  non 
seulement  la  composition  en  peut  passer  pour  un  modèle 
du  genre,  mais  l'expression  des  figures,  la  noblesse  des  at- 
titudes en  font  une  page  classique  de  peinture,  d'histoire 
dans  l'acception  la  plus  élevée  du  mot.  On  peut  seulement 
regretter  que  le  peintre  ne  se  soit  pas  assez  souvenu  que 
sous  le  ciel  d'Egypte  le  soleil  est  ardent  et  la  lumière 
violente. 

XXX. 


M.  DEMOLINS  ET  LA  SCIENCE  SOCIALE 


REPONSE  AUX  CRITIQUES 


^EST  une  illusion,  peut-être,  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  voir  dans 
cette  critique  très  développée  du 
livre  de  M.  Demolins  que  vient  de 
nous  donner  M.  l'abbé  Brosseau, 
vicaire  à  Saint-Louis-de-France, 
l'heureux  présage  d'un  réveil  des 
t'tudes  sociales  chez  notre  jeune 
rlergé. 

D'autre  part  l'apparition  de  cette  critique  au  Canada, 
sept  ans  après  la  publication  du  livre  en  France,  montre 
bien  l'intérêt  persistant  qui  e'attache  au  sujet,  l'impres- 
sion profonde  faite  par  cet  auteur  "  aussi  sérieux  que  har- 
di ".  On  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  le  bruit  que  fit  dans  le 
temps  cet  ouvrage  sur  la  supériorité  des  Anglo-Saxons. 
Les  journaux  et  les  revues,  tant  de  Paris  que  de  la  pro- 
vince, toute  la  presse  française,  et  même  celle  de  l'étran- 
ger en  furent  remplis.  Les  publicistes  les  plus  en  vue  s'en 
occupèrent;  et  si  quelques-uns  ne  voulurent  voir  dans  le 
livre  que  son  aspect  blessant  pour  leur  amour-propre  na- 
tional, la  plupart  se  montrèrent  frappés  surtout  de  la 
force  et  de  la  justesse  de  ses  démonstrations  et  de  son  uti- 
lité en  vue  de  l'œuvre   de  la  réforme   sociale.     L'édition 
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française  en  est  rendue  à  son  25e  mille,  et  il  en  a  été  fait 
des  traductions  en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol,  en 
russe,  en  roumain,  en  polonais,  en  arabe  et  en  japonais. 
Les  ouvrages  subséquents  de  M.  Demolins  (les  Français 
d\'iu}ourd'hiii,  V Education  nouvelle,  les  Routes  de  V antiquité, 
les  Routes  du  monde  moderne)  ont  eu  un  écoulement  rapide, 
et  les  deux  premiers  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues. 
L'école  des  Eoches,  fondée  par  M.  Demolins,  avec  Je  con- 
cours de  quelques  pères  de  familles,  tentative  hardie  de 
réaction  contre  les  méthodes  compressives  et  routinières 
du  grand  internat  urbain  et  de  l'enseignement  officiel,  a 
eu  un  succès  remarquable.  Etablie  en  1899,  avec  une 
seule  maison  et  50  élèves,  elle  comptait,  trois  ans  après^ 
six  maisons  et  200  élèves. 

M.  Demolins  a  été  le  disciple  de  Frédéric  Le  Play,  cet  es- 
prit profond,  original,  qui  entreprit  d'asseoir  l'étude  de» 
sociétés  sur  la  base  solide  de  l'observation  méthodique  et 
monographique.  C'est  à  lui  que  Le  Play  confia  la  direc- 
tion d'une  revue  qui  devait  être  l'organe  de  la  science  so- 
ciale, comme  précédemment,  il  avait  confié  à  l'abbé  de 
Tourville  la  mission  de  continuer  la  science  sociale  par 
l'enseignement.  M.  Demolins  fut  l'ami  fidèle  et  le  collabo- 
rateur infatigable  de  l'aibbé  de  Tourville,  saint  prêtre,  pen- 
seur éminent,  versé  dans  la  «cience  des  hommes  comme 
dans  celle  de  Dieu,  et  qui  tira  des  œuvres  mêmes  deLe  Play 
une  nomenclature  et  une  classification  des  phénomènes  so- 
ciaux beaucoup  plus  complète  et  mieux  ordonnée  que  celle 
du  maître,  véritable  instrument  de  précision  de  la  science 
sociale. 

Autour  de  ces  deux  disciples  de  Le  Play,  qui  se  complé- 
taient d'une  manière  si  heureuse,  vinrent  se  grouper  quel- 
ques adeptes.  Ce  sont  les  collaborateurs  de  la  revue  la 
Science  sociale,  dont  la  collection  forme  aujourd'hui  trente- 
six  in-octavo  d'études  très  sérieuses  et  très  éclairantes. 
MM.  Paul  de  Bousiers,  Léon  Poinsard,  Paul  Bureau,  de 
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Préville,  etc.,  ont  publié  des  volumes  d'un  orrand  intérêt 
social  et  qui  font  autorité. 

Certes,  Demolins  et  l'Ecole  de  la  science  sociale  n'ont 
pas  besoin  que  je  les  défende.  Ils  ont  à  leur  acquit  de 
beaux  états  de  service  et  une  réputation  d'autant  plus  en- 
viable qu'elle  leur  est  venue  en  dehors  de  toute  influence 
étrano^ère,  par  la  seule  force  de  la  persuasion  scientifique. 
Et  si  je  réponds  aux  critiques  de  M.  l'abbé  Brosseau,  c'est 
uniquement  dans  la  crainte  qu'on  n'enraye,  on  qu'on  ne 
retarde,  un  mouvement  d'idées  éminemment  favorable  à 
notre  progrès. 


M.  Demolins,  dans  la  préface  de  son  livre,  a  nettement 
défini  ce  qu'il  entend  par  la  supériorité  des  Anglo-Saxons; 
elle  se  résume  pour  lui  dans  ces  deux  termes:  puissance 
d'expansion,  puissance  de  civilisation.  Tandis  que  la  Rus- 
sie, la  Chine,  couvrent  de  vastes  étendues,  mais  qui  restent 
en  grande  partie  désertes;  tandis  que  la  France,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  l'Espagne  n'ont  que  des  colonies  de  fonc- 
tionnaires; le«  Anglo-Saxons  colonisent  toutes  les  régions 
qu'ils  occupent,  les  transforment,  en  y  introduisant  les 
derniers  progrès  des  sociétés  occidentales.  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  dominent  l'Amérique,  par  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis;  l'Afrique,  par  l'Egypte  et  le  Cap;  l'Asie,  par  l'Inde 
et  la  Birmanie;  l'Océanie,  par  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Or,  M.  l'abbé  Brosseau,  qui  a  pourtant  lu  cette  préface, 
commence  par  demander:  Quelle  est  donc  cette  supériorité 
des  Anglo-Saxons?  Elle  n'existe  pas,  dit-il,  dans  le  do- 
maine intellectuel,  puisqu'on  compte  moins  de  noms  fa- 
meux anglais,  que  de  noms  fameux  français,  allemands  et 
italiens,  et  puisque  eux-mêmes  reconnaissent  qu'ils  ne  sont 
nullement  supérieurs  aux  Allemands,  dans  les  sciences 
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positives  et  la  philosophie;  nullement  supérieurs  aux 
Français,  dans  la  poésie,  le  roman,  l'histoire  et  la  critique; 
nullement  supérieurs  aux  Italiens,  aux  Allemands  et  aux 
Français,  dans  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture. 
Notre  contradicteur  voudra  bien  observer  que  M.  Demo- 
lins  n'a  jamais  prétendu  que  les  Anglo-Saxon»  eussent 
une  supériorité  quelconque  au  point  de  vue  de  la  culture 
ou  de  la  production  artistique,  littéraire,  scientifique.  Il 
a  même  écrit  ceci:  "Nous  avons  l'esprit  plus  clair  et  plus 
méthodique  que  les  Anglo-Saxons,  ce  qui  est  une  force 
énorme  pour  conduire  et  orienter  les  intelligences  dans  les 
voies  nouvelles.  " 

Cette  supériorité  des  Anglo-fSaxons,  reprend  M.  l'abbé 
Brosseau,  n'existe  pas  dans  le  domaine  moral,  puisqu'ils 
n'ont  donné  que  peu  de  martyrs  à  la  civilisation  et  â  la 
foi,  puisqu'ils  ont  opprimé  les  Irlandais,  écrasé  l'Espagne 
et  les  Boërs,  puisque  leurs  mœurs  individuelles  ne  sont 
certainement  pas  meilleures  que  celles  des  autres  races. 
Encore  ici,  je  prierai  notre  critique  d'observer  que  la  pré- 
tention de  M.  Demolins  n'est  pas  que  les  Anglo-Saxons 
soient  dee  saints  ou  des  martyrs,  bien  que  par  cette 
"  puissance  d'expansion  et  de  civilisation  "  signalée  ci-des- 
sus, ils  aient  peut-être  plus  que  toute  autre  race  aidé  à 
l'avancement  matériel  et  moral  des  peuples  primitifs  et  à 
la  diffusion  du^  christianisme.  M.  Demolins  ne  prétend 
pas  davantage  que  lee  Anglo-Saxons  aient  des  procédés 
très  délicats  à  l'égard  de  leurs  ennemis,  ou  un  sens  plus 
affiné  que  les  autres  races  de  la  justice  internationale.  Et 
d'autre  part,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  régime  de  li- 
berté et  de  "  eelf-government  "  établi  par  eux  dans  toutes 
leurs  possessions  à  même  de  tirer  parti  d'un  tel  régime, 
a  rendu  leur  domination,  dans  l'univers  entier,  plus  accep- 
table que  ne  le  serait  celle  d'aucune  autre  nation.  N'en 
savons-nous  pas  quelque  chose  au  Canada?  On  signale  le 
triste  état  des  mœurs  dans  certains  quartiers  des  grandes 
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villes  de  la  Grande-Bretagne;  mais  cet  argument  porte  à 
faux,  puisque  la  population  de  ces  quartiers  n'est  pas  an- 
glo-saxonne, mais  celtique  ou  sémitique. 

"  Il  reste  un  domaine  ",  reprend  encore  M.  l'abbé  Bros- 
seau,  "et  c'est  là  seulement  que  les  Anglo-Saxons  sur- 
passent les  autres  races:  c'est  le  domaine  de  la  matière, 
de  l'industrie,  de  la  finance,  du  commerce,  de  l'administra- 
tion, de  l'expansion  coloniale;  dans  ce  domaine  personne 
ne  peut  nier  leur  prépondérance.  "  Ainsi,  il  finit  par  en  ar- 
river virtuellement  à  la  même  conclusion  que  M.  Demolins. 
Seulement,  il  ajoute  ceci:  Ce  n'est  là  qu'un  domaine,  et  ce 
n'est  pas  le  plus  haut;  la  supériorité  des  Anglo^axons  est 
purement  de  l'ordre  matériel. 

Il  me  paraît  se  produire  ici  une  sérieuse  confusion 
d'idées,  qu'il  importe  de  dissiper.  De  ce  que  la  supériorité 
des  Anglo-Saxons  se  manifeste  surtout  dans  l'ordre  maté- 
riel, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'ait  aucun  fondement  in- 
tellectuel ou  moral.  Un  instant  de  réflexion  suffira  pour 
nous  convaincre  qu'un  tel  déploiement  de  force  dans  la 
colonisation,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  la  fi- 
nance, ne  va  pas  sans  un  certain  développement  intellec- 
tuel et  moral  correspondant.  Notre  contradicteur  lui- 
même  (mais  dans  une  autre  partie  de  son  travail)  ne  nous 
parle-t-il  pas  de  "l'intelligence  peu  spéculative  mais  énor- 
mément pratique  "  de  l' Anglo-Saxon,  de  "  sa  faculté  maî- 
tresse et  vraiment  admirable,  sa  volonté  de  fer,  sa  téna- 
cité, sa  persévérance,  son  acharnement  contre  les  obs- 
tacles, sa  passion  pour  la  lutte  et  l'effort  obstiné"?  L'in- 
telligence, parce  qu'elle  a  une  tournure  pratique  et  se  tra- 
duit par  des  actes,  n'en  est  pas  moins  l'intelligence.  Et  il 
ne  se  trouve  pas,  que  je  sache,  de  faculté  morale  de  plus 
grande  importance,  plus  fondamentale,  que  la  volonté. 
N'est-el'le  pas  la  condition  indispensable  de  toutes  les 
autres,  celle  sans  laquelle  ces  autres  facultés  ne  comptent 
guère?  Après   tout,   cette  supériorité  des   Anglo-Saxons 
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tient  peut-être  plus  de   l'intellectuel   et   du    moral   qu'on 
n'est  généralement  disposé  à  le  reconnaître. 

A  tout  événement,  il  serait  très  déraisonnaible  de  notre 
part  de  faire  fi  de  cette  supériorité,  sous  le  prétexte  qu'elle 
n'est  pas  de  l'ordre  le  plus  élevé  en  théorie.  Car  il  est  cer- 
tain qu'elle  s'exerce  d'une  manière  menaçante  dans  le  do- 
maine le  plus  fondamental,  le  plus  décisif,  en  pratique,  de 
la  vie  des  sociétés;  et  si,  par  notre  superbe  dédain  des 
choses  matérielles,  nous  laissons  les  Anglo-iSaxons  à  même 
de  s'emparer  de  la  moitié  du  globe  et  de  dominer  l'autre 
moitié,  la  supériorité  philosophique,  littéraire,  artistique 
des  autres  races  ne  leur  servira  guère.  Ce  sera  pour  elles 
une  piètre  consolation  de  ee  dire  que  cette  supériorité"  des 
Anglo-Saxons  est  plutôt  matérielle  que  morale.  J'ai  lu 
quelque  part  que,  pendant  le  siège  de  Contantinople,  lee 
Grecs  s'amusaient  à  discuter  la  grave  question  de  savoir 
si  la  lumière  qui  apparut  sur  le  Thabor  était  créée  ou  in- 
créée; cette  question  n'était  pas  encore  résolue  que  les 
Turcs,  par  surprise,  s'emparèrent  de  la  ville. 

II 

Les  causes  de  cette  supériorité,  de  cette  formidable  puis- 
rsance  d'expansion  et  de  civilisation  de  la  race  anglo- 
saxonne,  M.  Demolins  les  trouve  dans  la  formation  et  l'or- 
ganisation sociale  de  la  race.  Il  fait  l'examen  comparatif 
de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique  chez  les  Anglo- 
Saxons,  d'une  part,  chez  leurs  rivaux  (notamment  les 
Français),  de  l'autre.  Il  montre  comment,  en  Angleterre, 
les  procédés  d'éducation  appliqués  dans  la  famille  et  dans 
l'école,  visent  à  former  le  physique  de  l'enfant,  aussi  bien 
•que  son  moral  et  son  intelligence;  à  développer  chez  lui  la 
volonté,  la  confiance  en  soi-même,  l'initiative,  en  même 
temps  que  l'habileté  manuelle,  lee  connaissances  pra- 
tiques; tandis  qu'en  France  et  en"  Allemagne,  on  néglige 
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généralement  l'éducation  physique,  on  comprime  la  volon- 
té et  l'initiative  et  on  conserve  à  l'enseignement  un  carac- 
tère plutôt  abstrait,  théorique.  Puis,  l'auteur  fait  voir 
comment  cette  éducation  anglo-saxonne  prépare  des 
hommes  portés  vers  les  arts  usuels  (agriculture,  indus- 
trie, commerce),  vers  les  professions  indépendantes,  et 
aptes  à  y  réussir  par  eux-mêmes;  tandis  que  l'éducation 
française  forme  une  majorité  de  jeunes  gens  peu  débrouil- 
lards, comptant  beaucoup  sur  l'aide  de  leurs  parents,  la 
dot  de  leur  femme,  ou  quelque  situation  toute  faite  de 
l'Etat. 

M.  Fabbé  Brosseau  reconnaît,  —  remarquez  bien  ceci, — 
que  l'initiative  individuelle  est  distinctive  de  l'Anglais  et 
qu'elle  entre  pour  une  très  large  part  dans  son  succès. 
Maie  il  ne  veut  pas  admettre  que  cette  faculté  lui  soit  in- 
culquée par  l'école.  Ces  écoles  privées  décrites  par  M. 
Demolins,  dit-il,  sont  assurément  très  bonnes,  bien  adap- 
tées au  but  à  atteindre;  mais  en  Angleterre  même,  elles 
sont  en  nombre  très  restreint; 'aux  Etats-Unis,  il  n'en 
existe  guère:  ce  ne  sont  donc  pas  elles  qui  forment  la  race. 
Or  M.  Demolins  ne  donne  nulle  part  à  entendre  que  les 
écoles  privées  du  type  de  celles  d'Abbotsholme  et  de  Be- 
dales  soient  très  nombreuses,  ou  que  ce  soient  elles  qui 
ont  formé  le  type  anglo-saxon.  Loin  de  là,  il  les  présente 
comme  fondations  assez  récentes  et  encore  peu  nom- 
breuses, comme  expression  dernière  de  l'idée  anglo- 
saxone  de  l'école,  par  opposition  aux  établissements  plus* 
traditionnels  (Eton,  Harrow  et  les  universités)  qui  s'ins- 
pirent davantage  de  l'esprit  normand.  Au  reste,  rien  n'est 
éloigné  de  la  pensée  de  M.  Demolins  comme  de  prétendre 
que  l'école  soit  en  Angleterre  la  source  première  de  l'es- 
prit d'initiative,  ou  qu'elle  puisse  par  elle  seule  l'inspirer 
aux  enfants.  N'a-t-il  pas  écrit  en  tête  de  ce  chapitre: 
"  Chaque  peuple  organise  l'éducation  à  son  image,  en  vue 
de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes;  l'éducation,  à  son  tour, 
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réagit  sur  l'état  social.  "  Ce  n'est  donc  pas,  d'après  M, 
Demolins,  l'école,  ou  même  l'éducation,  qui  primordiale- 
ment  fait  la  race;  c'eet  la  race  qui  d'abord  fait  l'école  et 
l'éducation.  Mais  qu'est-ce  qui  fait  la  race?  Avant  d'abor- 
der cette  grosse  question,  je  vais  répondre  à  une  ou  deux 
autres  critiques  de  détail. 

M.  Demolins  établit  qu'un  des  effets  du  mode  d'éduca- 
tion et  d'établissement  des  enfants  pratiqué  dans  les  fa- 
milles françaises,  a  été  de  réduire  la  natalité.  A  cela,  M. 
l'abbé  Brosseau  a  deux  réponses.     Voici  la  première: 

Ce  n'est  pas  tant  l'obligation  de  doter  les  enfants  qui 
porte  le  père  de  famille  français  à  en  réduire  le  nombre; 
c'est  la  diminution  des  ressources,  conséquence  de  l'occu- 
pation complète  du  territoire  national  et  de  la  répugnance 
des  Français  à  émigrer.  "  Le  mal  ",  dit-il,  "  n'est  pas  de 
doter  les  enfants,  c'est  de  rester  au  pays  natal  quand  il 
n'y  a  plus  de  place.  "  Mais  c'est  là  simplement  déplacer 
la  question;  car  si  nous  lui  demandions  pourquoi  les  Fran- 
çais n'émigrent  pas,  force  lui  serait  d'admettre  qu'un  de 
leurs  motifs  les  plus  puissants  de  ne  pas  partir  c'est  la 
perspective  d'une  dot  ou  d'un  héritage  en  France^  Les 
Français  ne  sont  pas  seuls  là  aimer  le  pays  natal;  et  le» 
émigrants  des  autres  races  seraient  moins  pressés  de  s'em- 
barquer si  on  leur  assurait  des  rentes  chez  eux. 

Mais  M.  l'abbé  Brosseau  a  une  seconde  réponse:  les 
AnglOiSaxons,  qui  n'assurent  pas  de  dot  à  leurs  enfants, 
pratiquent  la  stérilité  systématique  tant  en  Angleterre 
qu'aux  Etats-Unis.  "  M.  Demolins,  "  s'écrie-t-il,  "  aurait 
dû  nous  donner  le  tableau  de  la  natalité  anglo-saxonne!" 

Il  serait  difficile  de  satisfaire  à  cette  demande,  car  il 
n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  de  statistiques  vitales 
spécialement  pour  les  groupes  anglo-saxons,  qui  se  trou- 
vent à  peu  près  partout  mêlés  à  des  éléments  d'origine  cel- 
tique ou  autre.  Mais,  d'après  les  chiffres  que  j'ai  pu  me 
procurer,  il  appert  que  la  situation  de  la  Grande-Bretagne,. 
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et  de  l'Angleterre  même  (où  pourtant  le  développement 
des  grandes  villes  est  une  circonstance  défavorable),  n'est 
pas  du  tout  mauvaise  en  ce  qui  regarde  la  natalité  et  l'ac- 
croissement de  la  population.  Ainsi  je  vois  que,  pour 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès  est  d'à  peu  près  360,000  par  année,  tandis 
qu'en  France  cet  excèdent  est  toujours  faible,  quand  il 
n'est  pas  nul.  Cinq  fois,  au  moins,  depuis  1871,  le  nombre 
des  décès,  en  France,  a  excédé  le  nombre  des  naissances. 
Depuis  1850,  la  population  de  la  Grande-Bretagne  s'est 
accrue  de  14  millions,  en  dépit  d'une  nombreuse  émigra- 
tion, tandis  que  celle  de  la  France,  dans  le  même  temps, 
ne  s'est  accrue  que  de  3  millions  et  demi.  D'après  les 
chifFree  fournis  par  M.  Demolins,  l'Angleterre  doublerait 
sa  population  en  63  ans,  tandis  que  la  France  ne  la  dou- 
blerait qu'en  324  ans.  Ces  deux  situations  ne  sont  donc 
pas  du  tout  comparables. 

Je  sais  bien  que  les  familles  anglaises  au  Canada  et 
dans  l'EJst  des  Etats-L'nis,  —  le  fait  est  d'observation  cou- 
rante, —  ont  moins  d'enfants  que  les  familles  canadiennes- 
françaises.  Je  serais  même  porté  à  croire  que  certaines 
de  ces  familles  anglo-saxonnes  limitent  intentionnelle- 
ment le  nombre  des  naissances.  Mais  entre  la  quasi-sté- 
rilité des  meilleures  familles  françaises  et  la  fécondité  res- 
treinte de  certains  groupes  anglo-saxons,  la  distance  est 
grande,  aussi  grande  qu'entre  cette  fécondité  restreinte 
des  Anglo-Saxons  et  celle  très  exceptionnelle  des  Cana- 
diens français.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  infirme  le 
principe  posé  par  M.  Demolins  et  la  science  sociale,  que  le 
nombre  des  enfants  tend  à  diminuer  lorsque  la  grosse 
question  de  l'établissement  de  ces  enfants  n'est  pas  réso- 
lue d'avance,  soit  par  les  conditions  favorables  du  milieu 
physique  ou  social,  soit  par  la  pratique  d'un  mode  d'édu- 
cation qui  rende  les  enfants  aptes  à  se  tirer  d'affaire  par 
eux-mêmes,  sans  beaucoup  d'aide  de  leurs  parents.    C'est 
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ainsi  que  chez  nous,  à  mesure  que  disparaissent  les  condi- 
tions de  vie  relativement  simples  et  faciles  du  siècle  der- 
nier (abondance  des  productions  spontanées,  abondance 
et  fertilité  première  des  terres  cultivables,  habitudes  com- 
munautaires de  la  famille),  la  fécondité  proverbiale  de  nos 
gens  tend  à  s'affaiblir,  et  l'on  oibserve  déjà  dans  certains 
milieux  la  préoccupation  de  trouver  des  accommodements 
avec  la  loi  morale.  Qui  sait  si  avant  longtemps  on  ne 
constatera  pas  que  nos  familles  les  plus  prévoyantes  pra- 
tiquent la  stérilité  systématique?  C'est  ce  qui  se  produira 
un  jour,  si,  par  des  procédés  plus  énergiques  d'éducation, 
ces  familles  ne  mettent  pas  leurs  jeunes  gens  en  mesure 
de  triompher  des  difficultés  croissantes  de  la  vie. 

M.  l'abbé  Brosseau  critique  ensuite  les  vues  exprimées 
par  M.  Demolins  au  sujet  du  développement  en  France  de 
la  richesse  mobilière,  et  notamment  des  valeurs  de  bourse, 
au  détriment  de  l'agriculture  et  de  la  stabilité  financière 
du  pays;  ainsi  que  son  appréciation  du  rôle  de  la  noblesse 
héréditaire  anglaise,  et  sa  définition  de  la  conception  du 
foyer  chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  antres  races. 
Comme  toutes  ces  critiques  sont  très  sommaires,  et  ne  por- 
tent que  sur  des  points  d'assez  peu  d'importance,  quand 
elles  ne  se  bornent  pas  à  une  chicane  de  mots,  je  ne  m'at- 
tarderai pas  à  les  réfuter. 

Des  six  chapitres  que  M.  Demolins  consacre  à  l'examen 
des  phénomènes  de  la  vie  publique,  et  qui  couvrent  deux 
cents  pages  (près  de  la  moitié  du  livre),  il  n'en  est  qu'un, 
celui  relatif  au  personnel  politique,  qui  provoque,  de  la 
part  de  M.  l'abbé  Brosseau,  une  critique,  et  encore  celle-ci 
n'est-elle  que  pour  la  forme.  M.  Demolins  a  constaté  que 
les  trois  professons  usuelles,  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce,  sont  représentées  à  la  Chambre  des  communes 
d'Angleterre  dans  la  juste  mesure  de  leur  importance 
comme  pourvoyeuses  des  besoins  essentiels;  tandis  qu'en 
France,  à  la  Chambre  des  députés,  et  même  au  Sénat,  les 
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membres  des  professions  libérales  et  les  anciens  fonction- 
naires sont  en  proportion  beaucoup  trop  forte  par  rapport 
aux  représentants  des  professions  essentielles. 

Le  seul  commentaire  que  fait  ici  M.  l'abbé  Brosseau, 
c'est  qu'un  corps  législatif  n'est  pas  un  jury  d'exposition 
agricole  et  qu'un  avocat  ou  un  médecin  peut  s'entendre 
très  bien  à  traiter  des  intérêts  généraux  de  l'agriculture 
ou  de  l'industrie.  On  ne  saurait,  pourtant,  nier  que 
chaque  profession  imprime  à  son  homme  des  idées,  des  ten- 
dances, des  aptitudes  particulières.  On  ne  saurait  nier, 
non  plus,  que  les  intérêts  diffèrent  profondément  d'une 
profession  à  l'autre.  Des  246  députés  qui  composent  la 
chambre  législative  du  Vermont,  tout  à  côté  de  nous,  150 
sont  des  cultivateurs;  or,  en  dépit  de  cette  prépondérance, 
ceux-ci  ont  jugé  bon,  en  1902,  de  former,  indépendamment 
de  toute  attache  de  parti,  une  ligue  pour  la  sauvegarde  des 
intérêts  agricoles.  Si  j'en  crois  le  Xeic  England  Homestead, 
cette  ligue  a  déjà  réussi  non  seulement  à  faire  échouer  des 
projets  de  législation  hostile  à  l'intérêt  public  et  à  celui 
particulièrement  de  la  classe  agricole,  mais  encore  à  pu 
faire  adopter  plusieurs  mesures  favorables  à  cette  der- 
nière. Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  suivi  de  bien  près  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  politique  autour  de  nous,  pour 
se  rendre  compte  que  là  où  l'agriculture,  l'industrie,  le  com- 
merce ne  sont  guère  représentés  dans  les  chambres  légis- 
latives que  par  des  membres  des  professions  libérales, 
leurs  intérêts  courent  grand  risque  d'être  négligés,  sacri- 
fiés ou  mal  compris.  Tant  que  la  députation  ne  renferme 
qu'une  juste  proportion  des  membres  des  professions  li- 
bérales, ceux-ci,  comme  le  fait  observer  M.  Demolins,  res- 
tent "  un  ornement  social,  un  précieux  élément  d'élévation 
intellectuelle  et  morale,  un  contrepoids  nécessaire  aux 
préoccupations  que  pourrait  développer  la  pratique  trop 
exclusive  des  professions  usuelles.  "  Mais  quand  ils  sont, 
comme  dans  les  Chambres  françaises,  365  contre  135  re- 
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présentants  des  professions  usuelles,  l'équilibre  est  rompu, 
l'intérêt  public  est  exposé  à  souffrir.  En  outre,  dans  ces 
conditions,  la  politique  tend  à  se  constituer  en  métier  dis- 
tinct; elle  prend  une  importance  démesurée;  l'esprit  de 
parti  s'exagère;  les  discussions  sérieuses  d'affaires  font 
place  aux  joutes  oratoires;  le  bavardage  fleurit,  au  détri- 
ment de  cette  modération  et  de  cette  bonne  tenue,  que  M. 
l'abbé  Brosseau  signale  comme  le  trait  le  plue  admirable 
de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre.  Finalement 
on  aboutit  au  développement  abusif  de  l'ingérence  admi- 
nistrative et  au  gaspillage  des  fonds  publics. 

En  somme,  je  ne  vois  rien  dans  toutes  ces  critiques  de 
détail  qui  ébranle  la  belle  démonstration  d'ensemble  faite 
par  M.  Demolins. 

III 

Jusqu'il  présent  il  ne  s'est  pas  produit  de  divergence  sé- 
rieuse d'opinion  ei  tre  M.  l'abbé  Brosseau  et  nous.  M.  De- 
molins pose  en  fait  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  c'est- 
à-dire  leur  puissance  très  grande  d'expansion  et  de  civili- 
sation; notre  contradicteur  reconnaît  cette  supériorité, 
tout  en  faisant  certaines  réserves  quant  à  son  mérite  in- 
trinsèque. M.  Demolins  démontre  que  cette  supériorité 
est  le  résultat  de  l'esprit  d'initiative  individuelle  qui  pé- 
nètre cette  société  de  part  en  part;  notre  contradicteur 
admet  que  le  "  self  help  "  est  distinctif  de  l'Anglais  et 
qu'il  lui  doit  une  grande  part  de  son  succès. 

iMais  voici  qu'il  se  produit  un  grave  dissentiment.  Le 
succès  de  l'Anglo-Saxon  lui  vient  de  l'initiative  indivi- 
duelle; mais  d'où  l'initiative  individuelle   lui  vient-elle? 

A  cette  question  M.  Demolins  et  la  science  sociale  répon- 
dent: L'initiative  individuelle  de  l'Anglo-Saxon  lui  vient 
tout  d'abord  de  l'éducation:  de  la  famille,  de  l'école  et  des 
autres  institutions  qui  se  superposent  à  la  famille,  en  un 
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mot,  elle  lui  vient  du  milieu  social.  Quant  au  milieu  social 
anglais,  il  est  le  résultat  de  la  prépondérance,  dans  la 
Grande-Bretagne,  du  type  saxon,  dont  la  genèse  est  expli- 
quée de  main  de  maître  par  M.  de  Tourville,  dans  son  His- 
toire de  la  formation  particulariste.  C'est  la  route,  ce  sont 
les  conditions  d'existence  rencontrées  en  chemin,  à  partir 
du  berceau  des  sociétés  humaines  aux  confins  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  et  notamment  son  passage  en  Scandinavie, 
qui  ont  différencié  ce  groupe,  l'ont  distingué  absolument 
de  la  masse  des  populations  communautaires  ou  quasi- 
communautaires   du   continent. 

Or,  que  dit  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Brosseau:  "L'initiative 
est  affaire  de  tempérament  et  ne  se  donne  par  aucune  édu- 
cation.''  Et  plue  loin:  "Tout  ce  qne  M.  Demolins  donne 
comme  cause  de  supériorité  n'est  que  V effet  d'une  cause 
plus  haute,  plus  essentielle;  et  cette  dernière  cause  est 
psychique,  inhérente  au  sang  et  au  tempérament;  elle  ne 
se  donne  ni  par  l'école,  ni  par  les  institutions.  " 

Examinons  cette  théorie  d'un  peu  près.  Il  saute  aux 
yeux,  tout  d'abord,  qu'elle  manque  de  précision.  Au  début 
de  son  travail,  M.  l'abbé  Brosseau  nous  a  parlé  de  "  l'âme  " 
canadienne  par  opposition  à  "  l'âme  "  anglo-saxonne.  Il 
semble  affectionner  ce  terme  trop  vague  mis  à  la  mode  par 
certains  écrivains  qui  confondent  la  science  sociale  avec 
la  psychologie.  Et  ici,  il  commence  par  dire:  La  cause  qui 
différencie  l'Anglo-Saxon  des  autres  races  "  est  psychi- 
que. "  Mais  il  ajoute  aussitôt:  "inhérente  au  sang  et  au 
tempérament  ".  Il  hésite  donc  entre  l'explication  de  la 
race  par  l'âme,  et  celle  (très  différente)  de  la  race  par  le 
sang,  enti'e  la  théorie  psychologique  et  la  théorie  physio- 
logique. Finalement,  c'est  à  cette  dernière  qu'il  paraît 
vouloir  se  rattacher;  car,  un  peu  plus  loin,  il  l'expose  au 
long.  Ce  qui  prédomine,  dit-il,  chez  l'Anglo-Saxon,  "  c'est 
le  muscle,  ce  n'est  pas  le  sang  vif  et  chaud,  le  système  ner- 
veux vibrant  du  Celte  ou  du  Latin."     Et  sans  transition, 
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comme  s'il  existait  un  rapport  direct  de  l'un  à  l'autre,  il 
nous  signale  l'intelligence  "  lente,  lourde,  laborieuse  "  de 
l'Anglo-Saxon,  "  aimant  leis  horizons  bas  du  positif,  du 
réel,  du  pratique  "  !  Il  nous  parle  de  son  "  imagination 
terne,  brumeuse,  triste  comme  un  ciel  anglais  ",  de  sa 
"  sensibilité  étouffée  ou  aibsente  ".  Et  plus  loin:  "C'est  la 
race  qui  fonde  ses  institutions  en  conformité  de  ses  apti- 
tudes natives.  Pourquoi  cette  éducation  pli3'isique  et  pra- 
tique dans  l'école?  parce  que  l' Anglo-Saxon  est  un  muscu- 
laire et  un  commerçant,  et  non  pas  un  nerveux  ni  un  poète." 
Ailleurs,  il  met  en  présence  "  race  contre  race,  sang  contre 
sang  ";  il  va  même  jusqu'à  parler  du  "  sang  latin  ". 

Au  reste,  ni  cette  théorie  physiologique  de  la  race,  ni  la 
théorie  psychologique  elle-même,  ne  tiennent  debout  un 
seul  instant.  Aucune  ne  paraît  avoir  de  fondement  solide 
dans  les  faits.  Est-il  bien  sûr  que  l'Anglo-'Saxon  l'emporte 
sur  les  autres  races  en  force  musculaire?  Au  Canada,  du 
moins,  je  ne  sache  pas  que  l'élément  français  le  cède  à  au- 
cun autre  à  cet  égard.  La  réputation  de  force  physique  et 
d'endurance  de  nos  manœuvres  des  exploitations  fores- 
tières, par  exemple,  est  incontestable.  On  rencontre  chez 
nos  défricheurs,  nos  cultivateurs,  nombre  d'hommes  d'une 
vigueur  remarquable.  L'Anglais,  d'autre  part,  passe  pour 
habile,  adroit,  plutôt  que  fort.  Encore  récemment,  un 
journal  de  sport  reprochait  à  nos  lutteurs  canadiens-fran- 
çais de  perdre  l'avantage  de  leur  force  par  leur  négligence 
de  s'entraîner  suffisamment.  C'est  donc,  encore  ici,  une 
question  d'entraînement,  d'éducation. 

Mais  il  y  a  encore  ceci:  M.  l'abbé  Brosseau  croit,  sans 
doute,  à  la  commune  origine  du  genre  humain.  Il  admet- 
tra donc  que  l'âme  et  le  sang  ne  peuvent  varier  essentiel- 
lement d'une  race  à  l'autre.  Même,  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'à  une  époque  relativement  récente,  l'Angleterre 
a  été  peuplée  surtout  de  Celtes,  de  Saxons  et  de  Normands; 
la  France,  surtout  de  Gaulois  (qui  étaient  des  Celtes),  de 
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France*  (qui  étaient  des  Saxons)  et  de  Normands.  En- 
core une  fois,  ni  l'âme  ni  le  sang  ne  peuvent  varier  beau- 
coup intrinsèquement  d'un  peuple  à  l'autre.  S'il  se  mani- 
feste des  divergences  profondes  entre  les  deux,  elles  doi- 
vent être  le  résultat  de  quelque  cause  extérieure.  Quelle 
est  cette  cause?  On  voit  que  cette  explication  facile  et 
commode  par  l'âme  et  le  sang  n'explique  en  réalité  rien  du 
tout.  Elle  a,  en  outre,  l'inconvénient  de  faire  aboutir 
notre  contradicteur  à  cette  conclusion  qui  serait  très  dé- 
courageante, si  elle  était  exacte:  "  L'initiative  ne  se  donne 
ni  par  l'école,  ni  par  les  institutions.  " 

Pour  dire  le  vrai,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de  rapport  né- 
cessaire entre  cette  théorie  physiologique  de  la  race  et  la 
conclusion  désespérante  à  laquelle  arrive  M.  l'abbé  Bros- 
seau.  Car,  même  si  notre  manque  d'initiative  dans  l'ordre 
pratique  tenait  à  la  composition  de  notre  sang,  à  notre 
développement  musculaire,  ou  à  notre  système  nerveux, 
nous  serions  toujours  en  mesure  de  remédier  à  cet  état  de 
choses  par  le  moyen  de  l'hygiène,  du  régime  alimentaire, 
ou  d'un  entraînement  systématique.  Toutefois,  c'est 
l'avis  de  notre  contradicteur  que  la  nature  physique  de  la 
race  française  est  fixée  une  fois  pour  toutes  et  qu'elle  est 
un  obstacle  à  la  réforme  de  notre  tempérament  moral,  du 
moins  sous  le  rapport  de  l'initiative  dans  l'ordre  pratique. 
Il  ne  nous  laisse  qu'un  espoir,  c'est  que  l'ère  mercantile 
passe:  "  L"ne  race  mercantile  triomphe  dans  un  âge  mer- 
cantile. . .  mais  l'âge  de  la  matière  et  de  l'argent  passera 
comme  les  autres  âges  ont  passé,  et  nous  aurons  notre 
tour.  *' 

Je  ne  vois  pas  bien  comment  l'ère  mercantile  pourra 
passer.  Elle  a  été  déterminée  par  la  découverte  de  la 
houille,  les  progrès  merveilleux  des  sciences  et  de  la  mé- 
canique, le  -développement  des  voies  de  transport.  Les 
houillères  peuvent  finir  par  s'épuiser,  mais  il  nous  restera 
toujours  l'électricité.  Les  hommes  cesseront-ils  d'inven- 
AvRiL.  — 1904.  23 
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ter,  d'appliquer  des  procédés  intensifs  de  fabrication  et 
de  transport?  Ce  n'est  pas  probable.  Et  pourtant,  si  je 
ne  me  trompe,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  pratique,  à  part 
celui-là,  de  mettre  fin  au  mercantilisme:  l'établissement 
d'un  socialisme  d'Etat  qui  étoufferait  toute  concurrence 
sous  son  jouo'  niveleur.  M.  l'abbé  Brosseau  ne  voudra  pas, 
sans  doute,  de  cette  dernière  solution. 

Cette  théorie  psycho-physiologique  de  la  race  est  d'au- 
tant moins  acceptable  que,  grâce  aux  travaux  de  Le  Play, 
de  l'abbé  de  Tourville  et  de  leurs  continuateurs,  il  existe 
une  théorie  sociale  de  la  race,  beaucoup  plus  satisfaisante. 
Cette  théorie  est  remarquable  par  sa  précision,  la  fermeté 
et  l'ampleur  de  son  assise  historique,  son  caractère  très 
explicatif,  les  conclusions  élevantes  et  l'intérêt  pratique 
qui  s'en  dégagent.  La  science  sociale  est  aujourd'hui  en 
état  de  présenter  dans  ses  grandes  lignes,  du  moins,  le 
tableau  magnifique  de  l'évolution  des  sociétés,  de  la  for- 
mation successive  des  races.  Elle  montre  comment  les 
essaims  d'émigrants,  détachés  d'une  première  souche 
asiatique,  nettement  pastorale,  patriarcale,  communau- 
taire, ont  dû  changer  leurs  moyens  d'existence,  suivant 
les  exigences  de  la  route  ou  du  nouveau  milieu  physique 
(steppe,  forêt,  rivage  maritime),  et  comment,  sous  l'in- 
fluence du  nouveau  régime  du  travail,  l'organisation  de 
la  propriété  et  de  la  famille,  et  par  là,  de  la  société  tout 
entière,  s'est  nécess^airement  transformée.  J'invite  les 
lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. k  se  rendre  compte  par  eux- 
mêmes  de  la  vérité  et  de  l'intérêt  profond  de  cette  doctrine 
dans  la  série  de  la  Science  sociale,  dans  le  volume  de  M.  de 
Préville,  les  Sociétés  africaines,  et  dans  les  ouvrages  récents 
de  M.  Demolins:  les  Routes  de  Vantiquité,  les  Routes  du  monde 
moderne. 

La  science  sociale  nous  fait  voir  encore  que  les  essaims 
qui  se  sont  détachés  du  groupe  primitif  pour  peupler  l'Eu- 
rope occidentale,  ont  été  amenés  par  l'influence  des  nou- 
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velles  conditions  d'existence  à  renoncer  de  plus  en  plus 
aux  travaux  de  simple  récolte  (art  pastoral,  pêche,  chasse, 
cueillette),  où  la  part  de  Thomme  eet  minime  et  la  part  de 
la  nature  très  grande,  pour  s'adonner  de  plus  en  plus  à  la 
culture,  aux  travaux  d'extraction  et  de  fabrication,  aux 
transports,  dans  lesquels  la  part  de  l'homme  est  grande  et 
celle  de  la  nature  relativement  petite.  En  même  temps 
que  l'homme  se  rendait  ainsi  peu  à  peu  indépendant  des 
influences  locales  et  naturelles,  il  se  dégageait  plus  ou 
moinfi  de  l'ancienne  formation  patriarcale  et  communau- 
taire, où  l'individu  s'appuie  davantage  sur  le  groupe  (fa- 
mille, tribu,  clan,  pouvoirs  publics),  pour  évoluer  vers  la 
formation  particulariste,  où  l'individu  compte  moins  sur 
la  communauté  que  sur  lui-même,  et  tend  à  dominer  à  la 
fois  le  milieu  physique  et  le  groupement  social.  Aussi, 
dans  la  plupart  des  sociétés  qui  ont  passé  de  la  formation 
communautaire  à  la  formation  quasi-communautaire,  au- 
cun obstacle  sérieux  ne  s'oppose  aujourd'hui  à  ce  qu'elles 
adoptent  pleinement  la  formation  particulariste;  et  elles 
ont  intérêt  à  le  faire  puisque  celle-ci  leur  assurera  une  su- 
périorité dans  la  lutte  pour  l'existence. 

TV 

Mais  M.  l'abbé  Brosseau  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  affirme 
non  seulement  qu'une  race  ne  peut  pas  "  se  changer  elle- 
même",  mais  encore  qu'elle  ne  doit  pas  le  faire.  Appa- 
remment, il  n'est  pas  très  convaincu  qu'une  race  ne  peut 
pas  se  changer  elle-même;  autrement,  pourquoi  s'attache- 
rait-il à  montrer  qu'elle  ne  doit  pas  le  faire? 

Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  changer?  Parce  que,  dit-il, 
"  c'est  Dieu  qui  a  fait  les  races,  et  s'il  les  a  faites  diverses, 
c'est  qu'il  leur  a  donné  des  vocations  diverses.  "  Cette 
doctrine  ainsi  posée  tient  du  fatalisme;  dans  ces  condi- 
tions, il  n'y  aurait  plus  de  science  sociale  possible. 
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La  vocation  de  la  France,  d'après  M.  l'abbé  Brosseau, 
serait  d'être  "  la  grande  semeuse  d'idées,  la  grande  mis- 
sionnaire et  la  grande  martyre  des  choses  éternelles,  le 
grand  chevalier  qui  donne  son  or,  son  cœur  et  son  sang 
pour  les  nobles  causes.  "  Quant  à  nous  "  qui  avons  sur  ce 
continent  la  même  mission  religieuse  et  intellectuelle  que 
la  France  là-bas,  allons-nous  détourner  nos  yeux  de  cette 
glorieuse  mission,  et  devenir  une  race  mercantile?  —  Ce 
serait  un  crime. . .  Restons  donc  ce  que  nous  sommes,  gar- 
dons nos  tendances  intellectuelles  et  artistiques.  Gar- 
dons la  foi  des  aïeux  avec  la  foi  à  notre  mission.  " 

Mais  il  n'est  nullement  question,  que  je  sache,  de  détour- 
ner la  race  française  de  sa  mission,  ou  de  faire  des  Cana- 
diens français  une  race  mercantile.  M.  Demolins  et  la 
science  sociale  prêchent  le  développement  de  l'initiative  à 
la  fois  dans  l'ordre  matériel  et  moral;  c'est  bien  différent. 
Rien  n'est  plus  conforme  à  la  doctrine  chrétienne  que  de 
réagir  contre  la  nature  et  contre  soi-même,  que  de  travail- 
ler à  se  corriger  de  ses  défauts. 

Et  puis,  M.  l'abbé  Brosseau  a-t-il  réfléchi  que  pour  rem- 
plir cette  glorieuse  mission,  pour  "  prodiguer  cet  or,  ce 
cœur,  ce  sang  ",  il  faudra  des  ressources  matérielles,  et 
que  nous  ne  pourrons  nous  créer  ces  ressources  maté- 
rielles, et  en  faire  l'emploi  utile,  sans  une  forte  dose  d'ini- 
f  tiative  et  une  formation  très  pratique?  Quelques-uns  pen- 
seront même  qu'avant  de  nous  donner  la  mission  d'éclai- 
rer le  monde,  il  sera  sage  de  pourvoir  à  notre  propi'e  con- 
servation. Déjà  le  nombre  est  contre  nous:  qu'arrivera- 
t-il  si  nous  laissons  à  nos  concurrents  le  monopole  de  l'ini- 
tiative et  de  la  puissance  matérielle? 

Assurément,  je  ne  voudrais  pas  médire  de  la  littérature 
et  des  beaux-arts,  qui  nous  procurent  de  si  agréables  mo- 
ments. Mais  on  admettra  que  ce  n'est  pas  par  leur  moyen 
qu'on  assurera  notre  autonomie  et  notre  prospérité.  A 
,  entendre  M.  l'abbé  Brosseau,  on  croirait  qu'il  existe  une 
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liaison  néceséJaire  entre  la  culture  littéraire  et  artistique 
et  l'esprit  religieux.  Pourtant,  il  est  loin  d'en  être  tou- 
jours ainsi.  Le  culte  trop  exclusif  des  lettres  a  même  de 
sérieux  inconvénients.  N'est  ce  pas  en  s'inspirant  de 
l'Ecriture  sainte  que  le  P.  Gratry  cite  ce  mot:  "Homme 
littéraire,  dangereux  et  vain  ''?  Non,  la  littérature  ne  suf- 
fira pas  à  nous  sauver,  non  plus  que  la  politiq^ue,  non  plus 
que  la  religion.  La  politique  est  un  mal  nécessaire,  mais 
ne  perdons  pas  de  vue  cet  axiome  de  la  science  sociale:  On 
ne  peut  être  fort  politiquement  que  dans  la  mesure  où  l'on 
est  fort  socialement.  Autrement  dit,  la  vie  publique  est 
étroitement  dépendante  de  la  vie  privée.  Pas  de  bonne  po- 
litique, sans  une  forte  organisation  de  la  famille,  sans  un 
vigoureux  développement  préalable  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce. 

Quant  à  la  religion,  dont  le  rôle  est  de  moraliser  le 
peuple  et  de  sauver  les  âmes,  elle  ne  saurait  par  elle-même 
sauver  une  race  de  la  décadence.  M.  Pabbé  Brosseau  s'é- 
crie: "  Toute  question  sociale  est  une  question  morale, 
comme  toute  question  morale  est  une  question  religieuse." 
Nous  voilà  bien  loin  de  la  théorie  psyclio-phvsiologique  de 
la  race;  mais  cette  dernière  théorie  n'est  pas  plus  exacte 
que  la  première.  La  science  sociale  ne  se  confond  pas  plus 
avec  la  morale  et  la  religion  qu'elle  ne  se  confond  avec  la 
psychologie  ou  la  physiologie.  Entre  les  phénomènes  pu- 
rement physiques  et  biologiques  et  ceux  de  l'ordre  pure- 
ment moral  et  religieux,  il  existe  toute  une  série  de  ques- 
tions à  l'égard  desquelles  ni  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles, ni  la  révélation,  ne  nous  fournissent  de  lumières 
complètes:  c'est  le  domaine  de  la  science  sociale,  la  science 
des  groupements  humains.  De  ces  questions,  celle  de  la 
concurrence  des  races  n'est  pas  la  moins  importante. 

M.  l'abbé  Brosseau  termine  son  étude  en  conseillant  aux 
Canadiens  français  de  ne  pas  négliger  le  progrès  matériel 
de  leur  pays,  de  cultiver  la  qualité  maîtresse  des  Anglo- 
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Saxons,  "  cette  volonté  qui  ne  recule  devant  rien  ",  d'imi- 
ter leur  dignité  et  leur  modération  dans  les  luttes  poli- 
tiques. Il  leur  recommande  de  ne  pas  encombrer  les  col- 
lèges classiques  et  les  professions  libérales,  d'établir  des* 
écoles  industrielles,  d'honorer  l'agriculture,  d'encourager 
la  colonisation.  Tous  ces  conseils  sont  excellents;  mais  ils 
auraient  beaucoup  plus  de  force  s'ils  n'étaient  pas  en  dés- 
accord avec  la  démonstration  qu'il  a  tenté  de  faire.  Car^ 
après  s'être  efforcé  d'établir  que  nous  ne  pouvons  changer 
notre  tempérament,  après  nous  avoir  exhortés  même  à  ne 
pas  le  changer,  il  finit  par  nous  conseiller  de  le  changer . . , 
mais  pas  trop.    Acceptons  ce  compromis. 

En  conclusion,  je  n'ai  qu'un  vœu  à  exprimer,  c'est  qu'on 
implante  chez  nous  le  plus  tôt  possible  l'étude  de  la  science 
sociale.  Aucun  peuple,  aucun  groupe  de  population  n'au- 
rait plus  que  nous  besoin  de  connaître  les  lois  qui  régis- 
sent les  phénomènes  sociaux  et  les  groupements  humains, 
les  facteurs  qui  assurent  la  prospérité  et  la  force  des  na- 
tions; et  pourtant,  aucun  peuple  ne  néglige  plus  que  nous 
l'étude  de  cette  science.  La  rigoureuse  méthode  d'obser- 
vation de  la  science  sociale  nous  imposerait  parfois  des 
conclusions  irritantes  pour  notre  amour-propre;  elle  dé- 
truirait cruellement  certaines  de  nos  idées  préconçues; 
mais  ce  serait  pour  les  remplacer  par  une  vue  s-ereine  de 
la  vérité  et  par  de  fortes  convictions.  Ces  convictions, 
parce  qu'elles  seraient  fortes,  se  traduiraient  bientôt  par 
des  actes;  et  de  cette  manière,  la  science  sociale  serait 
pour  nous  un  agent  puissant  de  réforme  et  de  progrès. 
Hâtons-nous  de  comibler  cette  lacune  de  notre  éducation 
avant  qu'il  soit  trop  tard. 


£con  (Sc-tin. 


JOLO 

ET  SES  NOUVEAUX  MAITRES 


m 


"^^PT  l'extrémité  sud  des  Philippines  se  trouve  un 
groupe  d'une  dizaine  d'îles  entourées  de  plus 
petites,  dont  quelques-unes  n'ont  pas  même  en- 
i4  core  été  explorées.    Peu  remarqué  jusqu'ici,  ce 

''p^i:^  groupe  réclame,  en  ce  moment,  l'attention  du  mon- 
.£^  de  civilisé,  à  cause  de  l'insurrection  qui  vient  d'écla- 
ter dans  Jolo,  la  principale  de  ces  îles,  contre  ses  nouveaux 
maîtres,  les  Américains.  La  population  totale  des  îles  est 
évaluée  à  un  million  cinq  cent  mille  âmee,  dont  le  Sultan 
de  Jolo  était  le  souverain. 

Ce  fut  en  1899,  que  le  général  Bâtes,  sans  l'effusion 
d'une  seule  goutte  de  sang,  s'empara  de  ces  îles  pour  le 
compte  des  Etats-Unis.  La  ville  de  Jolo,  sur  l'île  du  même 
nom,  est  maintenant  le  centre  de  l'autorité  américaine. 
Maibun,  situé  à  l'extrémité  opposée  de  l'île,  est  le  siège  du 
gouvernement  more.  C«s  Mores,  type  des  habitants  de 
ces  îles,  sont  à  demi  civilisés,  perfides  et  adonnés  à  la  pi- 
raterie; il  est  peu  sûr  de  s'aventurer  sur  leur  domaine. 
Bien  qu'il  ne  mangent  jamais  de  viande,  ce  sont  des  hom- 
mes beaux  et  forts;  ils  se  nourrissent  de  riz,  de  poisson, 
de  végétaux  et  de  fruits.  Hommes  comme  femmes  por- 
tent une  espèce  de  culotte,  qui  pour  les  premiers  est  ex- 
trêmement serrée  ;  elle  est  cousue  sur  eux  et  n'est  changée 
que  lorsqu'elle  tombe  en  lambeaux.  Ils  sont  polygames, 
et  l'esclavage  est  en  usage  parmi  eux.  Le  vol  d'un  cheval 
est  puni  de  mort,  le  meurtre,  seulement  d'une  amende  de 
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cinquante  piastres,  ou  à  peu  près.  Le  mahométisme,  leur 
religion,  se  prête  quelquefois  à  de  curieuse  applications: 
tout  à  coup,  un  More  se  déclare  inspiré  par  Mahomet  pour 
détruire  les  chrétiens.  Il  se  rase  la  tête,  les  sourcils  et  se 
met  aussitôt  en  campagne  pour  remplir  sa  mission.  C'est 
un  de  ces  jura  moi  fados,  nom  que  prennent  ces  fanatiques, 
qui  fut  cause  de  l'insurrection  que  nos  voisins  ont  à  ré- 
primer. 


Hutte  des  naturels  de  Jolo. 


Peu  après  l'arrivée  du  général  Bâtes  dans  l'île,  le  sultan 
lui  fit  intimer  qu'il  y  avait  dans  Jolo  cinq  ou  six  jura- 
mentados  qu'il  lui  était  impossible  de  contrôler.  Le  géné- 
ral, comprenant  la  ruse,  lui  fit  répondre  que  six  cents  de 
ses  soldats  étaient  aussi  devenus  juramentados  et  que  lui 
de  même  ne  savait  comment  en  venir  'à  bout.  Ceci  calma 
les  fanatiques,  au  moins  pour  le  moment;  mais  dans  ces 
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derniers  mois  un  nouveau  juramentado  parut  dans  la  ville 
de  Jolo;  il  parvint  à  surprendre  un  soldat  du  17e  d'infan- 
terie des  Etats-Unis.  L'éventrer  et  lui  arracher  les  en- 
trailles fut  l'affaire  d'un  instant.  Pris  sur  le  fait  par  une 
sentinelle,  le  meurtrier  fut  tout  de  suite  fusillé.  Malheu- 
reusement la  balle  destinée  à  l'aseassin,  atteignit  un  More, 
clairon-chef  du  régiment.  Il  fut  décidé  d'en  finir  avec  ces 
juramentados  et  de  faire  un  exemple  de  celui-ci.  En  con- 
séquence, on  creusa,  en  dehors  de  la  ville,  une  fosse  où  on 
jeta  son  corps.  On  suspendit,  au-dessus,  par  les  pattes 
de  derrière,  un  cochon  au  cou  duquel  on  fit  une  incision. 
Bientôt  le  cadavre  fut  couvert  du  sang  de  l'animal.  C'est, 
paraît-il,  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un 
^lore;  sa  religion  lui  enseignant  que  le  contact  du  sang 
d'un  pourceau  le  prive  pour  toujours  des  joies  du  paradis 
de  Mahomet.  Un  garde  fut  placé  près  de  la  fosse,  et  le 
soir  venu  on  enterra  le  cochon  et  le  juramentado  côte  à 
côte.  Ceci  exaspéra  les  Mores,  qui  assiégèrent  la  ville.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  général  Wood  crut  de- 
voir commander  le  feu  et  bon  nombre  de  Mores  y  perdirent 
la  vie. 

Ce  soulèvement  des  indigènes  abroge  le  traité  conclu  en 
1899,  par  le  général  Bâtes,  au  moyen  d'une  diplomatie 
unique  dans  l'histoire  et  tout  à  fait  à  l'américaine.  Le 
général  commença  par  visiter  chacune  des  îles  de  l'archi- 
pel et  invita  les  chefs  à  venir  à  bord  du  croiseur  Charles- 
ton  mis  à  sa  disposition  par  le  département  de  la  marine. 
On  leur  servit  ù  boire  et  pendant  qu'ils  se  rafraîchissaient, 
des  matelots  apportaient  des  sacs  contenant  mille  pièces 
mexicaines  d'une  piastre  chacune.  C'était  tout  ce  que 
deux  hommes  robustes  pouvaient  porter  et  en  les  déposant 
ils  faisaient  en  sorte  que,  comme  par  accident,  les  sacs 
s'ouvrissent  et  le  contenu  venait  rouler  aux  pieds  de  ceux 
auxquels  il  était  destiné.  Avant  de  quitter  le  vaisseau, 
ces  chefs  étaient  gagnés  à  signer  le  traité  désiré.    En  plus 
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d'une  occasion,  il  fut  nécessaire  de  faire  plusieurs  milles  à 
l'intérieur  dee  îles,  pour  trouver  les  chefs.  Le  général 
avait  voulu  que  ces  expéditions  se  fissent  toujours  sans 
armes,  et  ce  fut  ;sage,  car  les  fusils  auraient,  sans  doute, 
en  plus  d'une  occasion,  mis  en  péril  ses  combinaisons  di- 


Une  rue  de  Jolo. 


plomatiques.  Enfin  il  ne  resta  que  le  plus  difficile  à  faire, 
amener  le  Sultan  'à  signer  lui  aussi  ce  traité.  Celui-ci,  ap- 
prenant l'arrivée  du  croiseur  américain  dans  le  port  de 
Jolo,  partit  immédiatement  pour  Maibun,  et  ce  fut  en  vain 
que  les  représentants  du  général  pressèrent  Son  Altesse 
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de  venir  à  bord.  Las  de  prières,  Bâtes  fit  voile  avec  le 
Cliarleston  i)oiir  Maibun.  De  nouvelles  instances  ne  furent 
pas  couronnées  de  plus  de  succès  et  le  général  fit  sommer 
le  sultan  de  venir  le  rencontrer.  La  sommation  n'eut  pas 
plus  d'efficace.  Devant  l'insuccès  de  ses  moyens  diploma- 
tiques le  général  Batee  fit  préparer  le  vaisseau  pour  l'at- 
taque, et  ordonna  de  tirer  sur  les  rockers  qui  longent  le 
rivage,  à  cet  endroit  de  l'île.  La  première  décjiarge  eut 
pour  effet,  non  seulement  de  remplir  l'air  de  débris  de  ro- 
cher, mais  de  faire  fuir  précipitamment  et  en  criant,  des 
centxiines  de  curieux  Mores  qui  observaient  le  vaisseau  de 
la  rive.  Ils  se  réfugièrent  dans  la  profondeur  des  forêts 
avoisinantes.  Le  sultan  comprit  alors  que  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  était  de  suivre  les  officiers  à  bord  du  croi- 
seur. Il  monta  donc  dans  un  de  ses  canots  de  guerre  et 
en  grande  pompe  et  avec  une  nombreuse  suite  se  fit  ame- 
ner jusqu'au  Charkston.  Tous  les  suivants  de  Son  Altesse, 
prétendant  bien  faire  un  séjour  prolongé  sur  le  vaisseau, 
s'étaient  munis  d'un  sac  de  riz,  sous  le  poids  duquel  ils 
chancelèrent  en  grimpant  l'échelle  du  navire.  On  com- 
mença par  leur  offrir  à  manger,  mais  ils  refusèrent,  leur 
religion  ne  leur  permettant  pas  d'accepter  des  vivres  des 
chrétiens,  mais  ils  burent  copieusement. 

Tout  ce  qu'ils  virent  à  bord  leur  parut  merveilleux  et 
de  longtemps  ils  n'oublieront  les  surprises  qu'ils  éprou- 
vèrent pendant  cet  après-midi:  dans  une  cabine  un  officier 
suggéra  au  sultan  de  presser  un  bouton  électrique,  aus- 
sitôt apparut  sur  le  seuil  de  la  porte  un  serviteur  chinois. 
On  lui  dit  de  presser  deux  fois  de  suite  et  ce  fut  un  mate- 
lot en  uniforme  qui  se  présenta.  De  ce  moment  tout  or- 
nement qui  avait  l'apparence  d'un  bouton  électrique  fut 
pressé  par  le  sultan  ou  quelqu'un  de  sa  suite.  On  les  con- 
duisit ensuite  dans  une  chambre  obcure  et  l'on  dit  au  sou- 
verain de  tourner  la  clef  qui  coupait  le  courant  électrique. 
Ils  furent  inondés  de  lumière  et  restèrent  bouche  bée  et 
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les  yeux  grands  ouverts.  Le  sultan  répéta  l'expérience 
bien  des  fois  dans  l'après-midi,  et  même,  quand  il  crut 
n'être  pas  observé,  il  essaya  de  s'approprier  une  de  ces 
bulles  lumineuses.  Mais  son  étonnement  fut  à  son  comble 
et  sa  terreur  curieuse  à  voir,  lorsqu'on  l'invita  à  tirer  un 
des  canons  automatiques  de  Coït.  La  première  décharge 
le  cloua  sur  place;  il  était  tellement  énervé  qu'on  ne  put 
lui  faire  lâcher  la  détente,  et  les  boulets  pleuvaient  sur  la 
mer  environnante.  Il  priait  qu'on  fit  cesser  le  feu,  sans  se 
rendre  compte  que  la  chose  était  en  son  pouvoir;  il  fallut 
qu'un  offificier  ordonnât  de  couper  le  ruban  qui  portait  les 
munitions  au  canon.  On  lui  offrit  de  tirer  de  plus  grosses 
pièces,  mais  il  ne  voulut  pas.  Dans  l'intervalle,  les  gens 
de  sa  suite,  dont  les  couteaux  avaient  été  aimantés,  s'ima- 
ginèrent que  le  diable  lui-même  devait  être  à  bord  et  sup- 
plièrent qu'on  les  conduisît  à  terre,  -et,  oubliant  leurs  sacs 
de  riz,  se  précipitèrent  dans  les  échelles  d'abordage. 

La  nuit  suivante  le  vaisseau  lança  ses  projecteurs  sur  la 
ville  des  Mores,  ce  qui  eut  pour  effet  de  les  faire  fuir  au 
loin,  et  il  fallut  pl-sieurs  semaines  pour  leur  persuader 
de  revenir. 

Le  général  Bâtes  avait  établi  ses  quartiers  généraux 
à  Jolo,  où  le  sultan  vint  plusieurs  fois,  avec  sa  suite,  dis- 
cuter les  clauses  du  traité.  Enfin,  il  monta  de  nouveau 
sur  le  Charleston  pour  terminer  les  négociations,  cette  fois 
accompagné  de  sa  mère.  Un  phonographe,  appartenant 
à  un  des  officiers,  fut  mis  à  contribution  pour  amuser  la 
vieille  dame.  Elle  en  fut  tellement  enchantée,  qu'elle  ne 
voulut  pas  permettre  à  son  fils  de  signer  le  traité,  si  le  pho- 
nographe ne  lui  était  pas  donné  en  présent.  Pour  un  mo- 
ment, le  malencontreux  instrument  fut  sur  le  point  de 
déjouer  les  habiles  combinaisons  du  général  pour  s'empa- 
rer de  l'île  sans  effusion  de  sang.  Heureusement  qu'on 
put  persuader  au  propriétaii'e  d'en  faire  le  sacrifice,  dans 
l'intérêt  de  sa  patrie,  et  le  phonographe  fut  échangé 
contre  la  signature  'du  traité. 


JOLO 
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L'île  de  Jolo  couvre  une  étendue  d'à  peu  près  trois  cent 
vingt  milles  carrés.  Elle  semble  devoir  son  origine  à  des 
bancs  de  coraux.  Sa  surface,  légèrement  ondulée,  est 
couverte  de  la  plus  luxuriante  végétation  tropicale;  les 
bois  précieux  y  abondent.     Nulle  part  au  monde  on  ne 


Les  flroits  les  plus  rares  au  monde. 


trouve  une  telle  abondance  de  fruits  délicieux  et  rares: 
le  durian  est  un  fruit  de  la  grosseur  d'un  melon  muscat  et 
présente  l'apparence  d'un  énorme  marron  épineux,  à  l'in- 
térieur la  chair  est  blanche  et  l'on  dirait  du  fromage.    Un 
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autre  de  ces  fruits  est  le  mangoste.  C'est,  dit-on,  le  fruit 
le  plus  rare  au  monde,  le  seul  que  la  reine  Victoria,  qui 
tenait  à  faire  j^araître  sur  sa  table  les  fruits  de  toutes  les 
parties  du  monde,  n'ait  jamais  goûté.  Il  est  là  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  orange,  de  couleur  brune  et  à  écorce  cas- 
sante. Il  ne  se  garde  pas  assez  longtemps,  une  fois  cueilli, 
pour  permettre  de  l'exporter.  Une  espèce  de  chanvre  croît 
aussi  en  grande  abondance  sur  l'île  et  l'extraction  de  ses 
produits  forme  la  principale  industrie  des  indigènes. 


Les  portes  de  Jolo. 

La  ville  de  Jolo  offre  un  singulier  assemblage  d'archi- 
tecture espagnole  et  de  cabanes  indigènes.  Elle  doit  son 
origine  à  des  circonstances  non  moins  curieuses.  Il  y  a 
une  ciu'quantaine  d'années,  un  officier  de  l'armée  espa- 
gnole, qui  avait  joué  un  rôle  considérable  dans  la  politique 
de  son  pays,  fut  exilé  et  condamné  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  îles  du  Pacifique.     Homme  d'entreprise,  il 
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résolut  de  se  bâtir  une  ville  fortifiée.  Après  de  longues 
années  d'un  travail  assidu  et  difficile,  il  avait  élevé  les 
murs  qui  entourent  la  ville  de  Jolo,  dont  les  portes  sont 
Tuaintenant  gardées  par  des  sentinelles  américaines. 
Notre  gravure  représente  une  de  ces  portes,  a  l'extérieur 
desquelles  sont  établis  des  marchés  aux  lances.  Tous  les 
Mores  qui  vont  à  la  ville,  doivent  y  déposer  leurs  armes 
avant  d'y,  pénétrer.  Cet  édit,  porté  par  les  Espagnols 
a  été  maintenu  par  les  Américains. 

Il  convient  d'ajouter  que  le  roi  d'Espagne,  apprenant 
la  manière  dont  son  condamné  avait  utilisé  son  temps, 
lui  avait  accordé  sa  grâce. 


fîlfpftouiNC  ^ccfairc. 


LA  FAMILLE  LESIEUR  ET  LES  PREMIERS 
COLONS  D'YAMACHICHE 


NE  connaissance  plus  intime  des  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvait  la  famille  LeSieur  au 
temps  de  la  vente,  par  M.  de  Boucherville,  de  la 
dernière  part  de  son  fief  de  Grosbois  à  Charles 
et  Julien  LeSieur,  pourra  faire  mieux  juger  de  la 
suite  des  faits. 
La  souche  connne  de  cette  famille  était  le  premier  Le- 
Sieur, nommé  Charles  LeSieur,  venu  de  France  en  Canada. 
Un  de  ses  descendants,  très  distingué  par  sa  science  et 
son  érudition,  M.  François  LeSieur  Desaulniers,  mon  an- 
cien professeur  de  philosophie,  à  Mcolet,  avait  fait  dans 
nos  archives  beaucoup  de  recherches  pour  se  bien  rensei- 
gner sur  la  vie  de  son  ancêtre  et  sur  sa  postérité.  Voici 
les  notes  qu'il  me  communiquait  familièrement  en  1850^ 
sur  le  résultat  de  son  travail;  rien  n'est  plus  digne  de 
confiance.  Après  plusieurs  paiges  de  généalogie,  il  ajou- 
tait  sous  forme  de  note: 

"  Marie  Gélinas,  épouse  d'Alexis  Carbonneau,  était  fille 
d'Etienne  Gélinas,  petite-fille  de  Jean  Gélinas  et  de  Fran- 
çoise de  Charménil,  arrière-petite-fille  d'Etienne  Gélinas 
(Gélineau),  venu  de  France,  avec  son  fils  Jean,  est  ma 
grand'mère  bisaïeule  du  côté  paternel,  car  Alexis  Carbon- 
neau son  époux  était  le  père  de  ma  grand'mère  Desaul- 
niers. Ainsi  donc,  nous  descendons  par  elle  du  premier 
Gélinas  venu  dans  le  pays,  comme  vous  autres  vous  des- 
cendez aussi  par  votre  grand'mère  bisaïeule,  Marie-Fran- 
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çoise  LeSieur  Desaulniers,  du  premier  LeSieur  venu  en 
Canada." 

"  Ce  premier  LeSieur  dont  Je  nom  était  Charles  a  vécu  et  est 
mort  à  Batlscan.  Il  s'était  marié  vers  1672,  à  Marie-Fran- 
çoise Lafond,  fille  dn  Sr  Etienne  de  Lafond  et  de  Marie 
Boucher.  Comme  je  le  vois  par  le  recensement  de  1681  et 
les  registres  de  Batiscan,  cette  Marie  Boucher  était  la 
sœur  de  M.  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Rivières.  Je 
le  vois  aussi  par  les  notes  de  M.  Ferland,  page  46." 

"  Ce  premier  LeSieur  était  donc,  par  son  mariage,  le 
neveu  du  gouverneur  des  Trois-Rivières.  C'est  probable- 
ment à  cette  cause  qu'il  devait  la  charge  de  Procureur 
Fiseal  pour  la  seigneurie  de  Batiscan,  titre  qui  accom- 
pagne son  nom  chaque  fois  qu'il  est  cité  dans  les  registres 
de  cette  paroisse." 

"  C'est  aussi  probablement  à  cette  parenté  que  sa  fa- 
mille dut  de  venir  en  possession  de  la  seigneurie  de  Ya- 
machiche  qui  avait  été  concédée  en  1672  à  son  oncle,  M. 
Boucher." 

"Cette  seigneurie  passa  à  deux  de  ses  fils.  Charles  Le- 
Sieur dont  descendent  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de 
LeSieur  seul,  et  Julien  dont  descendent  tous  les  Duchesne. 
Les  descendants  ont  conservé  cette  seigneurie  à  venir  jus- 
qu'à notre  temps.  Maintenant,  elle  est  dans  d'autres 
mains." 

"  Un  autre  des  fils  du  premier  LeSieur,  savoir,  Pierre, 
lui  succéda  à  Batiscan  dans  sa  charge  de  Procureur  Fis- 
cal; mais  son  nom  disparaît  bientôt  et  on  ne  sait  ce  qu'il 
devint.  —  Un  autre  de  ses  fils,  Jean-Baptiste,  prend  le  sur- 
nom de  Desaulniers,  se  marie  à  Elisabeth  Rivard  Laglan- 
derie  en  1707,  et  devient  la  souche  de  tous  les  Desaulniers 

—  Un  autre,  Antoine  est  surnommé  Lapierre,  se  marie  à 
une  Rivard  Loranger  et  est  la  souche  de  tous  les  Lapierre. 

—  Enfin  il  y  en  a  encore  un  autre,  Joseph,  qui  est  la 
souche  des  LeSieur  Coulombe." 

AvBiL.  — 1904.  24 
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"  Vous  verrez  par  ceci  qu'il  y  a,  chez  vous  comme  chez 
nous,  une  parenté  bien  petite,  il  est  vrai,  et  en  ligne  colla- 
térale, avec  Mr  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Rivières, 
«et  par  suite  avec  ses  descendants  les  Boucherville,  les  Ni- 
verville,  les  Montizam,bert,  les  Labruière,  les  Labroquerie, 
les  Boucher  de  Grosbois,  etp." 

Ces  renseignements  de  mon  estimable  professeur  et  sa- 
Tant  ami  d'autrefois  sont  précieux  et  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  pent  tirer  des  archives  publiques  sur  le  premier 
ancêtre  de  nos  seigneurs  d'Yamachiche,  Charles  LeSieur, 
Procureur  Fiscal  de  Batiscan. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  sachant  qu'à  son  époque 
beaucoup  d'hommes  de  mérite  passaient  sans  bruit  de  vie 
h  trépas,  comme  le  commun  des  mortels.  On  enregistrait 
leur  décès  dans  des  registres  officiels,  mais  on  n'avait  pas 
de  journaux  pour  chanter  leurs  vertus,  leur  courage,  les 
traits  saillants  de  leur  valeur  personnelle,  les  services 
rendus  à  la  société  qui  les  avaient  distingués  des  autres 
citoyens.  On  ne  peut  les  juger  aujourd'hui  que  par  leur 
postérité. 

Ainsi,  Charles  LeSieur  et  Françoise  de  Lafond  revivent 
honorablement  dans  le  district  de  Trois-Rivières,  à  Yama- 
chiche,  à  la  Rivière-du-Loup  et  ailleurs,  par  leurs  descen- 
dants, les  LeSieur,  les  Desaulniers,  les  Duchesne  et  le» 
alliés  de  ces  familles,  les  Gélinas,  les  Lacerte,  les  Lorauger, 
les  Bellemare,  les  Héroux  qui  doivent  tous  les  compter 
au  nombre  de  leurs  ancêtres.  Ceux  de  leur  nom  surtout 
sont  les  monuments  vivants  restés  debout  pour  perpétuer 
leur  souvenir  et  faire  honorer  leur  mémoire.  Toutes  les 
générations  de  ces  familles  ont  été  robustes,  vigoureuses, 
remarquables  par  leur  esprit,  leur  intelligence  et  leur 
grande  vigueur. 

Charles  LeSieur,  souche  de  ces  familles,  était  donc  le 
père  de  nos  deux  seigneurs  d'Yamachiche,  Charles  et  Ju- 
lien.    Son  titre  de  Procureur  Fiscal  ou  de  préposé  par  les 
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Jésuites  à  radministration  de  leurs  propriétés  seigneu- 
riales de  Batiscan  et  du  Cap,  suppose  un  bon  degré  d'édu- 
cation pratique  et  des  connaissances  légales,  en  droit  ci- 
vil et  en  droit  féodal. 

Durant  son  administration,  il  a  paru  que  ces  seigneu- 
ries avaient  fait  des  progrès  remarquables  en  population 
et  en  défrichement.  Elles  ont  fourni  plus  tard  des  colons 
à  plusieurs  seigneuries,  entre  autres,  à  Yamachiche,  à 
Bécancour,  à  la  Baie-du-Febvre,  à  Boucherville,  à  là  Prai- 
rie de  la  Madeleine,  cette  dernière  seigneurie  appartenant 
aux  Jésuites. 

Ce  premier  Charles  LeSieur,  nommé  sieur  de  Lapierre 
dans  un  acte  de  baptême  au  Cap-de-la-Madeleine,  n'avait 
pas  la  renommée  d'être  en  possession  de  grands  biens, 
mais  il  était  évidemment  considéré  comme  homme  de  bien. 

Sa  vie  n'a  pa«  été  assez  longue  pour  donner  de  l'éclat  à, 
sa  valeur  personnelle;  il  est  mort  en  1697,  âgé  seulement 
de  50  ans,  laissant  à  sa  veuve  Françoise  de  Lafond,  une 
famille  de  huit  enfants  non  encore  établis.  D'après  la 
généalogie  publiée  par  M.  F.  L.-Desaulniers,  ils  avaient 
les  âges  suivants,  en  1697: 

Charles,  né  en  1674,  âgé  en  1697  de  23  ans. 

Julien,  "  1679,  "  1697  "  18 

Françoise,  "  1680,  "  1697  "  17 

Augustin,  "  1682,  ''  1697  "  15 

Jean-Baptiste,       "  1686,  «  1697  "  11 

Joseph,  "  1688,  "  1697  "    9 

Antoine,  "  1693,  "  1697  "     4 

.    Pierre,  "  1696,  "  1697  "    1 

D'après  le  recensement  de  1681,  cette  famille  paraît 
avoir  eu  deux  établissements,  l'un  au  Cap-de-la-Madeleine 
et  l'autre  à  Batiecan.  Voici  les  deux  extraits  qui  le 
prouvent,  tirés  de  VHisfoire  des  Canadiens-Français,  par  M. 
B.  Suite,  pp.  61  et  63. 
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AU  CAP 

"Charles  LeSieur,  32  ans;  Françoise  de  Lafond,  sa 
"femme,  23;  enfants:  Charles,  7;  Pierre,  4;  Françoise,  1; 
"  1  fusil,  6  arpents  en  valeur." 

A  BATISCAN 

"Charles  LeSieur,  34  ans;  Françoise  Lafond,  sa  femme, 
"21;  enfants:  Charles,  7;  Pierre,  4;  Julien,  18  mois;  5 
"  bêtes  à  cornes,  8  arpents  en  valeur." 

Les  erreurs  dans  les  chiffres  des  âges  ne  sont  pas  de 
nous. 

Je  souligne  le  nom  de  Pierre,  omis  dans  la  généalogie 
citée  plus  haut,  pour  faire  remarquer  que  s'il  avait  4  ans 
en  1681,  il  avait  21  ans  à  la  mort  de  son  père,  en  1697.  C'est 
celui-là  même,  sans  doute,  que  mentionnait  dans  la  note 
publiée  plus  haut,  M.  le  professeur  François  Desaulniers 
en  ces  termes: 

"  Un  autre  des  fils  du  premier  LeSieur,  savoir,  Pierre^ 
lui  succéda  à  Batiscan  dans  sa  charge  de  Procureur  Fis- 
cal; mais  son  nom  disparaît  bientôt  et  on  ne  sait  ce  qu'il 
devint." 

En  effet,  il  n'a  pas  suivi  les  autres  frères  à  Yamachiche. 
Dans  le  dénombrement  du  seigneur  Charles,  en  1723,  nous 
y  retrouvons  tous  les  frères  LeSieur,  excepté  celui-là  et  le 
dernier,  Pierre,  qui  n'avait  qu'un  an  à  la  mort  de  son  père. 

On  a  dit  que  le  premier  LeSieur  venu  en  Canada,  était 
originaire  de  La  Rochelle,  en  France.  C'est  peut-être 
vrai,  mais  la  preuve  positive  de  ce  fait  nous  manque, 
ayant  été  perdue  avec  les  anciens  registres  du  Cap^e-la- 
Madeleine,  contenant  son  acte  de  mariage  avec  Françoise 
de  Lafond.  Beaucoup  d'autres  familles  ont  à  regretter  la 
même  perte  pour  la  même  raison. 
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Cette  courte  notice  sur  le  premier  LeSieur  et  sa  famille 
faite  sur  les  maigres  données  fournies  par  nos  documents 
publics,  jusqu'à  la  date  de  sa  mort,  laisse  bien  voir  qu'il 
restait  à  sa  veuve  Françoise  de  Lafond,  comparativement 
jeune  encore  (39  ans),  une  tâche  bien  difficile  à  remplir, 
celle  d'élever  et  diriger  sept  garçons,  dont  le  plus  jeune 
n'avait  qu'un  an,  l'aîné  seul  dépassant  l'âge  de  vingt  ans. 

On  avait  dû  sans  doute,  conserver  comme  ressource 
présente,  les  terres  paternelles  mentionnées  dans  le  re- 
censement de  1681;  on  avait  dû  augmenter  beaucoup  le 
défrichement  et  les  troupeaux;  mais  cela  ne  suffisait  pas 
pour  l'établissement  de  sept  garçons. 

M.  de  Boucherville  voyant  les  embarras  de  sa  nièce, 
dans  de  telles  circonstances,  résolut  de  lui  offrir  sa  haute 
protection  et  de  procurer  des  ressources  futures  pour 
toute  cette  jeunesse. 

Durant  les  cinq  ans  après  la  mort  de  leur  père,  les  aînés 
avaient  dû  prouver  leur  intelligence,  leur  courage  et  leur 
bonne  conduite  dans  l'exploitation  du  domaine  de  la  fa- 
mille, et  leurs  bons  procédés  à  l'égard  de  leur  mère  et  de 
leurs  jeunes  frères.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  obtenir 
les  faveurs  du  sage  et  charitable  M.  de  Boucherville  qui 
ne  voulait  pour  censitaires  dans  ses  domaines  seigneu- 
riaux, que  des  hommes  vertueux. 

Il  leur  fit  un  don  vraiment  royal.  Le  2  juillet  1702,  il 
appela  chez  lui,  à  Boucherville,  Charles  et  Julien  LeSieur, 
et,  de  modestes  cultivateurs,  il  les  éleva  au  rang  et  titre 
de  Seigneurs  d'Yamachiche,  en  leur  cédant  la  seconde  et 
dernière  part  de  son  fief  Grosbois  sur  le  lac  St-Pierre, 
trois  quarts  de  lieue  plus  sept  arpents  de  front  sur  deux 
lieues  de  profondeur. 

C'était  une  vente  pour  la  somme  de  huit  cents  livreSy 
monnaie  du  pays,  prix  nominal  ou  plutôt  prix  de  faveur. 
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A  cette  époque  la  livre,  monnaie  du  pays,  était  le  franc  de 
vingt  sous.  Une  trre  de  100  arpents  en  état  de  culture  va- 
lait donc  plus  que  le  prix  de  cette  vente.  Pour  des  jeunes 
gens  habitués  au  défrichement  et  à  la  culture,  c'était  un 
avenir  enchanteur  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Délivrée  de 
toute  inquiétude  à  leur  sujet,  leur  mère,  Françoise  La- 
fond,  se  remaria  l'année  suivante,  1703,  à  Louis  Fafard,  à 
Batiscan. 

Dans  le  greffe  de  François  Trotain,  notaire  royal  à  Ba- 
tiscan, à  la  date  du  19  juillet  1703,  se  trouve  le  contrat  de 
mariage  entre  le  sieur  de  Lonval  et  dame  Françoise  de 
Lafond.  Etaient  présents: 

Louis  Fafard,  sieur  de  Lonval,  dame  Françoise  de  La- 
fond, veufve  de  feu  Charles  LeSieur,  sieur  de  Lapierre, 
vivant,  procureur  fiscal  et  Notaire  Royal  à  Batiscan,  fille 
de  feu  sieur  Etienne  de  Lafond  et  de  Marie  Boucher.  As- 
sistaient au  contrat,  de  la  part  du  dit  sieur  Lonval,  Mi- 
chel Rivard  et  Julien  Rivard  Laglanderie,  de  Batiscan  ;  et 
de  la  part  de  la  dite  dame  de  Lafond,  Charles,  Julien,  Au- 
gustin, Baptiste  et  Joseph  LeSieur,  Charlotte  Rivard, 
femme  du  dit  sieur  LeSieur  et  Simone  Blanchet,  femme 
du  dit  Julien  LeSieur. 

Le  titre  de  seigneur  n'est  pas  ajouté  à  la  suite  des  noms 
de  Charles  et  de  Julien  LeSieur,  en  1703. 

Dans  le  greffe  du  même  notaire,  Frs  Trotain,  à  la  date 
du  26  juillet  1707,  se  trouve  le  contrat  de  mariage  de  J.-B. 
LeSieur  Desaulniers  avec  Elisabeth  Rivard  de  Laglande- 
rie. On  y  lit  ce  qui  suit:  Témoins  sy-bas  nommés  Julien 
Rivard,  sieur  de  Laglanderie,  habitant  de  Batiscan-  et 
Elisabeth  Thunay  ,sa  femme  de  luy  bien  et  dûment  auto- 
risée pour  l'effet  des  présentes,  stipulant  pour  Elisabeth 
Rivard  Lenoir,  fille  de  dix-huit  ans  à  ce  présente,  et  de 
son  consentement,  d'une  part;  et  dame  Françoise  de  La- 
fond, femme  de  Louis  Fafard,  sieur  de  Lonval,  marchand 
bourgeois  de  la  ville  de  Trois-Rivières,  stipulant  pour 
Jean-Baptiste  LeSieur,  fils  de  feu  Charles  LeSieur,  Sr  de 
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Lapierre  du  dit  Batiscan,  vivant,  notaire  royal,  procureur 
fiscal,  et  greffier  du  dit  Batiscan,  et  de  Mlle  de  Lafond, 
âgée  de  vingt-et-un  ans,  à  ce  présente,  et  aussi  de  son 
consentement,  d'autre  part; 

Lesquelles  parties  volontairement,  et  en  la  présence  de 
leurs  parents  et  amis  pour  ce  assemblés  de  part  et 
d'autre;  sçavoir  de  la  part  du  dit  sieur  de  Laglanderie,  sa 
femme  et  leur  fille  Julienne  Rivard,  leur  fille  Catherine 
Rivard,  veuve  de  feu  Pierre  Gaillou,  Marie  Magdelaine 
Rivard,  leurs  enfants,  Pierre  Rivard,  Jean  Rivard,  frères, 
Catherine  Trottier,  femme  du  Sr  Pierre  Rivard,  dame 
Marie  Magdelaine  Guillet,  veufve  de  feu  Robert  Rivard, 
sieur  de  La  rangée,  Mathieu  Rivard,  sieur  de  Feuille- 
Verte,  Joseph  François  Rivard,  dame  Marie  Magdelaine 
de  Chavigny,  veufve  de  feu  sieur  Jean  Lemoyne,  vivant, 
seigneur  de  Ste-Marie;  et  de  la  part  de  la  dite  dame  La- 
fond et  son  fils  le  sieur  Charles  LeSieur,  Julien  LeSieur, 
seigneurs  de  la  seigneurie  d'Augmachiche,  Antoine  et  Ma- 
rie LeSieur,  ses  enfants,  Geneviève  de  Lafond,  veufve  de 
feu  sieur  Jean  Trottier,  Augustin  Trottier,  Marie-Joseph 
Trottier,  Jacqueline  Poisson,  Pierre  Lafond. 
Ont  signé  au  bas  de  l'acte: 

Jean-Baptiste  LeSieur, 

Madeleine  Guillet, 

Jean  Rivard, 

La  Nouette, 

Charles  LeSieur, 

Augustin  Trottier, 

Frigon, 

Julien  Rivard, 

Mathurin  Rivard, 

Pierre  Rivard, 

Marie-Joseph  Trottier, 

Geneviève  Lafond, 

Jacqueline  Poisson, 

Trotain,  Notaire  Royal. 


376  REVUE   CANADIENNE 

Ces  deux  actes  et  tous  ces  noms,  connus  dans  notre  pa- 
roisse d'Yamachiche,  me  donnent  l'agréable  impression 
qu'il  régnait  une  parfaite  union  dans  la  famille  LeSieur, 
et  une  haute  estime  pour  elle,  dans  le  milieu  oii  elle  vi- 
vait, à  Batiscan.  Et  comme  renseignement,  j'y  vois  que, 
en  1707,  Louis  Fafard,  sieur  de  Lonval,  second  mari  de 
Françoise  de  Lafond,  mère  des  jeunes  LeSieur,  était  mar- 
chand bourgeois  des  Trois-Rivières.  Depuis  son  2e  ma- 
riage, Françoise  de  Lafond  résidait  donc  plus  que  moitié 
moins  loin  de  la  seigneurie  de  ses  deux  fils. 

Je  vois  de  plus,  dans  le  dernier  contrat,  que  feu  Robert 
Rivard  était  nommé  Sieur  de  La  rangée.  Serait-ce  l'éty- 
mologie  du  nom  de  Lorang-er  ?  On  pourrait  le  croire, 
Robert  Rivard  étant  certainement  l'ancêtre  des  familles 
de  ce  nom. 

Parmi  les  personnes  nommées  dans  ces  deux  contrats, 
je  retrace  au  moins  six  ancêtres  des  familles  Gélinas  et 
Bellemare,  d'Yamachiche,  savoir: 

1.  Marie  Boucher,  ve  de  feu  Etienne  de  Lafond,  mère 
de  Françoise  de  Lafond; 

2.  Françoise  de  Lafond,  mère  de  J.-B.  LeSieur  Desaul- 
niers; 

3.  J.-B.  LeSieur  Desaulniers  et  Elisabeth  Rivard  La- 
glanderie,  père  et  mère  de  Françoise  LeSieur  Desaulniers, 
laquelle  épousa  à  Yamachiche  J.-B.  Gélinas  dit  Bellemare 
et  fut  mère  de  mon  grand-père  Joseph  Bellemare; 

4.  Julien  Rivard,  sieur  de  Laglanderie,  et  Elisabeth 
Thuna}^,  son  épouse,  père  et  mère  d'Elisabeth  Rivard  La- 
glanderie, mon  aïeule,  nommée  plus  haut. 

Voilà  la  part  d'aïeux  et  d'aïeules  apportée  aux  familles 
Gélinas  et  Bellemare,  par  les  ^alliances  matrimoniales  de 
Françoise  LeSieur  Desaulniers  avec  Jean-Baptiste  Belle- 
mare, et  de  sa  sœur  Josephte  avec  Jean-Baptiste  Gélinas. 
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Voilà  bien  Charles  et  Julien  LeSieur  propriétaires  de 
la  seijïneurie  d'Yamachiche,  en  1702;  quels  obstacles 
pourraient  donc  les  empêcher  d'aller  de  suite  s'y  loger  et 
faire  des  concessions  de  terre  à  des  colons? 

Le  grand  obstacle  est  indiqué  dans  l'acte  de  vente  par 
M.  Boucherville,  dans  la  description  de  la  propriété  ven- 
due ainsi  formulée: 

"  Une  part  de  seigneurie  scise  à  la  rivière  Oumachiche, 
"  de  la  contenance  de  trois  quarts  de  lieue  et  sept  arpents 
"de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur,  à  commencer  à 
"  sept  arpents  au-dessus  de  la  dite  rivière  et  trois  quarts 
""  de  lieue  au-dessous,  et  "  au  même  rumb  de  vent  et  mêmes 
"  lignes  que  les  terres  des  seigneurs  des  allantours 
"  auront  ",  etc." 

Cela  veut  dire  clairement  que  les  arpenteurs  n'avaient 
pas  encore  passé  par  là,  et  que  le  rumb  de  vent  et  les 
lignes  des  seigneuries  voisines  n'étaient  pas  encore  con- 
nues, en  juillet  1702.  Autrement  on  aurait  dit  dans  le 
contrat,  borné  en  profondeur  et  en  largeur  par  des  lignes 
tirées  par  tels  arpenteurs  jurés,  etc. 

Pour  les  jeunes  seigneurs,  un  autre  obstacle  compliquait 
celui-là;  c'était  l'arrière-fief  concédé  par  M.  Boucherville 
à  Nicolas  Gatineau,  en  1699,  à  l'embouchure  de  la  grande 
rivière  oïl  devait  naturellement  commencer  les  premiers 
établissements.  Cet  arrière-fief  était  formellement  ré- 
servé dans  l'acte  de  vente.  Il  contenait  12  arpents  de 
front  par  42  de  profondeur;  il  n'avait  pu  être  occupé 
jusque-là,  faute  d'arpentage.  Ce  terrain  devait  aussi 
prendre  le  rumb  de  vent  et  la  direction  exacte  des  lignes 
latérales  des  seigneuries  qui  n'étaient  pas  encore  tirées. 

Cette  cause  de  retard  pour  l'ouverture  de  l'arrière-fief 
Oatineau,  existait  également  pour  toute  la  seigneurie 
d'Yamachiche.    Malgré  la  volonté  des  seigneurs,  il  fallait 
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attendre  la  venue  des  arpenteurs  jurés  pour  la  faire  dis- 
paraître. 

En  ce  temps-là,  les  arpenteurs  jurés  n'étaient  pas  nom- 
breux dans  la  Nouvelle-France,  puisqu'il  a  fallu  24  ans 
(de  1685  à  1709)  pour  la  confection  du  cadastre.  Ils  y 
étaient  tous  employés  et  passaient  d'une  seigneurie  à 
l'autre,  dans  l'ordre  établi  par  l'autorité;  ils  ne  pouvaient 
répondre  aux  appels  des  seigneurs  particuliers. 

Ainsi  Lambert  Boucher,  sieur  de  Grandpré,  possesseur 
de  Grosbois-Ouest  depuis  1693,  n'a  pu  donner  à  ses  te- 
nanciers, les  Gélinas,  que  des  billets  d'occupation  en  at- 
tendant l'arrivée  des  arpenteurs.  Il  les  plaça  près  de  sa 
réserve  seigneuriale  au  bas  de  la  petite  rivière,  sur  une 
pointe  où  la  variation  d'une  ligne  officielle  les  dérangerait 
peu  ou  point  du  tout,  quand  l'arpentage  en  serait  fait. 

Cet  arpentage  ne  fut  fait  qu'en  1706,  15  ans  après  la  di- 
vision du  fief  Grosbois  en  deux  seigneuries,  par  M.  de 
Boucherville,  dans  son  contrat  de  vente  à  son  fils  Lambert 
Boucher,  et  4  ans  après  la  vente  de  la  seconde  part  à  ses 
petits-neveux  Charles  et  Julien  LeSieur.  On  commença 
par  déterminer  le  point  où  finissaient  les  sept  arpents  au- 
dessus  de  la  grande  rivière,  le  rumb  de  vent  et  la  direc- 
tion que  devait  suivre  la  ligne  de  division  entre  ces  deux 
parts  de  seigneurie.  A  l'ouest  de  cette  ligne  se  trouvaient 
la  réserve  seigneuriale  de  madame  de  Grandpré,  et  les 
terres  habitées  par  les  Gélinas.  Là  se  firent  les  premiers 
travaux  d'arpentage,  et  là  furent  donnés  aux  habitants 
domiciliés,  les  premiers  actes  de  concession  par  la  seigneu- 
resse  de  Grandpré,  faits  en  1706,  par  le  notaire  royal  Vé- 
ron  de  Grandménil. 

En  1707,  les  arpenteurs  entrèrent  enfin  dans  la  sei- 
gneurie de  MM.  LeSieur  et  commencèrent  par  la  délimita- 
tion de  l'arrière-fief  Gatineau,  concédé  depuis  huit  ans 
(1699)  sur  le  côté  nord-est  de  la  grande  rivière,  c'est-à- 
dire  à  sept  arpents  en  bas  de  la  ligne  de  division  entre  les 


LA  FAMILLE  LESIEUR  379 

deux  seigneuries  de  Grosbois  (de  la  petite  rivière  et  de  la 
grande  rivière),  les  lignes  de  profondeur  de  cet  arrière-fief 
devant  être  parallèles  à  celle  de  la  grande  division  du  fief 
Grosbois.  Considérant  que  l'arrière-fief  comprenait  à 
l'embouchure  de  la  rivière  le  terrain  que  tout  seigneur 
aurait  choisi  pour  son  domaine  sur  cette  part  de  seigneu- 
rie, on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  M.  de  Boucher- 
ville,  en  le  concédant  à  son  beau-frère  Nicolas  Gatineau, 
avait  eu  l'intention  de  lui  céder  plus  tard  le  reste  de  son 
fief  Grosbois.  On  pourrait  aussi  penser  qu'étant  tous 
deux  les  oncles  de  Françoise  de  Lafond,  veuve  de  Charles 
LeSieur,  ils  se  sont  entendus  pour  venir  en  aide  à  sa  fa- 
mille. 

En  tout  cas,  l'arrière-fief  restait  la  propriété  de  Gati- 
neau, et  les  nouveaux  seigneurs  eurent  à  choisir  un  autre 
terrain  pour  leur  domaine.  Ils  le  prirent  sur  l'aligne- 
ment de  la  propriété  Gatineau,  dans  les  sept  arpents  entre 
la  grande  rivière  et  la  ligne  de  division  des  deux  parties 
de  Grosbois,  vis-à-vis  la  réserve  seigneuriale  de  Mme  de 
Grandpré. 

Pendant  que  le  travail  préliminaire  se  poursuivait,  les 
officiers  du  cadastre  faisaient  leur  plan  de  la  seigneurie 
d'Yamachiche  (grande  ri\ière)  et  mettaient  au  bas  du  ter- 
rain de  l'arrière-fief  —  Fief  Gatineau!  —  sans  en  tracer  les 
dimensions;  -c'était  tout. 

Ajoutons  à  cela  que  la  réserve  seigneuriale  de  la  petite 
rivière  était  désignée  sur  le  cadastre,  comme  l'étaient  aus- 
si les  réserves  et  les  domaines  des  autres  seigneuries  «ur 
lesquelles  il  y  avait  un  commencement  de  culture  et  de 
défrichment.  Pourquoi  n'aurait-on  pas  fait  de  même 
pour  celle  d'Yamachiche  ou  grande  rivière,  si  seulement 
le  domaine  des  LeSieur  avait  été  complètement  délimité? 

Ne  voit-on  pas  maintenant  que  les  MM.  LeSieur  ont  été 
empêchés  par  des  obstacles  inévitables  de  commencer 
plus  tôt  des  établissements  dans  leur  seigneurie? 
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Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  messieurs  n'avaient  rien  fait 
sur  leur  fief  avant  qu'il  fût  officiellement  arpenté  et  bor- 
né, je  signale  simplement  l'absence  de  preuve  positive. 
Mais  on  ne  peut  refuser  de  croire  qu'ils  y  avaient  eu  des 
abris  temporaires,  près  du  lac  et  au  centre  de  la  forêt, 
pour  la  pêche  et  la  chasse,  ou  autres  fins  utiles:  peut-être 
même  des  chantiers  près  des  grands  bois  de  construction. 
Il  est  vraisemblable  qu'ils  avaient  fait  une  inspection 
complète  de  toute  leur  propriété  pour  en  bien  connaître 
la  valeur  des  essences  forestières;  il  est  bien  croyable 
aussi  qu'ils  avaient  ébauché  un  plan  général  de  tout  le 
fief  pour  son  ouverture  à  la  colonisation,  après  un  attentif 
examen  des  cours  d'eau,  ruisseaux  et  rivières,  et  autres 
accidents  de  terrain,  afin  de  servir  d'instructions  aux  ar- 
penteurs. Mais  ils  devaient  attendre  le  ministère  de  ces 
derniers  pour  modifier  et  régulariser  ce  travail. 

Quand  ils  étaient  là,  sur  un  point  quelconque  de  la  su- 
perficie du  fief,  ils  avaient  le  droit  de  se  dire  chez  eux, 
-comme  ils  l'ont  fait  dans  certains  actes,  en  1707  et  1708, 
avant  d'y  être  installés  en  permanence. 

La  seigneurie  d'Yamachiche  devait  avoir  quatre 
grandes  rangées  de  terres  sur  la  profondeur,  autant  de 
chemins  de  concession  sur  la  largeur,  outre  des  routes  de 
lignes  sur  la  longueur.  Cela  démontre  que  l'ouverture 
d'une  seigneurie  à  la  colonisation  exige  plus  de  temps, 
plus  de  frais  et  plus  de  travaux  préliminaires  que  la  prise 
de  possession  par  un  colon  d'une  terre  à  défricher! 

Il  serait  donc  injuste  de  penser  que  les  LeSieur  ont 
manqué  d'activité  et  ont  volontairement  retardé  leur  éta- 
blissement à  Yamachiche.  Au  contraire,  dès  qu'il  leur 
fut  possible,  ils  se  fixèrent  résolument  sur  leur  double  do- 
maine, ainsi  que  leurs  cousins  Gatineau  sur  leur  arrière- 
fief.    Ils  y  bâtirent  maisons  et  dépendances,  puis  une  cha- 
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pelle  pour  le  service  religieux  de  la  mission,  moyen  re- 
connu nécessaire  pour  attirer  les  colons  sur  les  terres  des 
environs.  Cette  chapelle  était  en  usage  dès  1712.  M. 
Suite  cite  un  acte  de  sépulture  d'un  enfant  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne  d'Ogmachiche, 
26  juillet  1712,  entré  au  registre  des  Trois-Rivières. 

Dès  lors  commença  le  mouvement  de  la  population  sur 
le  fief  des  LeSieur,  à  Yamachiche.  Aussi  voyons-nous,  dans 
le  dénombrement  officiel  du  seigneur  Charles  en  1723, 
qu'il  y  avait  déjà  sur  ce  fief,  outre  les  deux  seigneurs  et 
les  Gatineau,  18  tenanciers  en  activité,  et  161  arpents  de 
terres  labourables. 

La  mort  prématuré  de  Lambert  Boucher,  sieur  de 
Grandpré,  avait  complètement  paralisé  le  mouvement 
commencé  sur  sa  part  du  fief  Grosbois,  au  bas  de  la  pe- 
tite rivière.  Pas  un  colon  nouveau  n'y  était  arrivé 
depuis  la  clôture  du  cadastre;  les  frères  Gélinas  et  Pierre 
Héroux  dit  Bougainville,  avaient  seuls  continué  le  défri- 
chement de  leurs  terres  sur  cette  partie  de  Grosbois. 

II 

Sans  le  moindre  esprit  de  contradiction  ou  de  contro- 
verse, je  viens  d'indiquer  brièvement  les  causes  inévi- 
tables des  délais  remarqués  dans  les  premiers  efforts  de 
colonisation  et  de  défrichement  à  Yamachiche,  sur  les 
deux  seigneuries  du  fief  Grosbois. 

Maintenant  je  crois  devoir  répondre,  dans  le  même  es- 
prit, à  quelques  opinions  contradictoires  publiées  par  M. 
F.  L.-Desaulniers,  dans  la  Revue  Canadienne,  repro- 
duites plus  tard  en  trois  chapitres  sous  forme  de  pam- 
phlet. 

M.  Desaulniers  n'a  pas  maltraité  mon  volume  sur  les 
Bases  de  V Histoire  d^Tamachiehe,  au  contraire,  il  en  fait 
beaucoup  d'éloges,  mais  il  n'a  pas  bien  compris  le  motif 
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qui  me  l'a  fait  écrire,  puisqu'il  dit:  "  M.  Bellemare  a  eu 
"  principalement  en  vue  d'honorer  la  mémoire  de  ses  an- 
"  cêtres,  les  trois  frères  Etienne,  Jean-Baptiste  et  Pierre 
"  Gélinas,  premiers  colons  de  la  petite  rivière  d'Yama- 
"  chiche." 

Cette  idée  n'aurait-elle  pas  été  fort  inconvenante  pour 
la  célébration  du  2e  centenaire  d'une  grande  paroisse 
comme  Yamachiche?  Ce  motif  ne  serait-il  pas  trop  mes- 
quin pour  développer  l'histoire  de  trois  ou  quatre  fiefs  im- 
portants, durant  les  deux  siècles  passés?  Assurément 
cette  phrase  jette  dans  l'esprit  des  lecteurs  la  pensée  que 
j'ai  écrit  une  histoire  de  famille  pour  le  grand  jubilé  de 
ma  paroisse  natale! 

La  même  idée  se  reproduit,  sous  une  autre  forme,  dans 
le  premier  paragraphe  de  V Avant-Propos  du  pamphlet,  en 
parlant  de  la  "  Bénédiction  du  Monument  Bellemare.^' 

Est-ce  ainsi  qu'on  devrait  nommer  le  monument  com- 
mémoratif  du  2e  centenaire  d' Yamachiche?  Il  est  surmon- 
té de  la  statue  de  sainte  Anne,  dédié  à  cette  grande  sainte, 
à  titre  de  patronne  de  cette  paroisse. 

La  circonstance  demandait  un  monument  religieux  et 
paroissial;  et  avant  qu'il  fût  entrepris,  M.  le  curé  de  la 
paroisse,  consulté  sur  ce  sujet,  a  cordialement  approuvé 
le  projet,  le  plan  du  monument  et  les  inscriptions  des 
quatre  façades,  telles  qu'elles  ont  été  gravées. 

Le  choix  du  site  a  été  considéré  au  point  de  vue  de  la 
convenance  des  choses.  En  remontant  à  deux  cents  ans, 
à  l'ouverture  de  la  colonisation  dans  la  paroisse,  on  a 
trouvé  que  la  première  terre  concédée  à  l'un  des  premiers 
défricheurs  dans  les  limites  de  la  paroisse,  est  à  proximité 
de  l'église;  que  deux  grands  chemins  publics  se  croisent 
sur  cette  terre  depuis  ces  temps  anciens;  et  il  a  paru  que 
ce  site  était  le  plus  convenable. 

Quarante  pieds  carrés  à  l'un  des  angles  de  ces  chemins, 
furent  donnés  par  les  propriétaires  et  acceptés  par  M.  le 
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curé  et  les  marguilliers,  par  acte  passé  devant  un  notaire 
public  pour  y  placer  le  monument  de  sainte  Anne.  Ce  qui 
fut  fait. 

Le  jour  choisi  pour  la  célébration  de  la  fête  jubilaire, 
l'église  a  pris  possession  de  ce.  monument  de  sainte  Anne, 
par  une  bénédiction  solennelle  de  Mgr  le  Grand  Vicaire 
Barril,  délégué  spécial  de  Mgr  Cloutier,  évéque  du  diocèse, 
confirmant  la  dédicace  à  la  patronne  d'Yamachiche.  Dès 
ce  moment,  c'était  le  monument  de  sainte  Anne  et  la  pro- 
priété de  la  fabrique  de  la  paroisse. 

Après  cela,  comment  et  pourquoi  pourrait-on  refuser 
de  l'appeler  Monument  de  sainte  Anne? 

La  statue  de  Mgr  Bourget  ne  s'appellera  pas  monument 
Bruchési,  parce  que  Mgr  l'arckevêque  l'a  fait  ériger  sur 
le  terrain  de  l'archevêché,  ni  monument  Hébert,  parce  que 
celui-ci  en  a  fait  tout  le  travail  artistique!  On  méconnaî- 
trait les  intentions  de  Sa  Grandeur  Mgr  Bruchési,  si  on 
ne  l'appelait  pas  Monument  Bourget. 

De  même,  veuillez  donc  bien  dire,  en  parlant  de  celui 
d'Yamachiche,  Monument  de  sainte  A«we,  si  vous  voulez  res- 
pecter les  intentions  et  les  désirs  des  amis  qui  ont  concou- 
ru et  contribué  à  son  érection. 

S'ils  avaient  construit  un  monument  en  l'honneur  de 
quelque  personnage  ordinaire,  ou  fyour  la  vaine  gloriole 
d'une  famille  particulière,  ils  ne  l'auraient  pas  offert  à  la 
paroisse,  et  Mgr  l'évêque  diocésain  n'aurait  pas  délégué 
son  Grand  Vicaire  pour  le  bénir  et  en  faire  la  dédicace  à 
la  bonne  sainte  Anne! 

Je  donne  ces  explications  afin  qu'il  soit  bien  compris 
que  les  donateurs  de  ce  monument  jubilaire  avaient  prin- 
cipalement en  vue  de  faire  honorer  de  plus  en  plus  la 
bonne  sainte  Anne,  et  de  satisfaire  à  la  dévotion  toujours 
si  grande  des  paroissiens  d'Yamachiche  envers  cette  puis- 
sante protectrice  de  leurs  familles. 

Quant  au  principal  motif  de  mon  ouvrage  sur  les  "  bases 
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de  l'histoire  d'Yamachiche  ",  je  l'ai  fait  connaître  dans  ma 
préface  en  citant  les  paroles  suivantes,  de  l'hon,  juge  Lo- 
ranger: 

"  L'histoire  des  commencements  d'Yamachiche,  de  ses 
"fiefs  et  seigneuries,  serait  un  travail  utile  à  faire; 
"quelqu'un  devrait  l'entreprendre,  et  ce  quelqu'un  c'est 
"  vous;  vous  avez  le  goût  des  recherches,  vous  avez  l'habi- 
"  tude  des  études  sérieuses  et  votre  retraite  du  service  pu- 
"  blic  vous  laisse  des  loisirs.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  per- 
"  sonne  ne  le  fera  plus  tard.    C'est  aujourd'hui  le  temps.'' 

Ce  programme  a  toute  la  grandeur  et  l'à-propos  dési- 
rable pour  la  circonstance.  J'ai  fait  ne  travail  très  volon- 
tiers, comme  contribution  à  la  fête  du  2e  centenaire  de 
notre  vieille  paroisse  d'Yamachiche  (1703-1903)  et  je  crois 
qu'il  répond  suffisamment  au  désir  exprimé  par  M.  le  juge 
Loranger.  En  tout  cas,  j'ai  voulu  faire  de  l'histoire  sim- 
plement véridique,  évitant  avec  soin  la  partialité  ^t  les 
panégyriques. 

Ce  que  je  dis  des  trois  frères  Gélinas,  je  le  dis  également 
de  tous  les  colons  de  leur  époque.  Ce  fait  étant  beaucoup 
plus  providentiel  qu'héroïque,  le  rapporter  tel  qu'il  est  ne 
peut  être  pris  pour  un  éloge  prétentieux.  Tout  autre  his- 
torien, étranger  ou  parent,  aurait  dit  le  même  fait.  Les 
trois  frères  Gélinas  étaient  bien  sur  le  fief  Grosbois,  les 
premiers  arrivés,  les  premiers  établis,  les  premiers  défri- 
cheurs, les  premiers  habitants;  mais  les  colons  venus 
après  eux,  ont  fait  absolument  comme  eux,  ont  contribué 
comme  eux  au  progrès  de  la  colonisation  et  des  défriche- 
ments, etc.,  etc.  Dans  la  parabole  de  l'Ecriture  sainte, 
l'ouvrier  de  la  lie  heure  est  mis  au  même  rang  que  les 
premiers  arrivés.    Cette  règle  s'impose  ici. 

Cependant  les  premiers  venus  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  considérés  dans  la  suite  des  temps.  Je  n'en  citerai 
pas  d'autre  exemple  que  celui  de  Lambert  Boucher,  sieur 
de    Grandpré.     Il  avait  été    seigneur  dans    Yamachiche, 
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neuf  ans  plus  tôt  que  les  frères  LeSienr,  ses  petits-cout?ins. 
C'est  lui  qui  avait  introduit  les  frères  Gélinas  sur  sa  part 
du  fief  Grosbois  (mise  en  sa  possession  par  son  père  M.  P. 
Boucher,  le  2  juillet  1693),  afin  d'y  faire  tout  de  suite  un 
commencement  de  culture.  Il  n'avait  pas  attendu  l'ar- 
pentage officiel  pour  agir;  il  avait  concédé,  par  billets 
d'occupation,  aux  frères  Gélinas  les  terres  qu'ils  avaient 
choisies  au  bas  de  la  petite  rivière.    Il  mourut  en  1699. 

Le  dénombrement  du  sieur  de  Grandpré,  son  fils,  en 
1723,  prouve  que  ses  héritiers  n'avaient  pas  fait  jusqu'à 
cette  date,  sur  sa  seigneurie  de  Grosbois-Ouest,  autre 
chose  que  ratifier,  par  contrats,  ces  mêmes  concessions 
faites  par  billets.  Dans  ces  contrats,  pour  rendre  hom- 
mage à  sa  mémoire,  on  donnait  le  nom  de  St-Lambert  à  la 
petite  rivière,  mais  avant  longtemps  le  nom  de  Petite  ri- 
vière a  prévalu;  et  les  générations  suivantes  n'ont  plus 
entendu  parler  de  Lambert  Boucher! 

M.  F.  L.-Desaulniers  a  fait  comme  tout  le  monde,  il  ne 
l'a  pas  fait  sortir  de  l'oubli,  il  ne  l'a  pas  nommé  dans  son 
travail,  bien  qu'il  ait  été  un  facteur  important  dans  le 
premier  mouvement  de  colonisation  dans  Yamachiche, 
commencé  sur  ses  terres  de  la  petite  rivière,  près  de  sa 
réserve  seigneuriale.  Achetée  de  son  père  en  1693,  sa  sei- 
gneurie est  restée  propriété  de  sa  famille  jusqu'en  1764 
(71  ans),  et  le  premier  titulaire  est  oublié,  comme  s'il 
n'avait  pas  existé!  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde!  Ainsi 
se  manifeste  l'indifférence  des  peuples  sur  l'origine  de 
leur  histoire! 

Je  ne  veux  pas  faire  une  critique  minutieuse  de  tout  le 
travail  de  M.  F.  L.-Desaulniers,  je  relève  seulement  ses 
affirmations  qui  me  paraissent  les  plus  étonnantes  en 
face  des  documents  nombreux  que  j'ai  publiés  après  les 
avoir  très  soigneusement  étudiés,  comme  la  suivante,  par 
exemple  : 

"Le  résultat  obtenu,  dit-il,  établit  que  Charles,  l'un 
Avril.  —  1904.  25 
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"d'eux  (l'un  des  frères  LeSieur)  est  parti  de  Batiscan 
"  pour  venir  se  fixer  à  Yamachiche  la  même  année  que  les 
^*  trois  frères  Etienne,  Jean-Baptiste  et  Pierre  Gélinas." 

J'ai  exprimé  ma  conviction  que  les  frères  Gélinas 
avaient  pris  possession  de  leurs  terres  à  la  petite  rivière, 
avant  la  mort  de  leur  seigneur  Lambert  Bouclier,  sieur  de 
Grandpré,  major  de  la  ville  de  Trois-Rivières,  arrivée  en 
1699,  et  y  avaient  fait  des  travaux  avant  leur  mariage  en 
1700  et  1701.  Cette  conclusion  était  basée,  par  induction 
naturelle,  sur  les  faits  et  les  circonstances  connus. 

Voyant,  sur  preuve  documentaire,  qu'Etienne  Gélinas 
fit  baptiser  un  enfant,  dans  sa  maison  à  Ogmachiche,  le 
19  octobre  1704,  je  ne  puis  m'empêcber  de  croire  qu'il  ha- 
bitait cette  maison  en  1703,  et  que  si,  l'année  précédente, 
1702,  Charles  LeSieur  avait  visité  sa  seigneurie,  le  jour 
même  qu'il  avait  signé  son  contrat  d'achat,  à  Boucheville, 
2  juillet,  il  aurait  trouvé  les  Gélinas  occupés,  dans  la  sei- 
gneurie voisine,  à  finir  leurs  maisons,  à  prendre  soin  de 
leurs  légumes  et  grains  sur  les  terrains  défrichés  par  eux 
les  années  précédentes,  ou  à  faire  des  abattis  en  vue 
d'augmenter  leurs  récoltes  futures,  ou  à  d'autres  travaux 
qui  s'imposent  aux  jeunes  ménages  cultivant  des  terres 
neuves. 

Ma  conclusion  reste  la  même  et  plus  affermie. 


M.  P.  L.-Desaulniers  n'ayant  pas  produit  d'autres  do- 
cuments que  ceux  publiés  par  moi-même  comme  "  bases 
de  l'histoire  d'Yamachiche,"  le  différend  entre  hii  et  moi, 
se  réduit  à  une  simple  question  d'interprétation  des 
vieilles  archives  de  l'époque. 

Pour  moi,  j'accepte  le  cadastre  officiel  terminé  en  1709 
comme  l'autorité  la  plus  sûre  et  pleinement  suffisante 
pour  trancher  la  difficulté,  si  toutefois  on  pouvait  dire 
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qu'une  difficulté  existe  réellement,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe. 

Les  Grélinas  étaient  inscrits  en  première  ligne,  sur  ce 
cadastre  dans  la  seigneurie  de  la  petite  rivière;  et  les  Le- 
Sieur  ne  figuraient  pas  dans  leur  seigneurie  de  la  grande 
rivière,  laquelle  seigneurie  paraissait  encore  inhabitée 
(j'en  ai  donné  les  raisons  dans  la  première  partie  dn  pré- 
sent travail). 

Ce  cadastre  est  assurément  la  première  et  la  principale 
base  de  l'histoire  de  la  colonisation,  non  seulement  dans 
Yamachich^  mais  dans  tous  les  fiefs  de  la  Nouvelle- 
France;  en  l'ordonnant  le  Roi  n'avait  pas  d'autre  but  que 
celui  d'être  parfaitement  renseigné  sur  l'état  présent 
alors  des  défrichements  dans  toutes  et  chacune  des  sei- 
gneuries. 

Les  erreurs  signalées  dans  ce  cadastre,  comme  la  fausse 
orientation  de  certaines  terres,  l'absence  d'une  ligne  im- 
portante entre  les  fiefs  de  Grandpré  et  Grrosbois-Ouest, 
laissant  ces  deux  fiefs  apparaître  comme  une  seule  et 
même  seigneurie,  sous  le  nom  de  Grandpré  (les  deux  ap- 
partenant h  Lambert  Boucher,  sieur  de  Grandpré),  le  dé- 
placement du  lot  concédé  par  les  LeSieur  à  Charles  Va- 
cher dit  Lacerte,  etc.,  sont  des  inexactitudes  imputables 
aux  cartographes,  non  'à  de  faux  renseignements  donnés 
par  les  seigneurs,  et  n'affectent  en  rien  l'état  de  la  petite 
colonie  à  cette  date. 

La  concession  faite  en  faveur  de  Vacher  dit  Lacerte 
était  datée  du  28  février  1708,  et  entrée  dans  le  cadastre. 
Une  autre  en  faveur  de  ^Mathieu  Millet,  datée  du  24  août 
1708,  n'v  était  pas  entrée.  Ce  fait  n'autorise  pas  à  con- 
clure que  le  cadastre  était  fautif,  mais  à  croire  que  le  ca- 
dastre avait  été  clos,  pour  Yamachiche,  entre  ces  deux 
dates,  entre  le  28  février  et  le  24  août  1708,  l'acte  de  Ma- 
thieu Millet  ayant  été  présenté  trop  tard  pour  être  admis. 

Nonobstant  ces  petits  défauts  faciles  à  comprendre,  ce 
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cadastre  n'en  est  pas  moins  une  pièce  à  conviction  de  pre- 
mier ordre.  L'Mstaire  deviendrait  un  chaoe  désespérant 
s'il  fallait  permettre  aux  historiens  de  rejeter  l'autorité 
de  documents  comme  celui-là  pour  faire  prévaloir  des 
opinions  individuelles  en  désaccord  avec  les  données  qu'ils 
fournissent. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  ni  le  premier  qui  donne  cette 
grande  valeur  historique  à  ce  premier  cadastre  général 
de  la  Nouvelle-France;  je  n'ai  pas  été  non* plus  le  seul  ni 
le  premier  à  dire  et  à  publier  qu'il  n'y  avait  pas  d'habi- 
tants dans  la  seigneurie  d'Yamachiche,  celle  de  la  grande 
rivière  ou  des  LeSieur,  à  l'époque  de  la  clôture  du  ca- 
dastre. M.  B.  Suite  l'a  dit,  et  M.  F.  L.-Desaulniers  l'a  pu- 
blié en  1892,  page  287,  dans  VHistoire  de  la  paroisse  d^Ya/ma- 
cMche,  chapitre  spécial,  par  Benjamin  Suite. 

Cette  affirmation  de  M.  Suite,  justifiée  par  le  cadastre, 
n'a  pas  été  relevée  alors  et  ne  devait  pas  l'être. 

Après  cela  comment  pourrait-on  prouver  que  Charles 
LeSieur  serait  venu  se  fixer  à  Yamachiche  la  même  année 
que  les  frères  Gélinas?  N'est-il  pas  plus  raisonnable  et 
plus  vraisemblable  de  dire  que  ceux-ci,  longtemps  avant 
que  LeSieur  fût  propriétaire  de  son  fief,  étaient  venus, 
avec  leur  propre  seigneur  Lambert  Boucher,  sieur  de 
Grandpré,  au  bas  de  la  petite  rivière,  pour  choisir  les 
terres  que  celui-ci  voulait  leur  concéder  pour  eux,  leurs 
hoirs  et  ayants  cause,  à  perpétuité,  près  de  sa  réserve  sei- 
gneuriale? 

Voilà  encore  ma  conviction  très  ferme;  elle  a  le  grand 
avantage  de  n'être  en  désaccord  avec  aucuns  documents 
anciens,  y  compris  le  cadastre. 


Si  les  démonstrations  ci-dessus  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  convaincre  M.    F.    L.-Desaulniers,  je  puis    l'assurer 
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qu'elles  ont  pleinement  convaincu  d'autres  savants  très 
comi>étents  en  cette  matière,  et,  notamment  feu  M.  l'abbé 
Verreau,  président  de  la  société  historique  de  Montréal, 
très  versé  dans  l'interprétation  des  vieilles  écritures,  et 
très  scrupuleux  sur  le  point  de  la  vérité  en  histoire.  Avant 
la  publication  de  mon  livre,  les  Bases  de  VHistoire  d'Yama- 
ehiche,  il  avait  eu  la  complaisance  d'en  prendre  connais- 
sance et  de  me  prier  ensuite  de  le  publier  sous  les  auspices 
de  notre  société  historique.  C'était  pour  moi  un  certificat 
précieux  et  une  approbation  très  honorable. 

Ce  fait-là  m'engage  à  répondre  aux  contradictions, 
quelque  peu  importantes  qu'elles  soient,  et  quelque  soit 
mon  désir  de  ne  pas  blesser  celui  qui  les  fait.  De  plus,  je 
sais  que  bien  peu  de  lecteurs  ont  la  patience  de  comparer 
la  contradiction  avec  les  preuves  données  dans  un  livre, 
et  si  l'auteur  du  livre  ne  les  relève  pas,  on  le  croit  con- 
vaincu d'erreur.  Mon  contradicteur  ne  peut  donc  pas 
trouver  mauvais  que  je  fasse  disparaître  une  telle  impres- 
sion. 

Je  pourrais,  sans  doute,  m'en  tenir  à  ce  qui  précède, 
mais  il  me  paraît  utile  d'examiner  avec  mon  contradic- 
teur, la  pièce  sur  laquelle  il  s'appuie  avec  une  confiance 
complète,  pour  prétendre  que  Charles  LeSieur  résidait 
avec  sa  famille  à  Yamachiche,  en  1704,  et  que  par  consé- 
quent, il  faut  croire  que  l'omission  de  son  nom  dans  le  ca- 
dastre de  1709,  est  une  erreur  et  une  Injustice. 

Cette  pièce  respectable  sous  un  rapport  est  surtout  re- 
marquable par  de  nombreuses  omissions.  Cette  autorité 
reproduite  comme  suit,  est  l'acte  de  baptême  de  Marie- 
Françoise  LeSieur: 

Françoise  Ce  jourd'hui,   le  4  mai,   moi,   soussigné, 

LeSieur  ai    suppléé  les    cérémonies  du    baptême  à 

de  la  grande  Marie-Françoise   LeSieur,    née   le   premier 

rivière  jour  de  novembre,  fille  de  Pierre  LeSieur 

Yamachiche  et  de  Marie-Charlotte  Rivar,  le  parrain  a 
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été  Louis  Fafard,  la  marraine,  Françoise 
Baudry;  en  foi  de  quoi,  j'ai  signé  les  jour 
et  an  que  dessus. 

(Signé)  Louis  Fafard, 

Françoise  Baudry, 

Fr.  Bertin  Millet,  Missionnaire, 
Faisant  les  fonctions  curiales. 

Le  8  octobre  1903,  dans  la  voûte  aux  archives  des  Trois- 
Rivières,  j'ai  relu  cet  acte  sur  les  vieux  feuillets  du  re- 
gistre original  de  1705,  déposé  là  depuis  198  ans.  Il  est 
encore  bien  lisible  à  l'exception  de  quelques  mots  à  la  fin 
des  lignes,  la  marge  étant  parfaitement  conservée.  Je 
l'ai  copié  de  nouveau  en  présence  du  complaisant  archi- 
viste, M.  J.-B.  Meilleur-Barthe,  et  je  le  reproduis  ici: 

Baptême  de  Ce  jourd'hui,  le  quatrième  jour  de  May, 

Marie  moi,  soussigné,  ai  baptisé  sous  condition, 

Françoise  Marie-Françoise    LeSieur,  née  le  1er  jour 

LeSieur  de  novembre,  fille  de  Pierre  LeSieur  et  de 

Marie-Charlotte  Rivar,  le  parrain  a  été 
Louis  Fafard,  la  marraine,  Françoise  Bau- 
dry, en  foi  de  quoi,  j'ai  signé  les  jour  et  an 
que  dessus. 

Fr.  Bertin  Millet, 

Missionnaire  Récollet. 

Pas  un  mot  de  plus  à  la  marge;  le  tout  écrit  de  la  même 
main  qui  n'est  pas  celle  des  registres  de  l'évêché.  Dans  le 
corps  de  l'acte,  il  y  a  une  petite  variante  sans  importance. 
Dans  la  copie  de  l'évêché  on  lit  "  ai  suppléé  les  cérémonies 
du  baptême,"  et  dans  l'original,  "  ai  baptisé  sous  condi- 
tion," ces  deux  expressions  sont  employées  indifférem- 
ment pour  les  baptêmes  des  enfants  ondoyés.    De  ce  fait, 


LA  FAMILLE  LESIEUR  391 

on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  si  ce  n'est  que  le  co- 
piste savait  ces  deux  formules  par  cœur,  et  ne  suivait  pas 
assez  attentivement  l'original. 

La  note  en  marge,  ne  faisant  pas  partie  essentielle  de 
l'acte,  a  pu  être  modifiée  pour  faire  mieux  comprendre 
l'erreur  du  nom  donné  au  père  de  l'enfant,  Pierre  au  lieu 
de  Charles. 

Cet  acte  tel  qu'il  est  ne  prouve  qu'une  chose,  savoir, 
qu'une  enfant  a  été  baptisée  le  4  mai,  sous  le  nom  de  Ma- 
rie-Françoise LeSieur,  par  le  Fr.  Bertin  Millet,  faisant  les 
fonctions  curiales  quelque  parti 

Le  reste  est  une  énigme  à  deviner! 

L'année  du  baptême  de  l'enfant  manque. 

L'année  de  la  naissance  de  l'enfant  manque. 

Le  lieu  de  la  naissance  de  l'enfant  manque. 

Le  lieu  du  baptême  de  l'enfant  manque. 

Le  vrai  nom  du  père  de  l'enfant  manque. 

Comment  trouver  tout  cela  à  la  fin  de  deux  siècles? 

Pour  l'année  du  baptême,  il  faut  savoir  que  l'acte  est 
entré  au  registre  des  Trois-Rivières  avec  les  actes  de  1T05> 

Pour  l'année  de  la  naissance,  il  faut  supposer  que  le  pre- 
mier' novembre  est  celui  de  l'année  précédente,  c'est-à-dire 
1704. 

Pour  le  lieu  de  la  naissance,  rien  ne  l'indique. 

Pour  le  lieu  du  baptême,  il  faut  savoir  que  le  Fr.  Bertin 
Millet  ne  pouvait  faire  les  fonctions  curiales  qu'aux  Trois- 
Rivières,  non  dans  les  missions.  C'était  donc  un  baptême 
triflui'icn  :  Vondoiement  aurait  été  un  baptême  machichois, 
si  l'enfant  était  née  à  Yamachiche! 

Quant  au  faux  nom  donné  au  père,  11  prouve  simplement 
que  Charles  LeSieur  n'était  pas  présent  au  baptême  de  sa 
fille,  autrement  l'erreur  de  nom  n'aurait  pas  été  commise, 
sa  signature  serait  au  bas  de  l'acte.  La  note  marginale 
sur  le  cahier  original,  n'était  pas  suffisante  pour  expliquer 
le  mystère,  et  on  l'a  allongée  dans  les  copies,  comme  dans. 
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celle  reproduite  par  M.  F.  L.-I>esaulniers,  republiée  plus 
haut. 

Enfin,  on  ne  saurait  trouver  un  acte  de  baptême  plus 
-défectueux  que  celui-là,  et  aussi  nul  en  fait  de  renseigne- 
ments sur  les  dates,  les  lieux  et  les  personnes.  Ce  n'est 
pais  avec  cela  que  l'écrivain  le  plus  subtil  pourrait  prouver 
des  erreurs  d'omission  dans  le  cadastre,  ni  que  Charles 
LeSieur  avait  résidence  à  Yamachiche,  en  1704.  Aucun 
tribunal  n'en  tiendrait  compte,  comme  preuve. 

Dans  les  circonstances  qui  ont  suivi  la  naissance  de  Ma- 
rie-Françoise LeSieur,  on  peut  trouver  une  des  plus  fortes 
preuves  négatives  connues  en  logique,  la  voici: 

Marie-Françoise  LeSieur  était  née  le  premier  jour  de 
novembre  1704,  et  elle  ne  fut  baptisée  par  un  prêtre  que 
le  4  mai  1705,  six  mois  plus  tard. 

Durant  cet  espace  de  temps,  un  enfant,  fils  de  Jean- 
Baptiste  Gélinas  dit  Bellemare,  et  de  Jeanne  Boissonneau 
dit  St-Onge,  était  né  à  la  petite  rivière  d' Yamachiche;  le 
3  mars  1705,  le  Fr.  Récollet,  Siméon  Dupont,  était  allé  le 
baptiser  à  domicile,  à  Yamachiche. 

Le  missionnaire  avait  à  traverser  la  grande  rivière  et 
toute  la  seigneurie  des  LeSieur  pour  arriver  chez  Jean- 
Baptiste  Gélinas,  à  la  petite  rivière. 

Ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  la  mémoire  de  ce  prêtre, 
si  l'on  voulait  croire  qu'il  aurait  passé  à  la  porte  du  sei- 
gneur LeSieur,  si  porte  il  y  avait  eu  sur  le  chemin  dans  ce 
temps-là,  sans  entrer  pour  baptiser  sa  petite  fille  de 
quatre  mois?  Ne  serait-ce  pas  l'accuser  de  désobéisisance 
à  l'instruction  de  l'Eglise  "  qu'il  faut  baptiser  les  enfants 
le  plus  tôt  possible  après  leur  naissance  "?  Le  récollet,  Si- 
méon Dupont,  venait  de  parcourir  cinq  lieues  de  distance 
pour  baptiser  un  enfant  déjà  ondoyé,  preuve  qu'il  respec- 
tait cette  instruction,  et  il  aurait  omis  de  rendre  ce  devoir 
à  l'enfant  d'un  seigneur  du  lieu  absolument  dans  les 
mêmes  conditions  quant   à    l'ondoiement  !    Ce    n'est   pas 
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croyable.  Cette  circonstance  n'est-elle  pas  une  preuve 
que  les  LeSieur  n'étaient  pas  encore  domiciliée  à  Yama- 
chiche  en  1705,  et  une  preuve  aussi  forte  que  si  nous  pou- 
vions retracer  leur  résidence  à  Batiscan,  à  Champlain,  au 
Cap,  à  Bécancourt  ou  à  Trois-Rivières? 

Quand  même  le  cadastre  ne  serait  pas  venu  confirmer 
cette  conclusion  quatre  ans  plus  tard,  je  la  maintiendrais 
encore  comme  incontestable  pour  1705. 

Après  cela,  est-il  nécessaire  de  m'arrêter  à  la  discussion 
du  raisonnement  tiré  du  fait  que  Madame  Charlotte  Ri- 
var  a  été  marraine  au  domicile  d'Etienne  Grélinas,  le  19 
octobre  1704,  et  qu'elle  a  donné  naissance  à  une  enfant  le 
premier  novembre  suivant?  Je  pourrais  cependant  expli- 
quer ce  fait  sans  étonner  personne. 

Ne  serait-il  pas  naturel  de  penser  que  cette  dame  aurait 
exprimé  le  désir  d'être  la  marraine  du  premier  enfant  né 
à  Yamachiche,  dans  le  fief  Grosbois,  à  une  toute  petite 
distance  -de  la  part  de  ce  fief  appartenant  à  son  mari, 
Charles  LeSieur?  Ne  sait-on  pas  aussi  que  souvent  le  mois 
d'octobre  n'est  pas  moins  agn'éable  que  le  mois  de  mai 
pour  une  promenade  en  chaloupe  ?  Maie  quand  on  entre 
dans  le  domaine  des  suppositions  on  doit  au  moins  choisir 
les  plus  vraisemblables;  et  voici  celle  que  je  préfère: 

Dans  les  petites  missions  isolées,  de  deux,  trois  ou 
quatre  ménages,  quand  le  missionnaire  arrivait,  il  ne 
trouvait  pas  toujours  sur  les  lieux,  à  la  maison  ou  près  de 
la  maison,  des  parrains  et  des  marraines.  Dans  le  cas 
d'Etienne  Gélinas  on  avait  probablement  obtenu  le  con- 
sentement de  Pierre  Rocheleau  dit  Mournisseau,  oncle  de 
l'enfant,  et  de  Madame  Charlotte  Rivar,  seigneuresse 
d'Yamachiche.  Cependant,  le  missionnaire  Siméon  Du- 
pont arrivant  seul,  le  parrain  et  la  marraine  absents,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  procède  aux  cérémonies  du 
baptême.  Il  écrit  leurs  noms  dans  l'acte  sans  faire  men- 
tion de  ce  fait,  et  il  signe  seul. 
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Si  le  parrain  et  la  marraine  avaient  été  présents,  ou  ils 
auraient  signé  au  bas  de  l'acte,  ou  le  missionnaire  aurait 
dit  qu'ils  avaient  déclaré  ne  pouvoir  signer. 

Un  autre  cas  d'absence,  en  pareille  circonstance,  est 
constaté  en  toutes  lettres,  le  3  mars  1705,  par  le  même 
missionnaire,  dans  l'acte  de  baptême  de  Jean-Baptiste 
Gélinas  dit  Bellemare,  second  baptême  dans  Yamachiclie; 
dans  cet  acte  on  lit:  "pour  parrain  Jean  Gélinas,  pour 
marraine  Anne  Colin,  et  Marie-Françoise  Benoit  l'a  tenu 
par  commission  pour  elle."  Le  fait  que  le  missionnaire  a 
signé  seul,  sans  dire  que  le  parrain,  grand-père  de  l'en- 
fant, avait  déclaré  ne  savoir  signer,  laisse  croire  que  le 
parrain  était  également  absent.  Ces  deux  cas  sont  iden- 
tiques. Dans  les  deux  cas,  il  y  a  absence  des  parrains  et 
marraines.  Je  crois  donc  très  sincèrement  que  ma  suppo- 
sition est  bien  fondée  pour  le  baptême  d'Etienne  Gélinas. 

En  tout  cas,  ces  actes  de  baptême  ne  sont  pas  faits,  ni 
certainement  assez  bien  faits,  pour  prouver  devant  des 
juges,  ou  devant  une  commission  scientifique  quelconque, 
que  le  cadastre  de  1705  était  fautif  et  incomplet!  Il  ne 
faudrait  pas  moins  que  l'opinion  d'une  telle  commission 
pour  ébranler  ma  conviction  sur  la  contestation  présente. 


Je  remercie  M.  F.-Desaulniers  de  m'avoir  donné  l'occa- 
sion d'élucider  davantage  ce  point  d'histoire  que  je  croyais 
suffisamment  prouvé  par  les  documents  publiés  dans  mon 
volume,  les  Bases  de  VHistoire  (FYamachiche.  En  me  provo- 
quant par  des  affirmations  vraiment  surprenantes,  peut- 
être  n'avait-il  pas  d'autre  but  que  celui  de  m'engager  à 
refaire  à  nouveau  ce  petit  bout  de  l'histoire  de  notre  vieille 
paroisse!  Si  telle  était  son  intention,  j'espère  l'avoir  sa- 
tisfait sans  peine,  car  pour  moi  c'est  plutôt  un  plaisir 
qu'une  fatigue  d'étudier  avec  soin  les  origines  d'Yama- 
chiche,  et  tout  ce  qui  concerne  son  histoire. 
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Il  me  fait  plaisir  de  voir  que  M.  F.  L.-Desaulniers  recon- 
naît maintenant  que  je  yeux  rendre  pleine  justice  à  la 
mémoire  des  seigneurs  LeSieur,  parents  au  même  degré 
de  sa  famille  et  de  la  mienne.  A  la  fin  de  son  travail,  il 
se  donne  la  peine  de  prouver  par  des  citations  combien  je 
me  suis  appliqué  à  manifester  à  leur  égard  toute  mon  im- 
partiale estime.  Heureusement,  ce  sentiment  n'est'  pas 
incompatible  avec  une  juste  appréciation  des  faits  et 
gestes  de  Lambert  Boucher,  premier  seigneur  de  Gros- 
bois-Ouest,  à  l'ouverture  de  la  colonisation  à  Yamachiche 
faite  sur  son  propre  fief  à  la  petite  rivière. 

CONCLUSION  FINALE. 

Enfin,  après  des  années  de  patientes  et  persévérantes 
recherckes,  j'affirme  que  ni  M.  Desaulniers  ni  moi  n'avons 
pu  découvrir  et  produire  un  seul  document  prouvant  que 
Charles  et  Julien  LeSieur  seraient  venus  s'établir  à  de- 
meure sur  leurs  terres  seigneuriales  d'Yamachiche  avant 
les  années  1708  et  1709.  Je  suis  fermement  convaincu 
qu'une  telle  preuve  ne  peut  se  faire;  convaincu  de  plus  que 
ce  fait  n'affecte  nullement  l'excellente  renommée  de  ces 
seigneurs,  et  ne  diminuera  en  rien  la  considération  et  le 
respect  dus  à  leur  postérité. 


LES  OUBLIÉS 


WILLIAM    COMBE 


(Suite^et  un) 

OUS  avons  laissé  le  pauvre  docteur  Syntaxe  at- 
taché à  un  arbre  sur  le  bord  de  la  route,  tl 
poussait  de  profonds  soupirs.  Des  larmes  rem- 
plissaient ses  yeux.  Que  faire?  Il  n'osait  pas 
crier;  le  bruit  de  sa  voix  pouvait  rappeler  les  vo- 
leurs, et  ils  n'auraient  eu  qu'à  le  pendre  là  où  ils  l'a- 
vaient simplement  attaché!  Y  avait-il  au  monde  un  homme 
plus  malheureux*^  Et  ce  n'était  pas  tout.  Pas  une  mèche 
de  cheveux  n'abritait  son  crâne  nu.  Quand  les  misérables 
s'étaient  jetés  sur  lui,  son  chapeau  et  sa  perruque  étaient 
tombés.  Or,  il  faisait  chaud,  et  tout  un  monde  d'insectes 
ailés  tourbillonnait  dans  l'air.  Guidés  par  le  subtil  ins- 
tinct dont  la  nature  les  a  doués,  ces  insectes  eurent  bien- 
tôt aperçu  la  tête  nue  de  Syntaxe,  et  ils  plongèrent  à  qui 
mieux  mieux  leur  petite  trompe  aiguë  dans  le  délicat  tissu 
de  sa  peau.  Le  pauvre  homme  gémit  d'abord;  puis,  exas- 
péré, il  rugit,  mais  bien  inutilement.  Il  n'avait  aucun 
moyen  de  mettre  fin  à  sa  peine.  Les  cordes  qui  l'atta- 
chaient à  l'arbre  le  privaient  absolument  de  ses  mains. 
Il  secouait  la  tête,  remuait  les  muscles  de  son  visage,  fai- 
sait d'hiorri'bles  grimaces;  enfin,  dans  son  désespoir,  il 
s'écria:  "Infortuné  que  je  suis!  à  quels  périls  me  euis-je 
exposé!  Me  voilà  réduit  à  attendre,  dans  ce  triste  état, 
qu'une  bonne  âme  vienne  à  passer,  et  me  délivre!  Ce  che- 
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min  est  si  peu  fréquenté  qu'il  me  faudra  peut-être  rester 
toute  la  nuit  ainsi,  je  n'en  aurai  pas  la  force:  la  faim,  la 
soif,  la  peur,  Tiendront  à  bout  de  moi  avant  que  le  jour 
reparaisse.  Et  quand  même  je  pourrais  résister  à  tant  de 
maux,  les  mouches  me  dévoreront  tout  vivant.  Quelle 
folle  ambition  m'a  poussé  à  vagabonder  ainsi?  Pourquoi 
al-je  quitté  ma  maison,  où  je  vivais  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger? Mes  repas  étaient  bons,  ma  demeure  commode,  et  si 


Le  docteur  Syntaxe  ast  délivre  par  deux  compatissantes  villageoises. 


je  n'étais  pas  exempt  des  gronderies,  des  querelles  qui 
troublent  la  vie  de  tout  homme  marié,  l'habitude  m'aidait 
à  les  supporter.  Je  m'y  serais  de  plus  en  plus  accoutumé, 
et,  après  bien  des  années,  j'aurais  fini  par  trouver  le  repos. 
J'aurais  vieilli  et  je  serais  mort  en  paix.  Mais  être  volé, 
battu,  mangé  tout  vif  par  les  insectes!" 

Tandis  qu'il  apostrophait  ainsi  avec  amertume  la  des- 
tinée et  faisait  sentir  à  la  fortune  le  poids  de  sa  colère, 
son  attention  fut  tout  à  coup  attirée  par  un  bruit  qui  n'é- 
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tait  autre  que  celui  de  l'aboiement  d'un  chien,  et  qui  re- 
tentit à  ses  oreilles  comme  la  plus  harmonieuse  musique. 
Peu  de  temps  après,  le  secours  qu'il  appelait  de  tous  ses 
TXBux  lui  apparut  sous  une  forme  qui,  à  la  maison,  lui  ame- 
nait ordinairement  l'orage  et  le  faisait  frissonner,  mais 
qui  en  ce  moment  ravit  ses  yeux  et  son  âme.  Don  t^ui- 
chotte  ne  fut  pas  plus  délicieusement  ému  en  voyant  pour 
la  première  fois  son  incomparable  Dulcinée,  que  Syntaxe 
en  apercevant  deux  rustiques  palafrais  montés  par  deux 
amazones  de  village  qui  se  rendaient  à  quelque  marché 
voisin;  Bientôt  le  docteur  fut  lui-même  aperçu;  les  che- 
vaux s'arrêtèrent,  le  chien  poussa  des  aboiements  furieux. 
D'un  ton  suppliant.  Syntaxe  demanda  aux  deux  dames 
de  lui  venir  en  aide;  en  un  clin  d'œil,  elles  sautèrent  à  bas 
de  leurs  montures,  tirèrent  chacune  un  couteau  de  leur 
poche  et  coupèrent  les  liens  du  prisonnier.  Aprèis  l'avoir 
délivré,  elles  écoutèrent  le  récit  de  son  infortune.  Aux 
consolations  morales  qu'elles  lui  donnèrent  d'abord  en 
le  plaignant,  les  compatissantes  paysannes  en  ajoutèrent 
d'autres  d'une  nature  plus  solide.  Elles  prirent  sur  leurs 
chevaux  des  paniers  remplis  de  provisions,  dressèrent  un 
véritable  festin  sur  le  gazon  et  invitèrent  le  pauvre  doc- 
teur à  le  partager  avec  elles. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  événenient  qui  mit  le 
comible  à  la  joie  du  bon  Syntaxe:  il  retrouva,  à  quelques 
pas  de  là,  sa  perruque  et  son  chapeau. 

L'aventure  des  brigands  n'est  que  le  prélude  dee  infor- 
tunes ridicules  que  Rawlandson  et  Combe  se  sont  amusés 
à  entasser  dans  la  vie  de  leur  héros.  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour,  dans  ce  malencontreux  voyage,  où  le  docteur  iSyn- 
taxe  ne  soit  victime  de  quelque  accident  grotesque.  Tan- 
tôt le  révérend,  qui  aime  assez  à  bien  dîner,  mais  qui 
n'aime  pas  à  payer  cher,  se  prend  de  querelle  avec  un  au- 
bergiste qui  veut  l'exploiter.  Tantôt  sa  maigre  monture, 
rivale  de  Rossinante  et  si  pacifique  d'ordinaire,  perd  pa- 
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tience  60US  les  piqûres  dont  un  essaim  de  mouches  la  pour- 
suit, se  cabre,  fait  des  gambades  extravagantes  qui  ren- 
dent impossible  la  continuation  du  voyage.  Une  autre 
fois,  dans  une  salle  d'auberge,  tandis  que  le  docteur  s'oc- 
cupe à  copier  des  vers  écrits  sur  les  vitres  de  la  fenêtre, 
une  servante  distraite,  penchant  trop  la  théière,  lui  verse 
sur  les  jambes  un  flot  de  liquide  brûlant.  Nous  fatigue- 
rions le  lecteur  en  racontant  tous  ces  incidents,  qui  ont 
été  trop  souvent  répétés  depuis,  pour  exciter  encore  la  sur- 
prise et  la  gaieté. 

Cependant  les'  auteurs  accordent  quelquefois  un  peu  de 
relâche  au  pauvre  Syntaxe,  qui  rencontre  çà  et  là  de 
bonnes  aubaines.     A  Oxford,  par  exemple,  il  retrouve  un 


Le  docteur  Syntaxe  poursuivi  par  un  taureau. 


de  ses  anciens  condisciples  parvenu  au  poste  éminent  de 
principal  du  collège.  Cet  ami  lui  fait  bon  accueil,  le  traite 
avec  honneur,  le  régale,  lui  offre  sa  protection  et  lui  pro- 
met de  nombreuses  souscriptions  pour  son  ouvrage. 
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Mais  ces  moments  de  répit  sont  courts,  et  le  docteur  re- 
devient bientôt  la  victime  de  la  mauvaise  chance.  En 
quittant  Oxford,  il  veut  se  donner  la  satisfaction  de  faire 
le  croquis  de  cette  ville  hospitalière.  Il  attache  son  cheval 
le  long  d'une  haie;  il  s'installe  sur  une  éminence,  prend  son 
album  et  son  crayon,  et  se  dispose  à  déployer  son  talent 
quand  un  taureau,  se  détachant  d'un  troupeau  qui  pais- 
sait près  de  là,  s'approche  de  lui,  le  regarde  en  beuglant, 
et  s'avance  droit  sur  lui.  Syntaxe,  qui  n'a  pas  de  préten- 
tion à  la  bravoure,  prend  la  fuite,  et,  la  peur  lui  donnant 
des  ailes,  il  parvient  ià  se  percher  sur  un  arbre  voisin.  Là, 
cramponné  aux  branches,  il  appelle  de  toutes  ses  forces 
au  secours:  chiens  et  bergers  accourent  à  son  aide;  le  péril 
est  passé.  Mais  le  docteur  a  encore  une  fois  perdu  sa  per- 
ruque; son  précieux  album  voltige  au  gré  du  vent,  et  la 
Grise,  qui  n'aime  pas  non  plus  les  taureaux,  à  cassé  sa 
bride  et  galope  à  travers  champs. 

Le  peu  ehevaleresque  docteur  expiera  par  d'autres  dé- 
boires encore  son  téméraire  projet  de  courir  le  monde  à  la 
recherché  du  pittoresque. 

Un  jour.  Syntaxe,  monté  sur  la  Grise,  qu'il  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  retrouver,  arriva  au  bord  d'un  lac,  et  il  se 
mit  en  devoir  de  reproduire  les  sites  variés  qui  se  déplo- 
yaient devant  ses  jeux.  Mais  bientôt  le  temps  changea; 
le  soleil  cessa  d'égayer  le  paj^sage;  de  sombres  nuages 
enveloppèrent  la  montagne;  un  épais  brouillard  se  répan- 
dit dans  la  vallée,  et  tandis  que  les  premiers  mugissements 
du  tonnerre  se  faisaient  entendre,  la  pluie  commença  à 
tomber.  N'importe,  l'intrépide  docteur  ne  songeait  pas  à 
'quitter  la  place.  "  J'aime,  s'écria-t-il,  ce  tumultueux  conflit 
des  éléments.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  dans  ce  tonnerre 
qui  gronde,  dans  ce  vent  qui  siffle,  je  prétends  qu'il  y  a 
aussi  du  pittoresque;  l'œil  ne  le  voit  pas,  mais  l'oreille 
le  saisit;  et  si  let^rayon  est  impuissant  à  reproduire  ce  sau- 
vage concert,  la  plume  du  poète,  elle,  peut  l'exprimer  sur 
le  papier.  " 
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En  ce  moment,  un  pêcheur  qui  passait  par  là  lui  a<îressa 
la  parole: 

—  Pardon,  Monsieur,  lui  dit-il  poliment,  il  me  semble 
que  vous  ne  devez  guère  être  bien,  pour  dessiner,  par  la 
pluie  battante  et  sur  le  dos  d'un  cheval.  Vous  feriez 
mieux  de  vous  mettre  à  l'abri  dans  une  maison  et  de  vous 
procurer  une  table. 


Le  docteur  Syntaxe  fiùsant  un  croquis  du  lac. 

—  C'est  vrai,  mon  ami,  répondit  Syntaxe;  merci  de  votre 
judicieux  conseil;  je  vais  le  suivre  à  l'instant,  car  je  sens^ 
que  je  suie  trempé  jusqu'aux  os. 

En  disant  ces  mots,  il  tira  brusquement  la  bride  de  son 
cheval;  mais  la  Grise,  qui  ne  voulut  pas  quitter  le  vert  ga- 
zon de  la  rive  sans  y  donner  un  dernier  coup  de  dent,  fit 
un  faux  pas  et  lança  le  pauvre  docteur  dans  le  lac.  Heu- 
reusement l'eau  n'était  pas  profonde  et  l'auberge  se  trou- 
vait à  peu  de  distance;quelques  minutes  après  son  acci- 
dent, Syntaxe,  assis  au  coin  d'un  bon  feu,  vêtu  des  habits 
de  l'aubergiste,  avait  repris  sa  sérénité  et,  faisant  courir 
son  crayon  sur  les  pages  de  son  album,  retraçait  les  di- 
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verses  scènes  dont  il  avait  été  témoin  dans  la  journée. 

Si  la  fortune  s'obstina  longtemps  à  se  faire  un  jouet  du 
bon  docteur,  ce  dernier,  imperturbable  dans  sa  confiance, 
infatigable  dans  la  poursuite  de  ses  projets,  finit  par  la 
désarmer.  Maltraité,  berné,  Ibafoué  comme  Don  Quichotte 
mais  comme  lui  plein  de  foi  et  de  persévérance,  l'héroïque 
Syntaxe  se  relevait  après  chaque  chute,  remontait  sur  Ros- 
sinante, et  bravement  piquait  des  deux  à  la  recherche  du 
pittoresque  et  du  succès.  Il  trouva  l'un  et  l'autre;  il  ache- 
va son  livre,  et  fit  la  rencontre  d'un  brave  squire  qui  lui 


Le  rêve  du  docteur. 


})romit  d'être  son  premier  souscripteur  et  l'adressa  à  un 
lord.  Celui-ci  n'était  pas  un  grand  clerc  en  littérature  et 
se  souciait  plus  de  bons  dîners  que  de  livres;  néanmoins 
il  patronna  l'ouvrage  du  docteur;  il  le  recommanda  $1  un 
libraire,  qui  d'abord  l'avait  refusé  avec  dédain  quand  l'au- 
teur lui-même  le  lui  avait  offert,  mais  qui  s'empressa  de 
l'accepter  comme  excellent  et   le  paj'a   un  bon   prix  dès 
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qu'un  lord  eut  dai<?né  s'v  intéresser.  Voici  donc  Syntaxe 
citoyen  de  la  république  des  lettres,  république  qui  n'est 
pas  précisément  le  séjour  de  la  paix  et  de  la  concorde:  le 
nouvel  auteur  s'en  doutait  bien,  et  il  en  eut  la  révélation 
un  jour  que,  s'étant  endormi  dans  la  bibliothèque  de  son 
noble  Tirotecteur,  il  fit  un  rêve  étransre.  Il  crut  voir  un 
innombrable  essaim  de  livres  voltisrer  au-dessus  de  sa 
tète:  leurs  feuillets  ouverts  leur  sprvaient  d'ailes,  et  ils 
avaient  une  aueue  sur  laquelle  était  inscrit  le  nom  de  Pan- 
teur.  Poètes  anciens  et  modernes,  historiens,  orateurs, 
savants.  irrammairiPTis,  nami^hlétnirAs.  ionrnaliste«.  les 
uns  revAtus  de  macrnifioues  rplinres.  Ips  nutres  de  simples 
couvertures  rounrAs,  vprtes.  hleups.  défilaient  eu  bataillons 
fserrés.  pt.  «'anostronhaut.  sp  dîjsputaTit.  «e  livraiPTi+  un 
pombat  a^haTTi*^.  Afnis  u'im-nortp.  Svrjfnvp,  pu  sp  ffliçant 
érrivaiu  p+  nrtiste.  n'unit  vip<^  f\^t  o-pin  non  r»iniTi!=!  on'^  In 
orlrvivp.  pf  1p  o-nîT»,  il  1p  tPTinit.  Tl  rputra  oh*^7  l"i  mnui 
'^'iiTip  srvTirnp  fl'pffTPrif  ns«!P7  rondp  '^p  ririî  ]ni  vnln+  p^t+p 
foî«.  dp  ]n  r>nrt  rip  «n  fpmmp.  1p  -nlns  tprirlrp  nopnpïl  "Pti 
nnfT^p  honTiPiiT»  Im*  «^fnit  r<^<!ory<^:  il  Tno^^f  rl'im  snnirp  (^(^  sps 
nmis!  l'offrp  d'nriP  p-ronllpTit  o^^r(^  dons  1p  pTiTriherland  :  il 
P^opn+î»    avpp   ioÎP,    pf   1p«    *1pn-r   ér«o"V   nH^rPTif   -r   nr^rinr   la 

viP  poufortable  h  laquelle  ils  agoniraient  deouis  si  louff- 
temnsf. 

:>t'ais  si  le  doptp'iT*  Srntnvp  pvnif  pou+inné  h  vivrp  hpn- 
rpuv.  il  u'anrnit  T»lns  en  d'his+oirp.  ^ar  Tp  bouhonr  T^nr-fait 
nP  nrAfp  rni^rp  f^  nn  loTinr  récit,  of  1p  no^ur^  était  fiui:  or 
""'illîam  Tombe  putpudait  1p  nrolousrer:  il  Inucn  ânWo  son 
héros  dans  dP  nou^plles  infortunes,  qui  font  le  sujet  dn 
second  vovaorp  rln  docteur  STut^xe. 

An  bout  de  oupIoup.s  mois  â(^  bien-Atre  of  â<^  trannuillité 
dans  sa  curp  de  SommeHen.  le  dopfpnr  nerdit  «ubitpment 
sa  femmp.  Pt  oommp  cpIIp-oî,  satisfaite  <^e  sa  nouvelle  t>o- 
sition,  était  dpvenue  moins  acan'Atrp.  il  pu  éprouva  une 
douleur  profonde.     Alors  le  squire  Worthv,  son  ami,  lui 
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conseilla  de  voyager  pour  se  distraire  de  son  chagrin.  Syn- 
taxe se  laissa  persuader,  se  mit  en  route  avec  son  domes- 
tique Pat,  et  nous  le  voyons  traverser,  comme  dans  sa  pre- 
mière expédition,  une  série  d'aventures  grotesques. 

Un  jour,  par  exemple,  il  arrive  dans  un  village  qu'il 
trouve  tout  en  émoi.  Curieux  d'en  connaître  la  cause,  il 
approche,  et  il  aperçoit  un  étrange  spectacle:  un  homme  et 
une  femme  à  califourchon  sur  un  âne,  dos  à  dos,  escortés 
par  une  bande  de  paysans  poussant  de  grands  cris.  La 
femme  était  affublée  d'une  coiffure  d'homme,  l'homme  te- 
nait un  balai:  derrière  eux  marchaient  des  gens  qui  arbo- 
raient au  bout  de  leurs  fourches  des  bonnets  de  coton,  des 
jupons,  des  nippes  de  toute  sorte.  Une  grosse  femme  lan- 
çait de  tous  côtés  des  projectiles.  Syntaxe  s'avance  pour 
voir,  pour  s'informer,  et  le  voilà  assailli  par  les  projectiles 
de  la  virago:  c'étaient  des  œufs,  qui,  se  brisant  et  s'éta- 
lant  sur  lui,  le  mirent  des  pieds  à  la  tête  dans  le  plus  pi- 
toyable état.  Tout  honteux,  il  dut  battre  en  retraite  et 
gagner  au  plus  vite  l'auberge,  où  il  procéda,  avec  son  do- 
mestique, au  nettoyage  de  ses  habits. 

L'hôte  lui  donna  l'explication  de  la  scène  du  carnaval 
dont  il  venait  d'être  témoin:  "C'est  chez  nous  une  an- 
cienne coutume,  lui  dit-il;  quand  dans  un  ménage  la  femme 
est  le  maître  et  que  le  benêt  de  mari  n'ose  pas  lui  tenir 
tête,  tout  le  village  lui  fait  un  charivari  ;  et  il  en  sera  ainsi 
jusqu'à  ce  que  les  femmes  cessent  de  crier  trop  haut  ou 
que  les  hommes  aient  le  courage  de  les  faire  taire.  Si  vous 
voulez  en  savoir  davantage,  ajouta  l'aubergiste,  adres- 
sez-vous à  notre  ministre,  qui  doit  connaître  l'origine  de 
cette  coutume.  C'est  un  savant  homme.  Je  l'inviterai  à 
venir  ce  soir  partager  votre  dîner.  Son  extérieur  prête  un 
peu  à  rire.  Depuis  quelque  temps,  on  lui  a  donné  le  nom 
d'un  auteur  bien  connu,  dont  on  voit,  dit-on,  le  portrait 
en  tête  de  son  livre,  publié  récemment.  Il  paraît  que  ce 
portrait  et  notre  digne  ministre   se  ressemblent   comme 
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deux  gouttes  d'eau.  "  On  doit  supposer  qu'il  faisait  peu 
clair  en  ce  moment  dans  la  salle,  car  l'hôte  ne  remarqua 
pas  la  ressemblance  de  Syntaxe,  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  du  ministre  qu'il  connaissait. 

A  l'heure  du  diner,  le  pasteur,  -selon  la  promesse  de  l'au- 
bergiste, fit  son  apparition.  Le  docteur  tressaillit,  se 
frotta  les  yeux,  se  regarda  dans  la  glace  pour  renouveler 
connaissance  avec  lui-même,  enfin,  stupéfait,  ravi,  attacha 
ses  yeux  sur  le  ministre  qui,  de  son  côté,  ne  paraissait  pas 


Le  docteur  Syntaxe  et  son  portrait  vivant. 

moins  étonné  de  voir  une  copie  si  fidèle  de  sa  personne. 
La  plus  cordiale  entente  s'établit  aussitôt  entre  les  deux 
convives.  Les  mets  dont  la  table  était  abondamment 
pourvue,  les  vapeurs  du  vin  et  du  punch  mêlées  aux  spi- 
rales de  fumée  qui  s'échappaient  des  pipes,  contribuèrent 
à  cimenter  leur  intimité. 

"  Je  ne  m'étonne  pas,  dit  Syntaxe,  qu'on  ait  été  frappé 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  nous.  Je  retrouve 
dans    votre    bouche   le  sourire   enjoué   qui    distingue   la 


406  REVUE  CANADIENNE 

mienne.  Votre  menton,  un  peu  long,  ne  le  cède  en  rien  au 
mien.  Nous  devons  être  à  peu  près  du  même  âge,  et  il  me 
semble  que  la  nature  s'est  plu  à  répartir  avec  égalité  entre 
nos  deux  corps  la  peau  et  le®  os.  De  plus,  un  habit  sem- 
blable nous  couvre  tous  les  deux,  et  nous  aimons  l'un  et 
l'autre,  pénétrés  de  la  gravité  de  notre  caractère,  à  dissi- 
muler notre  crâne  sous  une  perruque,  laissant  le  frivole 
ornement  des  cheveux  naturels  aux  faces  joufflues  des 
jeunes  prédicateurs  à  la  mode.  Oui,  nous  sommes  si  bien 
le  portrait  l'un  de  l'autre,  que  je  comprends  parfaitement 
l'hilarité  des  bonnes  gens  qui  viennent  là,  à  la  porte,  nous 
regarder  boire  ensemble.  " 

Cependant  le  docteur  Syntaxe  n'était  pas  toujours 
d'aussi  (belle  humeur.  Un  jour,  il  lui  arriva  un  accident 
comique  dont  il  eut  plus  envie  de  se  fâcher  que  de  rire. 
Passant  dans  une  ville,  il  entra  par  hasard  dan^  une  salle 
où  l'on  vendait  des  livres  aux  enchères.  Comme  il  s'amu- 
sait à  suivre  la  vente,  tout  à  coup  le  commissaire-priseur 
éleva  en  l'air  un  magnifique  volume  relié  en  maroquin  vert 
tout  doré,  et  demanda  d'une  voix  retentissante  quel  prix 
l'on  voulait  mettre  pour  le  bel  ouvrage  du  docteur  Syn- 
taxe. "  Bon,  se  dit  le  docteur,  je  vais  savoir  quelle  est  la 
vraie  valeur  de  mon  livre;  ici,  je  n'ai  pas  à  craindre  la  flat- 
terie. "  Le  mérite  du  livre  fut  chaleureusement  prôné,  le 
talent  de  l'auteur  porté  aux  nues,  puis  la  mise  à  prix,  as- 
sez élevée  monta  immédiatement.  A  chaque  surenchère, 
Syntaxe  enchanté  inclinait  la  tête  en  signe  d'approbation. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  le  commissaire-pri- 
seur, le  regardant  en  face  et  abaissant  son  marteau,  lui 
déclara  que  le  volume  lui  était  adjugé,  et  qu'il  eût  à  payer 
la  somme  de  dix  piastre  quarante  centins! 

— Comment,  s'écria  Syntaxe  stupéfait;  mais  je  ne  l'ai 
pas  acheté;  je  n'ai  pas  dit  un  mot! 

—  A  chaque  nouvelle  enchère,  vous  avez  fait  un  signe  de 
tête,  je  vous  ai  parfaitement  vu,  tout  le  monde  vous  a  vu, 
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repartit  le  commissaire  d'un  ton  imi^ératif,  et  faire  des 
signes  de  tête,  chacun  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Il  n'y  a 
pas  à  revenir  là-dessus,  le  volume  vous  appartient. 

—  Le  volume  m'appartient,  répondit  Syntaxe  indigné, 
parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait;  mais  je  nie  que  je  l'ai 
acheté. 

—  Vous  avez  incliné  la  tête. 

—  J'ai  peut-être  incliné  la  tête,  mais  c'était  une  marque 
toute  naturelle  de  satisfaction.  Il  faudrait  que  je  fusse 
fou  pour  aller  acheter  mon  livre,  quand  je  n'aurais  qu'à 
demander  à  mon  éditeur  pour  en  avoir  autant  d'exem- 
plaires que  je  voudrais.  Non,  c'est  une  honteuse  superche- 
rie; je  ne  payerai  pas. 

L'altercation  aurait  pu  durer  longtemps  si  une  personne 
présente  dans  la  salle  n'avait  offert  de  reprendre  la  der- 
nière enchère  à  son  compte.  L'irritation  du  docteur  se 
calma,  et  même  fit  place  à  un  vif  sentiment  de  plaisir 
quand  il  vit  son  livre,  sur  lequel  on  le  pria  de  signer  son 
nom,  livré  de  nouveau  à  la  bataille  de  l'enchère,  et  définiti- 
vement adjugé  au  prix  énorme  de  quinze  piastres  et  soi- 
xante centins. 

Syntaxe  était  de  ces  hommes  à  qui  les  satisfactions 
d'amour-propre  font  oublier  bien  des  avancés  et  même  des 
malheurs;  il  rentra  dans  sa  cure  de  Sommerden  suffisam- 
ment consolé  du  passé,  disposé  à  s'accommoder  du  présent, 
et  plein  d'espoir  dans  l'avenir. 

L'avenir,  jx)ur  un  veuf  plus  qu'à  demi  consolé,  c'est  un 
second  mariage.  Syntaxe  du  moins  n'en  vit  pas  d'autre 
pour  lui.  La  solitude  lui  pesait,  les  journées  lui  sem- 
blaient interminables,  et,  il  avait  beau  chercher,  il  ne 
trouvait  d'autre  remède  à  son  ennui  que  la  présence  d'une 
femme.  "C'est  si  gai,  x>^nsait-il,  la  voix  d'une  femme 
dans  une  maison  I  Quel  plaisir  de  voir  une  créature  gra- 
cieuse, aimable,  aller  et  venir  autour  de  soi!  Et  ne  fût-elle 
ni  aimable  ni  gracieuse,  fût-elle  la  première  venue,  même 
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dépourvue  des  avantages  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
j'aimerais  encore  mieux  l'épouser  que  de  vivre  ainsi  tou- 
jours seul.  Allons,  mon  parti  est  pris;  avant  que  la  se- 
maine soit  écoulée,  je  me  mettrai  en  route  pour  aller  à  la 
recherche  d'une  femme,  et,  j'en  prends  l'engagement  avec 
moi-même,  je  ne  reviendrai  pas  sans  en  avoir  trouvé  une." 
Le  jour  que  Syntaxe  avait  fixé  pour  son  départ  arriva. 

Jamais  le  docteur  n'avait  don- 
né tant  d'attention  à  sa  toi- 
lette ;  jamais  il'  n'avait  été 
auissl  près  de  ressembler  à  un 
dandy.  Il  enfourcha  son  bi- 
det, qui  avait  été  pansé  et 
harnaché  avec  un  soin  plus 
qu'ordinaire,  et  Patrick,  son 
valet,  monta  sur  un  vigou- 
reux cheval  de  ferme,  propor- 
tionné d'ailleurs  à  la  corpu- 
lence du  cavalier  qu'il  por- 
tait. 

Le  secret  de  ce  voyage  avait 
été  bien  gardé;  tous  les  cu- 
rieux et  les  bavards  du  vil- 
lage dormaient  encore  du 
plus  i^rofond  sommeil  quand 
le  docteur,  à  la  pointe  du 
jour,  traversa  la  grande  rue 

;teur  Syntaxe  partant  pour  chercher  une  feiinne.     et    gagUa    la    CampagUe,    SC    te- 
nant droit  sur  sa  selle,  bran- 
dissant sa  cravache  et  le  visage  épanoui,  car  l'espoir  d'un 
heureux  et  prompt  succès  remplissait  son  cœur. 

Mais  le  pauvre  iSyntaxe,  toujoure  naïf  et  candide,  eut  à 
subir  bien  des  déboires  avant  de  voir  son  vœu  se  réaliser. 
Présenté  h  Londres  dans  plusieurs  maisons,  il  fut  plus 
d'une  fois  le  jouet  soit  des  dames  espiègles,  maniaques  ou 
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intrigantes,  qui  deTaient  le  marier,  soit  de  celles  à  la 
main  desquelles  il  aspirait.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait 
assaut  de  prétentions  littéraires  avec  une  femme  bas-bleu, 
il  fut  dupé  par  une  joueuse  qui  lui  vola  son  argent.  Admis 
ensuite  chez  une  musicienne,  musicien  lui-même,  il  accepta 
de  faire  sa  partie  dans  un  petit  concert  intime;  mais  sur 
une  observation  qu'il  hasarda  au  sujet  de  trop  nom- 
breuses fausses  notes  de  la  dame,  celle-ci  s'emporte,  tombe 
sur  lui  à  coups  d'archet,  car  elle  jouait  du  violon,  et  le  met 
à  la  porte. 

La  savante  ne  jwuvait  manquer  de  figurer  dans  cette 
galerie  de  femmes  grotesques.     Celle-ci  vivait  au  milieu 


yrt.  *9-mf  u 


Le  docteur  Syntaxe  observant  nne  éclipse. 


des  sphères  et  des  télescopes,  dans  la  société  des  astres. 
Elle  invita  Syntaxe  à  observer  avec  elle,  sur  son  balcon, 
où  une  longue  lunette  était  braquée,  une  éclipse  de  soleil 
qui  promettait  d'êti'e  magnifique.  Tous  deux  furent,  en 
effet,  témoins  de  ce  curieux  phénomène  astronomique; 
mais  ils  virent  aussi  une  autre  éclipse  totale  sur  laquelle 
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ils  ne  comptaient  pas.  Tandis  qu'ils  avaient  épié  patiem- 
ment, durant  de  longues  heures,  le  passage  du  disque  de  la 
lune  sur  celui  du  soleil,  insensiblement  la  faim  était  ve- 
nue; l'esprit  avait  bien  pu  s'élever  au-dessus  de  la  terre 
et  se  repaître  de  la  contemplation  des  espaces  célestes, 
mais  le  corps,  lui,  avait  besoin  d'autres  satisfactions,  et 
depuis  longtemps  il  réclamait  sa  nourriture.  Enfin,  Pa- 
trick apporta  le  dîner,  on  entendit  le  bruit  de  ses  pas  dans 
l'escalier;  mais  tout  à  coup  un  épouvantable  fracas  ébran- 
la toute  la  maison:  c'était  Patrick  qui,  bousculé  par  le 
chien,  avait  trébuché  et  était  tombé  tout  de  son  long;  avec 
lui,  plateau,  soupière,  plats,  assiettes,  couverts,  dégringo- 
laient l'escailier;  les  hurlements  furieux  du  chien  se  mê- 
laient aux  imprécations  du  malheureux  domestique.  C'en 
était  fait  du  succulent  repas;  le  potage,  les  sauces,  for- 
maient de  petites  cascades  qui  coulaient  lentement  de 
marche  en  marche. 

Le  bon  Syntaxe,  tout  rempli  de  ses  spéculations  scienti- 
fiques, ne  se  troubla  pas  de  ce  fâcheux  accident;  il  le  con- 
sidéra d'un  point  de  vue  général  et  élevé. 

—  Voyez,  dit-il  tranquillement  à  sa  compagne,  ceci  est 
encore  un  effet  de  cette  grande  loi  de  l'attraction  ou  de  la 
pesanteur  qui  régit  tout  l'univers.  Jeté  en  dehors  de  son 
centre  de  gravité,  Patrick  a  été  attiré  vers  la  terre  avec 
une  force  proportionnelle  à  sa  masse,  qui  ne  laisse  pas 
d'être  considérable,  et  comme  dans  son  émotion  il  a  ouvert 
les  mains,  le  plateau  qu'il  portait  et  tout  ce  qui  était  des- 
sus a  été  également  précipité  sur  le  sol.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  aux  savants  que  la  nature  a  horreur  du  vide. 

—  Mon  estomac  aussi!  murmura  la  dame,  que  l'intérêit 
de  la  science  n'absorbait  pas  tout  entière. 

A  quelque  temps  de  là,  il  se  fit  présenter  chez  une  jeune 
femme  qui  aimait  à  plaisanter,  et  qui  se  promit  bien  de 
jouer  plus  d'un  malin  tour  à  l'innocent  docteur.  La  pre- 
mière fois  qu'il  vint  lui  rendre  visite,  elle  imagina  de  le 
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faire  recevoir  par  sa  servante,  parée  de  beaux  habits, 
tandis  qn'elle-même,  cachée  derrière  un  rideau,  jouirait  du 
spectacle  de  ce  ridicule  tête-à-tête.  Elle  ne  manqua  de 
prescrire  auparavant  à  cette  fille,  grosse  campagnarde 
fort  bornée,  la  façon  dont  elle  devait  se  conduire  dans 
cette  circonstance:  "  Quand  il  vous  demandera  comment 
vous  vous  portez,  et  il  commencera  sûrement  par  là,  vous 
lui  répondrez:  Très  bien,  Monsieur,  je  vous  remercie.  A 
toutes  les  autres  questions  qu'il  voue  adressera,  vous  ne 
répondrez  que  oui  et  non." 


Le  docteor  Syntaxe  reçu  par  une  8ei^-ant«  d^isée  en  grande  dame. 


Malheureusement  la  brave  servante  montra  peu  d'in- 
telligence dans  la  manière  dont  elle  obéit  aux  instruc- 
tions de  sa  maîtresse.  Syntaxe  entra  dans  le  salon  en 
s'incliuant  profondément  à  plusieurs  reprises,  et  s'assit 
gauchement  dans  un  fauteuil  qu'on  lui  offrit  plus  gauche- 
ment encore. 

—  C'est  une  grande  faveur  que  vous  me  faites  en  me 
recevant.  Madame,  dit  le  docteur  d'un  air  aimable. 
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—  Très  bien,  Monsieur,  je  vous  remercie,  répondit  la 
prétendue  dame.  ' 

—  Voici,  continua  le  viisiteur,  une  lettre  d'introduction 
que  je  suis  chargé  de  vous  remettre  de  la  part  d'une  de 
vos  intimes  amies. 

—  Non,  fut  la  réponse  qu'il  reçut. 

—  J'espère,  poursuivit-il,  que  ma  visite  ne  vous  paraîtra 
pas  indiscrète? 

—  Oui,  dit  son  étrange  interlocutrice. 

Syntaxe  se  croyant  l'oibjet  d'une  joyeuse  mystification, 
et  voulant  rendre  la  pareille  à  une  dame  qui  avait  évi- 
demment un  goût  prononcé  pour  la  plaisanterie,  lui  de- 
manda la  permission  de  déposer  respectueusement  un 
baiser  sur  ses  joues  vermeilles.  Cette  fois,  ce  ne  fut  ni 
par  un  oui  ni  par  un  non  qu'on  lui  répondit,  mais  par  un 
soufflet  appliqué  avec  une  vigueur  peu  commune,  et  qui 
amena  aussitôt  l'intervention  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. 

Malgré  le  dénoûment  quelque  peu  tragique  de  cette  es- 
pièglerie, la  même  dame  ne  renonça  pas  à  se  distraire  aux 
dépens  du  docteur.  Elle  fit  annoncer  dans  les  journaux 
que  le  célèbre  docteur  Syntaxe  cherchait  une  femme,  en 
indiquant  son  domicile,  ce  qui  amena  chez  lui  un  défilé  de 
veuves  et  de  demoiselles  à  marier,  énumérant  à  l'envi 
leurs  avantages  physiques  et  moraux.  Le  pauvre  homme, 
barricadé  derrière  une  chaise,  cherchait  un  abri  contre 
cette  étourdissante  invasion;  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
de  s'en  débarrasser  que  de  les  faire  mettre  toutes  (à  la 
porte.  Une  autre  fois,  on  sonne  chez  lui;  il  va  ouvrir,  et 
il  se  trouve  en  présence  d'un  enfant  nouveau-né  que  l'on 
venait  de  déposer  sur  le  seuil  de  son  logis.  Syntaxe  avait 
bon  cœur,  il  ne  repoussa  pas  l'innocente  créature,  et  il  se 
trouva  père  sans  être  époux. 

Désespérant  enfin  de  pouvoir  se  marier  h  Londres,  le 
docteur  prit  le  parti  de  retourner  dans  sa  paroisse,  et  il 
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se  mit  en  route  pour  Sommerden.  Il  était  sur  le  point  de 
renoncer  à  trouver  l'épouse  de  ses  rêves  quand,  en  chemin, 
un  de  ses  amie  chez  lequel  il  s'était  arrêté  lui  présenta 
une  vieille  demoiselle  qui  lui  apparut  immédiatement 
comme  la  réalisation  de  son  idéal.  Syntaxe  ne  produisit 
pas  sur  cette  modeste  personne  une  impression  moins  fa- 
vorable, de  sorte  que  huit  jours  après  ils  étaient  mariés. 
Les  deux  époux  vivaient  heureux;  maie,  hélas!  tout  finit 
en  ce  monde;  il  faut  surtout  que  les  poèmes  finissent, 
quand  ils  ont  cinq  cents  pages  et  que  l'auteur  n'a  plus 
rien  à  dire.  Le  bon  Syntaxe,  après  un  plongeon  héroïque 
dans  l'eau  froide  pour  sauver  sa  chère  femme  qui  était 
tombée  dans  la  rivière,  fit  une  grave  maladie  et  mourut. 

XXX. 
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E  ne  sais  guère  de  plus  beau  geste  que  celui  qu'on 
rapporte  de  Mgr  Gravel,  qui  vient  de  mourir, 
le  28  janvier,  à  son  évêché  de  Nicolet.    Au  mo- 
ment où  l'on  commençait  à  réciter  les  prières 
des  agonisants   près  de  son  lit  de  mourant,  le  regret- 
té Prélat  éleva  la  main  pour  bénir  une  dernière  fois. 
C'est  grand! 

Né  sur  les  bords  du  Richelieu  (dans  la  maison  voisine 
de  celle  où  est  née  ma  mère),  en  ce  village  de  St- Antoine, 
que  je  revois  tous  les  ans,  toujours  calme,  le  jeune  El- 
phège  Gravel  eut  une  jeunesse  studieuse,  à  Saint-Hya- 
cinthe, à  Holy  Crc^s  de  Worcester  et  à  Montréal,  remar- 
quablement brillante.  Il  fut  soldat  et  étudiant  en  droit 
avant  d'être  prêtre,  en  1870  et  évêque  en  1885.  Sa  parole 
d'apôtre  et  de  docteur  avait  gardé  quelque  chose,  il  me 
semble,  de  l'allure  du  soldat  sans  peur  comme  aussi  de  la 
souplesse  du  légiste  rompu  aux  distinctions. 

Un  article  de  la  Presse,  de  Montréal,  signé  par  M.  l'abbé 
Arthur-0.  Papillon,  et  son  oraison  funèbre,  prononcée  au 
jour  de  ses  funérailles,  par  Mgr  L.-A.  Paquet,  de  Québec, 
ont  rendu  un  hommage  motivé  et  justement  ému  à  sa 
mémoire. 

"  Le  nom  du  sage,  disait  en  chaire  l'éminent  professeur 
de  Québec,  vivra  éternellement,  parce  qu'il  aura  joui 
€omme  héritage,  de  la  considération  de  tout  le  peuple." 
Et  pour  commenter  ces  parolee  de  l'Ecriture  Sainte,  il 
expliquait    comment   Mgr   Gravel    a   été   sage    dans   ses 
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œuvres,  dans  sa  foi,  dans  sa  résignation.  Au  dernier  point 
surtout  l'orateur  s'est  élevé  jusqu'à  la  plus  belle  élo- 
quence quand,  au  souvenir  "  de  cette  vie  qui  a  fléchi  sous 
le  poids  des  plus  lourdes  infirmités  et  des  plus  pénibles 
infortunes,"  considérant  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle 
l'évéque  défunt  a  accepté  de  boire  au  calice  des  tribula- 
tions, il  s'est  écrié,  avec  Lacordaire:  "A  mesure  que 
l'homme  vieillit,  la  nature  descend  et  l'âme  monte." 

C'est  aussi  avec  une  plume  vibrahte  d'émotion  et  de 
piété  filiale  que  M.  l'abbé  Papillon  a  parlé  aux  lecteurs 
de  la  Presse  des  œuvres,  du  zèle,  du  dévouement  et  des 
succès,  puis  du  talent  oratoire,  de  la  foi  et  du  romanisme, 
et  aussi  hélas I  des  douleurs  et  de  l'épuisement  final  de 
Mgr  Gravel. 

Cet  article,  où  la  note  élogieuse  était  ardente  surtout, 
parce  qu'elle  était  sincère,  a  dû  rappeler  à  plus  d'un  an- 
cien élève  du  Collège  Canadien,  à  Rome,  les  trop  courtes 
demi-heures  passées  à  écouter  les  fortes  et  convaincantes 
lectures  spirituelles  que  le  regretté  Mgr  Gravel  nous  y 
donna. 

L'abbé  Papillon,  après  Mgr  Brunault,  fut  des  nôtres 
alors.  Sa  plume  alerte  et  facile  nous  était  connue.  Eu 
lisant  la  superbe  notice  biographique  qu'il  a  écrite  à  la 
mémoire  de  l'évéque  qu'il  aimait  comme  son  père,  je  me 
suis  surpris  à  regretter  que  ce  distingué  confrère  ne  fasse 
pas  bénéficier  plus  souvent  nos  périodiques  et  nos  revues 
de  ses  connaissances  variées  et  de  son  beau  talent. 


A  Mgr  Gravel  succède,  sur  le  trône  épiscopal  de  Nicolet, 
le  coadjuteur  que  Rome  lui  avait  donné:  Mgr  J.-S.-H.  Bru- 
nault. 

S'il  est  facile  de  chanter  les  vertus  et  les  mérites  d'un 
homme  qui  fut  utile  à  l'Eglise  et  à  la  patrie,  il  e«t  plus  dé- 
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licat  et  pour  cela  plus  difficile  de  louer  publiquement  ce- 
lui qui  vit  encore.  Pour  mérité  qu'il  soit,  l'éloge  a  tou- 
jours l'air  de  tourner  au  compliment. 

Mais  déjà  des  plumes  et  des  voix  plus  autorisées  que 
celles  qui  sont  miennes  ont  écrit  et  dit  à  Monseigneur  de 
Nicolet  tout  le  bien  que  l'Eglise  du  Canada  attend  de  lui. 

Qu'il  me  soit  permis  seulement,  au  nom  de  la  rédaction 
de  la  vieille  Revue  Canadienne,  et  aussi  un  peu  au  nom 
des  anciens  confrères  du  Collège  Canadien,  à  Rome,  et  de 
ceux  qui  l'ont  le  plus  aimé,  de  déposer  aux  pieds  de  Mgr 
Brunault  l'hommage  ému  d'une  considération  toute  pleine 
de  respect  et  le  vœu  sincère  d'un  long  et  fécond  épiscopat. 
Ad  multos  anno's! 


Le  jour  même  où,  par  la  mort  de  Mgr  Gravel,  Mgr  Bru- 
nault devenait  évêque  titulaire  de  Nicolet,  les  journaux 
nous  apportaient  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  l'un  de 
ses  anciens  confrères  à  Rome,  le  Révérend  Père  André 
Corcoran,  C.  S.  V. 

Provincial  de  son  ordre,  pour  la  province  de  Chicago, 
depuis  quelques  années,  le  distingué  religieux  a  trouvé  la 
mort  là-bas,  dans  l'Arizona,  le  pays  au  climat  plus  doux 
où  il  était  allé  chercher  un  regain  de  vie.  Toujours  les 
desseins  de  Dieu  .sont  impénétrables. 

La  première  fois  que,  jeune  philosophe,  je  vis  le  Père 
Corcoran,  je  l'entendis  prêcher  à  l'église  de  l'Immaculée 
Conception,  à  Mointréal,  le  panégyrique  de  saint  Jean 
Berchmans.  Le  sang  français  et  le  sang  irlandais  mê- 
laient dans  ses  veines  leur  générosité  pour  alimenter  son 
grand  cœur.  Le  portrait  tout  palpitant  de  vie  pieuse  et 
aimante  qu'il  fit  de  l'illustre  émule  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  et  de  saint  Stanislas  Kostka  est  resté  gravé  dans 
ma  mémoire. 
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Bien  souvent,  plus  tard,  à  Rome,  quand  avec  le  Père 
Corcoran,  j'allais  prier  sur  les  tombeaux  de  ces  admi- 
rables patrons  de  la  jeunesse  catholique,  j'ai  aimé  à 
refaire,  pour  mon  profit  personnel,  la  méditation  si  forte 
et  si  heureuse  que  le  cher  Père  avait  développée  devant 
ses  auditeurs  de  l'église  de  la  rue  Rachel. 

Le  Père  Corcoran,  plus  vieux  que  la  plupart  de  ses  con- 
frères d'étude,  à  Rome,  se  faisait  pourtant  volontiers 
l'ami  et  le  consolateur  de  tous.  Il  est  tel  vicaire  de  cathé- 
drale qui  se  souvient  encore,  j'en  suis  sûr,  des  trésors  de 
bonté  que  cachait  ce  cœur  d'excellent  religieux. 

Les  hasards  d'un  voyage  me  conduisirent  l'an  dernier,  h 
Chicago,  jusque  chez  lui.  Avec  quelle  simplicité  ce  supé- 
rieur de  communauté  reçut,  dans  le  modeste  professeur, 
le  compagnon  d'étude  de  jadis!  Comme  il  aima  à  me  rap- 
peler les  cours  de  Satolli,  de  Checchi  et  de  Lauri  ! 

Dans  les  premières  semaines  de  mon  stage  à  la  Propa- 
gande, la  science  éblouissante  des  professeurs  jointe  à 
leur  prononciation  italienne  si  rapide  m'avait  joliment 
dérouté.  J'en  étais  presque  à  me  décourager,  quand,  un 
soir,  le  bon  Père  vint  me  dire  comme  ça:  "  Mais,  non,  mon 
ami,  ne  vous  découragez  pas!  Il  y  a  deux  ans  que  je  suis 
là,  moi,  et  je  suis  loin  de  tout  comprendre." 

Heureuse  exagération  toute  faite  de  sympathie  frater- 
nelle! Je  savais  bien  que  ce  n'était  pas  tout  à  fait  exact  et 
pourtant  cela  me  consola  tout  de  même. 

Pauvre  et  cher  Père  Corcoran,  comme  sa  carrière  a  été 
vite  remplie!  Nos  jugements  humains  seraient  tentés  de 
«e  récrier.  Il  y  en  a  tant  d'autres  dont  le  monde  pourrait 
se  passer  plus  facilement.  Mais  Dieu  est  le  maître.  Il 
sait.  Lui,  ce  qui  est  bon  pour  chacun. 

Qu'importent  la  science,  le  talent,  lee  promesses  d'ave- 
nir! Ce  qu'il  veut  ce  sont  des  élus.  Puisse-t-il  parmi  ces 
élus,  admettre  bientôt,  s'il  ne  l'a  pas  déjà  fait,  le  regretté 
Père  Corcoran. 

Avril.  —  1904.  27 
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Cependant  que  quelques-uns  de  nos  penseurs  et  de  nos 
conducteurs  d'hommes  partent  pour  l'éternité,  la  mêlée 
humaine  se  continue,  les  ambitions  se  heurtent,  les 
guerres  s'annoncent  —  la  ruisso-japonaise  par  exemple  — 
et,  sur  l'ensemble  de  ces  faits,  les  optimistes  s'obstinent 
à  voir  les  choses  en  rose  tandis  que  les  pessimistes 
parlent  de  cataclysme. 

A  vrai  dire,  le  monde  est  méchant.  Ceux  qui  n'ont  pas 
d'autres  visées  que  l'horizon  d'ici-bas  sont  bien  à  plaindre. 
L'énorme  fièvre  de  publicité  qui  finira  par  réduire  tous 
les  bois  des  forêts  en  papier  d'imprimerie,  a^ite  et  brûle 
le  grand  corps  social.  Les  situations  économiques  sont 
toutes  changées.  Les  fortunes  aujourd'hui  s'échafaudent 
sur  un  coup  de  bourse,  résistent  un  temps  et  s'amoncel- 
lent, puis  s'écroulent. 

Je  lisais  l'autre  jour,  un  très  remarquable  article  de  M. 
L.-O.  David,  qu'il  intitule  "  Un  coup  d'œil  sur  l'avenir  du 
monde  "  {la  Presse,  6  février).  L'honorable  Sénateur  rai- 
sonne en  homme  avisé  et  en  chrétien.  La  lutte  entre  le 
capital  et  le  travail  lui  paraît,  à  lui  comme  à  beaucoup 
d'autres,  apporter  autre  chose  aux  hommes  de  demain 
que  la  tranquillité  et  la  paix.  Que  faire,  se  demande-t-il, 
pour  éviter  les  malheurs  dont  la  société  semble  menacée? 
Sa  réponse  est  à  retenir  et  à  méditer  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  vie  de  leur  patrie  et  au  progrès  de  l'hu- 
manité: "La  sagesse  réunie,  des  penseurs  et  des  philo- 
sophes, de  ceux  qui  conduisent  l'Etat  et  de  ceux  qui  con- 
duisent l'Eglise,  ne  sera  pas  de  trop,  affirme-t-il,  pour  pré- 
venir les  dangers  qui  menacent  la  société." 

"  Sans  doute,  il  faut  prêcher  aux  uns  comme  aux  autres, 
la  modération,  l'esprit  de  conciliation,  la  charité  et  la  ré- 
signation. Il  faut  mettre  les  capitalistes  comme  les  tra- 
vailleurs en  garde  contre  les  exagérations  de  l'orgueil  ou 
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de  l'ambition  et  contre  des  exigences  déraisonnables.  S'il 
est  bon  et  nécessaire  de  rappeler  aux  capitalistes  les  mal- 
heurs qui  ont  frappé  Torgueil  des  riches  et  des  puissants, 
il  est  également  bon  et  nécessaire  de  faire  voir  aux  tra- 
vailleurs les  dangers  du  socialisme  et  de  toutes  les  uto- 
pies basées  sur  1  égalité  sociale  comme  aussi  de  les  mettre 
en  garde  contre  les  exploiteurs  de  leur  confiance  et  de 
leur  bonne  foi.  " 

"  Il  faut  convaincre  les  uns  et  les  autres  que  leur  devoir 
est  de  faire  des  sacrifices  et  des  concessions  à  tout  prix, 
afin  d'éviter  des  conflits  qui  couvriraient  la  terre  de 
ruines.  " 

La  faute  des  puissants,  continue  M.  L.-O.  David,  c'est 
de  faire  des  concessions  trop  tard  et  celle  des  travailleurs 
c'est  de  ne  pas  savoir  limiter  leurs  réclamations.  Puis,  il 
préconise  le  système  de  coopération  entre  patrons  et  ou- 
vriers et  celui  de  Y  arbitrage  pour  régler  les  différends.  Par 
le  premier,  patrons  et  ouvrière  auraient  chacun  leur  part 
de  profit  proportionnée  à  la  mise  de  fonds  et  au  travail 
fourni.     Par  le  deuxième  on  éviterait  tout  malentendu! 

Voilà  une  belle  page  qui  fait  noblement  écho  aux  pa- 
roles épiscopales  que  nous  avons  naguère  entendues,  à 
Québec,  au  sujet  de  la  grève  des  ouvriers  en  cuir  et  à 
Montréal,  à  propos  de  la  grève  des  employés  des  tram- 
ways du  service  urbain. 

Un  tel  langage  devrait  être  bien  compris  de  tous  nos 
publicistes  et  journalistes.  Quelques-uns  parfois,  rédi- 
geant un  fait-divers  trop  à  la  hâte,  rendent  un  bien  mau- 
vais service  à  ceux  qu'ils  veulent  soutenir  dans  leurs 
droits,  en  exagérant  ces  droits  et  en  méconnaissant  ceux 
de  la  partie  adverse  en  cause. 


En  Europe  également,  le  problème  social  occupe  l'at- 
tention  des    hommes   publics    et    même  des   romanciers, 
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puisque  le  roman  comme  le  théâtre  est  devenu  un  champ 
clos  ouvert  aux  thèses  à  établir  comme  aux  hypothèses  à 
élaborer. 

Récemment,  en  France,  dans  une  assemblée  publique, 
un  échange  de  vue  s'est  formulé  entre  l'un  des  princi- 
paux chefs  radicaux,  M.  Ferdinand  Buieson,  qui  prétend 
ne  combattre  l'Eglise  et  ne  proscrire  les  Congrégations 
qu'au  nom  de  la  liberté,  et  M.  Marc  Sangnier,  l'intelligent 
et  ardent  fondateur  du  Sillon,  catholique  convaincu  et  mi- 
litant, sur  ce  difficile  problème  qu'est  la  vie  démocratique 
contemporaine. 

Les  Questions  actuelles  du  23  janvier  1904,  publient  un 
exposé  de  cette  discussion,  qui  eut  lieu  à  l'Alcazar  d'Italie 
(Paris),  courtoise  dans  la  forme  et  très  précise  dans  le 
fond,  où  le  bon  sens  et  la  logique  ont  arraché  pour  ainsi 
dire  à  M.  Buisson  des  admissions  qu'il  est  bon  d'enregis- 
trer comme  venant  de  l'un  des  adversaires  les  plus  dé- 
clarés des  congrégations  religieuses. 

D'abord,  M.  Buisson  réclame  pour  la  Révolution  de  89 
l'honneur  d'avoir,  la  première  dans  le  monde,  proclamé 
la  liberté  humaine,  parce  que  c'est  alors  seulement  qu'on 
a  écrit  sur  une  feuille  de  papier  blanc:  "Les  hommes 
naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits.  Il  faut 
qu'ils  demeurent  libres  et  égaux." 

La  grosse  affaire,  a  répliqué  M.  Sangnier,  c'est  qu'il  est 
difficile  de  s'arranger  de  manière  que  les  hommes  de- 
meurent en  réalité  libres  et  égaux.  L'on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  on  refuse  de  se  servir  de  la  force  chrétienne 
pour  réaliser  une  constitution  que  le  christianisme  seul 
a  in'spiré.  C'est  parce  qu'on  refuse  d'utiliser  la  force 
chrétienne  —  attendu  que  la  vertu  fait  peur  à  la  vérité!  — 
qu'on  n'est  guère  plus  avancé  qu'il  y  a  cent  ans,  "  nous  ne 
sommes  pas  encore  en  république  démocratique,  a  dit  ex- 
plicitement M.  Sangnier,  nous  sommes  en  monarchie  ca- 
pitaliste." 
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C'est  là  un  mot  qui  peint  une  situation.  —  Et  plus  tard, 
pressant  son  interlocuteur  qui  soutenait  toujours  que  la 
liberté  bien  comprise  ne  peut  permettre  l'existence  des  con- 
grégations, M.  Sangnier  disait  à  M.  Buisson:  "Vous  relé- 
guez les  congrégations  hors  du  droit  commun,  puisque 
TOUS  leur  refusez  le  droit  reconnu  à  tous  les  citoyens  de 
former  librement  des  associations ....  Or,  j'affirme  qu'il 
y  a  des  choses  (lisez  œuvres  de  charité)  que  les  congréga- 
nistes  font  avec  plus  de  facilité  et  de  dévouement  que  les 
autres  citoyens."  Et  M.  Buisson  de  dire:  "C'est  vrai." 
—  "  Je  die  qu'il  suffit,  continuait  M.  Sangnier,  que,  pour 
cette  besogne  dure,  pénible,  rebutante,  on  considère  qu'on 
a  besoin,  ou  simplement  qu'on  ait  le  désir  de  se  soumettre 
à  certaines  règles  d'hygiène  religieuse  et  morale, . . .  pour 
que  immédiatement  l'association  ainsi  formée  soit  une 
congrégation.  Est-ce  vrai  ou  n'est-ce  pas  vrai?  "  "  C'est 
vrai  ",  a  répondu  le  chef  radical.  "  C'est  tout  ce  que  je 
voulais  obtenir  de  vous.  Puisque  cela  est  vrai,  je  demande 
simplement  s'il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi;  s'il  est  bon  que, 
parce  qu'on  veut  se  livrer  à  une  besogne  humanitaire  en 
se  soumettant  à  certaines  règles  religieuses,  par  le  fait 
même,  l'association  soit  mise  hors  la  loi  des  associa- 
tions? "  Et  les  applaudissements  des  auditeurs  ont  prou- 
vé au  jeune  démocrate  chrétien  que  sa  manière  de  poser 
le  problème  et  de  le  résoudre  était  la  bonne. 

Pourtant,  il  est  permis  de  le  constater,  à  quel  degré 
d'impiété  ou  d'indifférence  faut-il  qu'on  soit  rendu  pour 
que  les  chrétiens  militants  se  croient  obligés,  pour  dé- 
fendre les  plus  nobles  causes,  à  des  considérations  aussi 
utilitaires? 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  savent  au  reste 
par  la  suite  des  chroniques  de  M.  Chapais,  comment  et 
jusqu'où  la  France  descend,  par  la  voie  de  l'indifférence 
et  du  matérialisme,  des  hautes  sphères  d'idéal,  de  patrio- 
tisme et  de  religion,  où  nous  aimons  toujours,  nous,  ses 
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fils    aimants,  à  la    figurer  se    tenant  et    se    maintenant. 
Quand  donc  se  resaisir a-t-elle? 


Les  romanciers  aussi  scrutent  la  question  sociale  et  le 
problème  troublant  qu'elle  soulève  pour  l'avenir.  La 
lutte  entre  le  vieil  esprit  français,  chevaleresque  et  brave, 
mais  pauvre  et  teinté  de  chimère  et  l'esprit  positif,  pra- 
tique, brasseur  d'or  et  d'affaires  qu'est  l'esprit  américain^ 
a  été  mise  en  roman  naguère  par  M.  le  vicomte  E.-M.  de 
Vogué,  de  l'Académie  française  (^).  C'est  un  livre  dont 
on  dit  merveille  au  point  de  vue  de  l'art,  en  expliquant 
pourtant  — c'est  la  note  de  l'Ami  du  Clergé  —  que  "  les 
lectrices,  au  moins  les  jeunes,  feront  sagement  de  se 
tenir  à  distance  de  certaines  pages  et  de  ne  pas  brûler  à 
ces  flammes  les  cils  de  leurs  yeux  de  vierge  ".  —  En  fran- 
çais plus  clair,  ça  veut  dire:  poison  pour  l'âme  des  jeunes! 
Et  je  me  demande,  moi,  pourquoi  serait-ce  sans  danger 
pour  l'âme  des  plus  vieilles  et  des  plus  vieux? 

Je  n'ai  pas  lu  "  le  Maître  de  la  mer  ",  et,  pour  le  mo- 
ment, les  analyses  que  j'en  connais  ne  m'intéressent  qu'au 
point  de  vue  du  problème  social.  Si  je  comprends  bien  ce 
qu'on  m'en  raconte,  M.  de  Vogué  a  posé  le  problème  mais 
il  n'a  pas  donné  de  solution.  C'est  un  autre  X  à  ajouter 
à  tous  ceux  que  retournent  depuis  des  siècles  et  les 
hommes  de  science  et  les  hommes  de  lettres. 

Aussi  quelle  chaire  que  celle  où  trône  le  romancier 
pour  se  faire  docteur!  Que  l'homme,  fait  de  chair  et  d'os, 
est  donc  un  être  bizarre! 

Les  héros  de  Monsieur  l'académicien,  ce  sont  Robinson 
et  Tournoël,  un  milliardaire  américain  et  un  officier  fran- 
çais (Pierpont  Morgan  et  Marchand?) 


(1)  Le  Maître  de  la  mer,  un  vol.  in-12  de  446  pages,  chez  Pion,  à  Paris. 
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Ce  sont  deux  tYi)es,  deux  mentalités  concrètes  en  qui 
s'incarne  "  la  lutte  formidable  des  éléments  dont  se  cons- 
tituera l'histoire  de  demain,'' 

Comme  toujours,  dans  ces  sortes  d'histoires  que  sont 
les  romans,  le  milliardaire  et  l'officier  tombent  amoureux 
de  la  même  femme.     Amour,  tu  j>erdis  Troie! 

L'attachante  étude  ou  causerie  littéraire,  que  signe 
Gabriel  Aubray,  dans  la  livraison  de  janvier  du  "  Mois 
littéraire  et  pittoresque  ",  fait  bonne  justice  de  cette  fré- 
nésie à  tout  faire  tourner,  dans  la  vie  des  romans,  autour 
du  dieu  amour. 

Je  promets  un  régal  à  tous  les  gourmets  de  bonne  litté- 
rature qui  liront  cette  critique  du  "  Maître  de  la  mer." 

Pourtant,  malgré  ce  qu'en  prétend  le  distingué  chro- 
niqueur du  Moi%  je  persiste  à  croire,  l'histoire  en  mains, 
que  le  pauvre  cœur  humain  et  ses  folies  sont  toujours  au 
fond  de  maints  problèmes  sociologiques! 

Pour  revenir  à  nos  deux  héros,  c'est  Toumoël  qui  l'em- 
porte à  la  fin,  "  par  un  clair  de  lune  magique,  quelque 
part  au  milieu  du  désert  des  tombeaux  des  Khalifes  ",  sur 
son  richissime  rival,  le  roi  de  VUniversal  sea  trust! 

Oui,  mais  la  nouvelle  Hélène  de  cette  autre  guerre  de 
Troie  ne  nous  apprend  pas,  paraît-il,  comment  concilier 
Robinson  avec  Toumoël,  c'est-à-dire,  le  monde  qui  monte 
avec  celui  qui  s'en  va! 


C'est  que,  voyez-vous,  cette  solution-là,  on  a  beau  dire, 
aucun  homme  mortel  ne  la  peut  donner.  Tous  les  romans 
du  monde  n'y  feront  jamais  rien,  tandis  qu'un  peu  d'Evan- 
gile et  de  foi  pratique  y  ferait  beaucoup. 

Je  sais  que  je  m'expose  à  passer  pour  sermonneur.  Mais 
enfin,  je  ne  puis  pas  ne  pas  dire  ce  qui  s'agite  dans  mon 
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encre,  au  bout  cle  ma  plume,  depuis  trois  pages  au  moins: 
à  savoir,  la  parole  du  Christ  Jésus  en  présence  d'une  mêlée 
humaine,  image  et  figure  de  toutes  les  autres:  Misereor 
super  turham,  j'ai  pitié  de  cette  foule! 

Ce  qui  sauvera  la  société,  ce  qui  rétablira  l'équilibre 
entre  Tournoël  et  Eoibinson,  comme  aussi  entre  le  capital 
et  le  travail,  c'est  la  religion. 


Le  nouveau  chef  de  l'Eglise  de  Dieu,  Pie  X,  a  déjà  plu- 
sieurs fois  parlé  au  peuple  chrétien.  Son  "  motu  proprio  "' 
du  18  décembre  1904,  sur  l'action  populaire  chrétienne, 
résume  dans  une  sorte  de  syllabus  clair  et  énergique,  ins- 
piré des  précédentes  encycliques  de  Léon  XIII,  de  douce 
et  regrettée  mémoire,  tout  ce  que  les  chrétiens  doivent 
penser,  savoir,  dire  et  faire  au  sujet  de  l'éternelle  ques- 
tion sociale. 

Cet  important  document  ne  se  résume  pas.  La  Revue 
Canadienne  sans  doute,  l'aura  déjà  publié  quand  ma  mo- 
deste prose  verra  le  jour,  ou,  j'en  suis  sûr,  elle  le  pu- 
bliera (^). 

Je  termine  donc  en  recommandant  respectueusement 
aux  lecteurs,  quels  qu'ils  soient,  de  lire  et  de  méditer  ces 
règles  fondamentales  pour  l'action  populaire  chrétienne, 


(1)  Pour  nous  conÏFormer  à  la  direction  donnée  par  N.  S.  P.  le  Pape  lui-même 
à  toutes  les  publications  catholiques  et  d'après  le  vœu  de  notre  estim'^  colla- 
borateur, nous  publions  à  la  suite  de  ses  "  Questions  d'actualité  "  le  Motu  pro- 
prio de  Pie  X. 

Nous  empruntons,  pour  présenter  à  nos  lecteurs  ce  remarquable  document, 
les  paroles  mêmes  de  la  Semaine  Jidigieuse  de  Montréal,  publiée,  on  le  sait, 
avec  l'approbation  do  Monseigneur  notre  archevêque. 

C'est  pour  nos  collaborateurs  et  pour  nous  une  heureuse  occasion  de  renou- 
veler à  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X,  comme  aussi  à  Mgr  Bruchési,  l'hommage  de 
notre  respect  profond  et  de  notre  entier  dévouement.  —  La  Rédaction  de  la 
Hevue  Canadienne. 
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que  de  son  propre  mouvement  et  de  science  certaine,  le 
Saint-Père  nous  a  données. 

La  solution  de  toutes  les  questions  sociales  est  là  et 
elle  n'est  pas  ailleurs. 

Sherbrooke,  février  1904. 


QUESTION  SOCIALE 
LE  "MOTU  PROPRIO"  DE  SA  SAINTETE  LE  PAPE  PIE  X 

(De  la  Semaine  Religieuse  de  Montréal,  8  février  1904.) 

Un  groupe  assez  remuant  de  catholiques  n'a  cessé  d'en- 
courager le  parti  de  la  démocratie  chrétienne  à  se  sous- 
traire aux  enseignements  et  aux  directions  du  Saint- 
Siège.  Ces  réfractaires  se  recrutent  principalement  en 
Italie,  en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne;  mais  il 
s'en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Pie  X  a 
pensé  que  l'heure  était  venue  de  parler  plus  clairement. 
Il  l'a  fait  dans  un  motii  proprio,  dont  la  forme  rappelle  le 
Syllahiis  de  l'immortel  Pie  IX.  Ce  document  pontifical  ne 
laisse  plus  de  place  au  doute.  Toute  la  question  sociale 
y  est  exposée  avec  la  plus  grande  clarté.  C'est  le  code 
doctrinal,  où  tous  devront  à  l'avenir  aller  s'inspirer  —  et 
que  nul  catholique  ne  devra  perdre  de  vue.  C'est  la  charte 
de  la  démocratie  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  les  réfractaires  dont  nous  avons  parlé, 
ont  tenté  de  faire  une  diversion  et  de  dénaturer  le  motu 
proprio.  Ils  ont  prétendu  ou  insinué  que  la  lettre  pontifi- 
cale s'adressait  uniquement  aux  catholiques  d'Italie. 

Mais  leur  tactique  a  été  tout  aussitôt  déjouée.     Son 
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Excellence  le  nonce  apostolique  de  Bruxelles  a  consulté 
Rome.  Et  voici  la  réponse  qui  lui  a  été  envoya  et  qu'il  a 
publiée: 

"Sauf  les  paragraphes  visant  spécialement  et  expres- 
sément l'Italie,  le  motu  proprio  concerne  tous  les  catholiques, 
ainsi  que  le  porte  le  préambule,  dont  voici  le  texte  :  "  De- 
"  vaut  constituer  la  charte  fondamentale  de  l'action  po- 
"  pulaire  chrétienne,  elle  devra  être,  pour  tous  les  catho- 
"  liques,  la  règle  constante  de  leur  conduite  ". 

Il  nous  a  paru  opportun  de  donner  ces  explications  pré- 
liminaires, avant  de  publier  —  ainsi  que  le  pape  l'ordonne 
à  tous  les  journaux  catholiques  —  ce  grave  et  si  utile  do- 
cument pontifical. 

Ajoutons  que,  d'après  les  autorités  les  plus  compé- 
tentes, il  n'y  a  en  tout  et  pour  tout  dans  le  motu  proprio 
de  spécial  à  l'Italie,  que  l'article  XV  et  le  second  para- 
graphe de  l'article  XIII. 

Nous  terminons  ces  observations,  en  recommandant  à 
nos  lecteurs  de  méditer  avec  une  attention  religieuse  et 
de  conserver  cette  lettre  apostolique  dont  voici  le  texte. 

LE  MOTTJ  PROPRIO  DE  S.  SAINTETE  PIE  X.  Q) 

Dès  Notre  première  Encyclique  à  l'Episcopat  du  monde, 
faisant  écho  à  ce  que  Nos  glorieux  Prédécesseurs  ont  dé- 
cidé, au  sujet  de  l'action  catholique  des  laïques,  Nous 
avons  déclaré  cette  entreprise  très  louable  et  même 
nécessaire,  dans  la  présente  situation  de  l'Eglise  et  de  la 


(1)  Pour  la  traduction  du  Motu  Proprio,  nous  avons  suivi  la  Semaine  Reli- 
gieuse de  Montréal.  Nous  avons  dû  pourtant  corriger  quelques  inexactitudes, 
deux  surtout  assez  notables  (N»=  15  et  17),  qui  ont  dû  échapper  au  contrôle 
et  à  la  vigilance  du  reviseur.  Nous  nous  sommes  basé  pour  cette  correction 
sur  la  version  donnée,  d'après  le  texte  italien  de  VOsservatore  Romano,  par 
les  Questions  Actuelles  de  Paris  (9  janvier  1904).  —  E.-J.  A. 
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société  civile.  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  louer  très 
haut  le  zèle  de  tant  d'illustres  personnages  qui,  depuis 
longtemps,  se  sont  voués  à  cette  tâche,  et  l'ardeur  de  tant 
de  jeunes  gens  d'élite  qui,  allègrement  se  sont  empressés 
d'y  donner  leur  concours.  Le  XIXe  congrès  catholique  te- 
nu récemment  à  Bologne,  promu  et  encouragé  par  Nous,  a 
montré  suffisamment  à  tous  la  vigueur  des  forces  catho- 
liques et  ce  que  l'on  peut  obtenir  d'utile  et  de  salutaire 
parmi  les  populations  croyantes,  là  où  cette  action  est 
bien  dirigée  et  disciplinée  et  où  règne  l'union  de  pensées, 
de  sentiments  et  de  travaux  parmi  tous  ceux  qui  y  pren- 
nent part. 

Toutefois,  Nous  éprouvons  un  réel  regret  de  ce  qu'un 
dissentiment,  survenu  parmi  eux,  ait  suscité  des  polé- 
miques trop  vives,  qui  lorsqu'elles  ne  sont  pas  opportuné- 
ment réprimées,  pourraient  diviser  ces  forces  et  les  affai- 
blir. Nous  qui  avons  recommandé  par-dessus  tout  l'union 
et  la  concorde  des  âmes  avant  le  congrès,  en  vue  d'établir 
d'un  commun  accord  ce  qui  appartient  aux  règles  pra- 
tiques de  l'action  catholique.  Nous  ne  pouvons  Nous  taire 
maintenant.  Et  puisque  les  divergences  de  vues  dans 
l'ordre  pratique  pénètrent  facilement  dans  l'ordre  théo- 
rique, où  elles  prennent  nécessairement  leur  appui,  il  im- 
porte de  raffermir  les  principes  qui  doivent  informer  l'ac- 
tion catholique  tout  entière. 

Léon  XIII,  de  sainte  mémoire.  Notre  illustre  Prédéces- 
seur, a  tracé  lumineusement  les  règles  de  l'action  popu- 
laire chrétienne  dans  les  célèbres  Encycliques  Quod  Apos- 
toïici  miineris,  du  28  décembre  1878,  Rerum  novarum,  du  15 
mai  1891,  et  Graves  de  communi,  du  18  janvier  1901,  et 
encore  spécialement  dans  l'Instruction  émanée  de  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordi- 
naires, le  27  janvier  1902. 

Et  Nous  qui,  non  moins  que  Notre  Prédécesseur,  cons- 
tatons  combien  il   est  nécessaire  que  l'action  populaire 
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chrétienne  soit  gouvernée  et  conduite  avec  exactitude, 
Nous  voulons  que  ces  règles  très  prudentes  soient  exacte- 
ment et  pleinement  observées,  et  que  personne  n'ait  la 
témérité  de  s'en  éloigner  isi  peu  que  ce  soit.  —  Aussi,  pour 
les  rendre  plus  vives  et  plus  présentes.  Nous  avons  eu 
la  pensée  de  les  rassembler  dans  les  articles  suivants, 
abrégé  tiré  de  ces  Documents,  comme  l'organisation  fon- 
damentale de  l'action  populaire  chrétienne.  Elles  devront 
être  pour  tous  les  catholiques  la  règle  constante  de  leur 
conduite. 

ORGANISATION  FONDAMENTALE 
DE  l'action  populaire  CHRÉTIENNE 

1°  La  société  humaine,  telle  que  Dieu  l'a  établie,  est 
composée  d'éléments  inégaux,  tels  que  sont  aussi  les 
membres  du  corps  humain;  vouloir  l'égalité  de  tous  ces 
éléments  sociaux  est  impossible;  ce  serait  la  destruction 
même  de  la  société.  (Encycl.  Quod  Apostolici  muneris.) 

2°  L'égalité  des  divers  membres  de  la  société  réside 
uniquement  dans  le  fait  que  tous  les  hommes  tirent  leur 
origine  de  Dieu  le  Créateur,  que  tous  ont  été  rachetés  par 
Jésus-Christ  et  doivent,  d'après  la  mesure  de  leurs  mérites 
et  démérites,  être  jugés,  récompensés  et  punis  par  Dieu. 
(Encycl.  Quod  Apostolici  muneris.) 

3°  Il  en  résulte  que  dans  la  société  humaine,  selon 
l'ordre  divin,  il  y  a  des  princes  et  des  sujets,  des  patrons 
et  des  prolétaires,  des  riches  et  des  pauvres,  des  savants 
et  des  ignorants,  des  nobles  et  des  plébéiens;  unis  mu- 
tuellement ils  doivent  s'entr'aider  pour  atteindre  le  but 
final  au  ciel,  et,  sur  la  terre,  leur  bien-être  matériel  et  mo- 
ral.   (Encycl.  Rerum  novaruni.) 

4°  L'homme  a  sur  les  biens  terrestres  non  pas  le  simple 
usage  comme  les  bêtes,  mais  des  droits  et  un  pouvoir  éta- 
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blis  non  seulement  sur  les  choses  dont  on  use  en  les  con- 
sommant, mais  aussi  sur  celles  dont  on  use  sans  les  con- 
sommer. (Encycl.  Reriim  novarum.) 

5^  C'est  un  droit  naturel  indiscutable  que  la  propriété 
privée,  fruit  du  travail  et  de  l'industrie,  de  l'accession  et 
de  la  donation,  chacun  peut  à  son  gré  raisonnablement  en 
disposer.     (Encycl.  Renim  noKirum.) 

6°  Ponr  empêcher  le  désaccord  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  il  est  nécessaire  de  distinguer  la  justice  de  la 
charité.  Il  n'y  a  pas  de  droit  de  revendication  sinon  quand 
la  justice  a  été  lésée.  (Encycl.  Rerum  novarum.) 

7°  Les  devoirs  de  justice,  pour  le  prolétaire  et  l'ouvrier, 
sont  de  rester  entièrement  fidèle  au  pacte  conclu  en  toute 
équité,  de  ne  pas  endommager  les  choses  ou  offenser  les 
personnes  des  patrons,  de  s'abstenir  d'actes  violents  et  de 
ne  pas  les  transformer  en  émeutes  pour  la  défense  de  ses 
propres  intérêts.     (Encycl.  Rerum  novurum.) 

8^  Les  devoirs  de  justice  pour  les  capitalistes  et  les 
patrons  sont  les  suivants: 

Donner  un  juste  salaire  aux  ouvriers,  ne  pas  porter 
préjudice  à  leurs  justes  épargnes,  soit  par  violence,  soit 
par  fraude,  soit  par  des  mesures  manifestes  ou  dissimu- 
lées. Donner  la  liberté  pour  accomplir  les  devoirs  reli- 
gieux, ne  pas  expoeer  les  ouvriers  aux  séductions  corrup- 
trices et  aux  dangers  de  scandales,  ne  pas  leur  enlever 
l'amour  de  l'épargne,  ne  pas  leur  imposer  des  travaux  dis- 
proportionnés à  leurs  forces  ou  peu  conformes  à  leur  âge 
ou  à  leur  sexe.    (Encycl.  Rerum  novarum.) 

9°  Le  devoir  de  charité  du  riche  qui  possède,  c'est  de 
secourir  le  pauvre  et  l'indigent  conformément  aux  pré- 
ceptes de  l'Evangile,  obligation  dont  il  sera  demandé 
compte  le  jour  du  jugement  dernier  d'une  manière  spé- 
ciale, conformément  à  ce  que  dit  le  Christ.  (Matt.  XXV. 
Encycl.  Rerum  uovifrum.) 

10°  Les  pauvres  ne  doivent  pas  rougir  de  leur  indigence 
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et  dédaigner  les  charités  du  riche,  pensant  que  Jésus- 
Christ  Rédempteur  qui  aurait  pu  naître  riche,  est  né 
pauvre  et  a  annobli  ainsi  la  pauvreté  en  l'enrichissant  de 
mérites  incomparables  pour  le  ciel.  {Encycl.  Rerum  nova- 
rum.) 

11°  A  la  solution  de  la  question  ouvrière  peuvent  beau- 
coup contribuer  les  capitalistes  et  les  ouvriers  en  insti- 
tuant des  sociétés  ouvrières  de  secours  mutuels,  des  as- 
sociations privées,  des  patronages  d'enfants,  et  surtout 
des  corporations  des  arts  et  métiers.  (Encycl.  Rerum 
noimrum.) 

12°  C'est  vers  ce  but  que  tend  l'action  populaire  chré- 
tienne ou  la  démocratie  chrétienne  avec  ses  <Buvreis  nom- 
breuses et  variées.  Cette  démocratie  chrétienne  doit  être 
entendue  dans  le  sens  déjà  défini  avec  autorité,  lequel, 
très  éloigné  de  celui  de  la  démocratie  sociale,  a  pour  base 
les  principes  de  la  foi  et  de  la  morale  catholique,  surtout 
celui  ide  ne  léser  em  aucune  façon  le  droit  inviolable  'de  la 
propriété  privée.  (Encycl.  Graves  de  communi.) 

13°  La  démocratie  chrétienne  ne  doit  pas  s'immiscer 
dans  la  politique,  elle  ne  doit  servir  ni  à  des  partis  ni  à 
des  fins  politiques;  ce  n'est  pas  son  affaire,  mais  elle  doit 
être  une  action  bienfaisante  en  faveur  des  peuples, 
fondée  sur  le  droit  naturel  et  les  préceptes  de  l'Evangile. 
(Encycl.  Graves  de  communi.  —  Instruction  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires.) 

Les  démocrates  chrétiens  d'Italie  devront  s'abstenir 
complètement  de  participer  à  une  action  politique  quel- 
conque, attendu  que  dans  les  circonstances  actuelles  et 
pour  des  motifs  d'ordre  très  élevé  cette  action  est  inter- 
dite à  tout  catholique.  [Instr.  cit.) 

14°  La  démocratie  chrétienne  a  l'obligation  la  plus 
étroite  de  dépendre  de  l'autorité  ecclésiastique,  en  mon- 
trant aux  évêques  et  là  leurs  représentants  pleine  soumis- 
sion et  oibéissance;  ce  n'est  ni  un  zèle  méritoire  ni  une  piété 
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sincère  qu'entreprendre  des  choses,  même  belles  et  bonnes 
en  soi,  quand  elles  ne  soait  pas  approuvées  par  le  propre 
Pasteur. 

15^  Pour  qu'une  telle  action  démocratique  chrétienne 
ait  l'unité  de  direction,  en  Italie,  elle  devra  être  dirigée 
par  l'Œuvre  des  congrès  catholiques  qui,  en  tant  d'années 
de  louables  fatigues,  a  si  bien  mérité  de  l'Eglise,  et  à  qui 
Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  confié  la  charge  de  diriger  le  mou- 
vement général  catholique,  toujours  sous  les  auspices  et  la 
direction  des  évéques. 

16^  Les  écrivains  catholiques,  pour  tout  ce  qui  touche 
aux  intérêts  religieux  et  à  l'action  de  l'Eglise  dans  la  so- 
ciété, doivent  se  soumettre  pleinement,  d'intelligence  et 
de  volonté,  comme  tous  les  autres  fidèles,  aux  évêques  et 
au  Pape;  ils  doivent  surtout  se  garder  de  devancer,  sur 
tout  sujet,  les  jugements  du  Siège  Apostolique.    (lustr.  Ht) 

17°  Les  écrivains  démocrates  chrétiens,  comme  tous  les 
écrivains  catholiques,  doivent  soumettre  à  la  censure  préa- 
lable de  l'Ordinaire  tous  les  écrits  se  rapportant  à  la  reli- 
gion, à  la  morale  chrétienne  et  à  l'éthique  naturelle,  con- 
formément il  la  Constitution  Offîcionim  et  munerum;  les  ec- 
clésiastiques doivent  en  outre,  d'après  la  même  Constitu- 
tion, même  quand  ils  publient  des  écrits  de  caractère  pure- 
ment technique,  obtenir  au  préalable  le  consentement  de 
l'Ordinaire.     (Instr.  cit.) 

18°  Ils  doivent,  en  outre,  faire  tous  leurs  efforts  pour 
que  régnent  entre  eux  la  charité  et  la  concorde,  en  évi- 
tant l'injure  et  le  blâme;  quand  il  surgit  des  motifs  de  dis- 
sentiment, avant  de  rien  publier  dans  les  journaux,  ils 
doivent  en  référer  à  l'autorité  ecclésiastique,  qui  y  pour- 
voit selon  la  justice.  S'ils  sont  repris  par  cette  autorité, 
qu'ils  obéissent  promptement  sans  tergiversations  et  sans 
se  plaindre  publiquement,  étant  d'ailleurs  entendu  que 
par  les  movens  convenables  ils  peuvent  recourir  à 
l'Autorité  supérieure.  (Instr.  cit.) 
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19°  Finalement,  les  écrivains  catholiques,  en  soutenant 
la  cause  des  prolétaires  et  des  pauvres,  doivent  se  garder 
d'e'mployer  un  langage  qui  puisise  inspirer  au  peuple  de 
l'aversion  pour  les  classes  supérieures  de  la  société. 

Qu'ils  ne  parlent  pas  de  revendication  et  de  justice 
alors  qu'il  s'agit  seulement  de  charité.  Comme  on  l'a 
déjà  expliqué,  qu'ils  se  rappellent  Jésus-Christ  qui  a  voulu 
unir  tous  les  hommes  dans  un  lien  mutuel  d'un  amour 
qui  est  la  perfection  de  la  justice  et  fait  une  obligation  de 
travailler  pour  le  bien  réciproque.     {Instr.  cit.) 

Ces  règles  fondamentales.  Nous,  de  Notre  propre  mou- 
vement et  de  science  certaine,  par  Notre  autorité  apos- 
tolique, Nous  les  renouvelons  dans  tous  les  détails  et 
Nous  prescrivons  de  les  transmettre  à  tous  les  comités^ 
cercles  et  unions  catholiques  de  toute  nature  et  de  toute 
forme.  Ces  sociétés  devront  les  tenir  affichées  dans  leurs 
lieux  de  réunion  et  les  relire  souvent  dans  leurs  séances. 
Nous  ordonnons  en  outre  aux  journaux  catholiques  de  les 
publier  intégralement,  de  s'engager  à  les  observer  et 
de  les  observer  en  fait  religieusement:  sinon  qu'ils  soient 
sérieusement  avertis,  et,  si  après  avoir  été  avertie  ils  ne 
se  corrigent  pas,  qu'ils  soient  interdits  par  l'autorité  ec- 
clésiastique. 

Et,  puisque  les  paroles  et  les  actes  ne  valent  rien  s'ils 
ne  sont  pas  constamment  précédés,  accompagnés  et  suivis 
de  l'exemple,  la  caractéristique  nécessaire  qui  doit  res- 
plendir en  tous  les  membres  d'une  œuvre  catholique  quel- 
conque, c'est  de  manifester  ouvertement  la  foi  avec  la 
sainteté  de  la  vie,  avec  la  pureté  des  moeurs  et  avec  la 
scrupuleuse  observance  des  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
Et  cela  parce  que  c'est  le  devoir  de  tout  chrétien,  et  aussi 
afin  que:  Qui  ex  adverso  est  vereatur,  nihil  hahen^  malum  di- 
cere  de  nohis.  (Tit.,  II,  8.). 

De  Nos  sollicitudes  pour  le  bien  commun  de  l'action  ca- 
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tholique,  spécialement  en  Italie,  Nous  esï)érons,  avec  la 
bénédiction  divine,  des  fruits  abondants  et  heureux. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  18  décembre  1903, 
la  première  année  de  Notre  Pontificat. 


!Îi€  9C,  pape. 


AvBiL.  — 1904. 
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"  Sweet  sixteeu,  tliey  say  1  " 

Tennyson. 


Il  a  seize  ans.     Pour  lui  la  vie  est  une  fête  ; 
Dans  nos  âpres  sentiers  il  va  cueillant  des  fleurs. 
De  tout  bonheur  humain  il  veut  gravir  le  faîte 
Et  le  seul  dévouement  lui  fait  couler  des  pleurs. 
Son  front  sans  ride  encor  ne  connaît  pas  l'épine 
Et  le  cœur  vierge  et  fort  qui  bat  dans  sa  poitrine 
Jamais  ne  s'est  brisé  sous  le  choc  des  douleurs. 
Aurore  radieuse,  ô  première  jeunesse, 
Point  de  nuage  au  ciel,  l'aube  est  pleine  d'espoir, 
Mais  l'âme  sent  venir  un  souci  qui  l'oppresse, 
Le  matin  est  bien  beau,  mais  quel  sera  le  soir  ? 
Seize  ans.     Il  faut  déjà  songer  à  l'avenir. 
Donner  son  âme  ardente  à  ces  graves  pensées, 
Laisser  rêves,  désirs,  illusions  passées. 
Derniers  restes  aimés  d'un  temps  qui  va  finir. 
A  ses  yeux  indécis  se  déploient  vingt  bannières, 
Il  voit  s'offrir  à  lui  de  brillantes  carrières 
Qui  toutes  à  la  fois  se  disputent  son  cœur. 
Dans  ce  combat  nou.veau  quel  sera  le  vainqueur? 
Or,  un  soir,  qu'il  roulait  en  son  âme  oppressée 
Des  rêves  caressants  de  gloire  et  de  plaisirs, 
Une  image  du  monde,  objet  de  ses  dés-irs. 
Commue  une  vision  s'offrit  à  sa  pensée. 
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Jeunes  gens  de  vingt  ans,  sans  espoir,  sans  amour, 

Oublieux  de  l'honneur,  tremblant  au  sacrifice, 

Sans  honte  ni  remords  se  plongeant  dans  le  vioe. 

"  Jouissons,  chantaient-ils,  nous  ne  vivons  qu'un  jour." 

Plus  de  force  en  leur  cœur,  plus  de  joie  en  leur  âme. 

Dans  la  honte  et  la  fange,  ils  ont  éteint  la  flamme 

Qui  jadis  dévorait  les  héros  leurs  aînés: 

Pauvres  arbres  sans  fleurs,  pauvres  êtres  fanés. 

Hommes,  de  Tâge  miir,  esprits  dissimulés, 

Rampant  devant  le  fat  qui  répand  ses  largesses, 

Vendant  le  vieil  honneur  pour  de  simples  richesses  : 

Pauvres  arbres  sans  fruits,  pauvres  cœurs  étiolés. 

Vieillards  à  cheveux  blancs  pour  qui  la  mort  est  proche. 

Quelques-uns  éhontés,  cyniques,  sans  remords. 

D'autres  pleurant,  hélas  !  et  pas  un  sans  reproche  : 

Pauvres  arbres  flétris,  pauvres  cœurs  presque  morts. 

Etait-ce  donc  bien  là  le  monde  qu'il  rêvait? 

Prostituer  son  cœur  aux  sales  jouissances, 

Abandonner  ainsi  ses  belles  espérances  ! 

Jamais,  plutôt  mourir.     Mais  que  faire  ?  —  Il  pleurait 

Tout  à  coup  dans  son  âme  un  rayon  de  lumière 

Descendit  ;  et  semblable  à  la  voix  d'une  mère 

Disant  à  son  enfant  effrayé  "  je  suis  là." 

Dans  son  cœur  tourmenté  la  voix  de  Dieu  parla. 

"  Le  monde  est  bien  trop  vil  pour  ton  âme  si  belle. 

Dans  cette  fange,  ô  lis,  tu  perdrais  ta  beauté. 

Me  servir  c'est  régner.     C'est  ton  Dieu  qui  t'appelle. 

Je  te  veux  à  sa  vigne,  exalte  sa  bonté. 

A  d'autres  les  plaisirs,  les  gloires  éphémères. 

Laisse  les  insensés  poursuivre  ces  chimères. 

Moi,  je  ceindrai  ton  front  de  lauriers  immortels. 

Viens  boire  à  mon  calice  et  monte  à  mes  autels." 

Vous  l'avez  appelé,  mon  Sauveur.    Le  voici. 
De  son  amour  entier  recevez  l'assurance. 
Broyez-le  sous  les  coups  de  la  bonne  souffrance  : 
Dans  les  bras  de  la  croix  il  vous  dira  :  Merci. 

Troy,  N.-Y. 
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La  session  anglaise.  —  Le  cabinet  Balfour  en  mauvaise  posture.  —  Les  chamberlai- 
nites  le  forcent  à  capituler.  —  Une  défaite  aux  communes.  —  Les  libéraux  sont 
confiants.  —  La  guerre  russo-japonaise.  —  Les  sympathies  françaises.  —  L'œuvre 
des  sectaires  en  France.  —  Le  tortueux  et  onctueux  M.  Buisson.  —  Un  aveu 
cynique.  —  M.  Méline.  —  Les  conférences  du  carême  à  Paris.  —  Les  moines 
abbés. —  Le  P.  Janvier  à  Notre-Dame. —  Les  miracles  du  curé  d'Ars.  —  Un  décret 
de  la  Congrégation  des  rites,  et  une  allocution  du  Pape.  —  La  santé  de  Pie  X. 
—  Ses  habitudes  quotidiennes.  —  La  situation  financière  du  Saint-Siège.  — 
La  session  fédérale.  —  Elections  provinciales.  —  M.  Alfred  Garneau. 

A  mesure  que  la  session  du  parlement  anglais  avance, 
la  situation  du  ministère  paraît  de  plus  en  plue  précaire. 

Son  ancienne  majorité  de  150  fond  à  vue  d'oeil,  et  son 
sort  est  à  la  merci  du  premier  incident  dangereux.  Cet 
incident  a  failli  se  produire  le  9  mars  courant.  M.  Pirie, 
un  membre  de  l'opposition,  proposait  une  motion  dans  la- 
quelle il  était  dit  que  "  cette  chambre,  en  vue  de  l'agitation 
persistante  en  faveur  de  tarifs  protecteurs  ou  préférentiels, 
agitation  encouragée  par  le  langage  de  certains  ministres 
de  Sa  Majesté,  croyait  nécessaire  de  condamner  cette  poli- 
tique. "  Le  premier  ministre  avait  jugé  opportun  de  faire 
présenter  par  un  de  ses  partisans,  M.  Wharton,  comme 
contrepoids  à  cette  proposition,  un  amendement  "  approu- 
vant les  déclarationis  ministérielles  sur  la  question  fiscale, 
en  ce  qu'elles  n'étaient  favorables  ni  à  un  système  général 
de  protection,  ni  k  une  préférence  basée  sur  la  taxation  de 
la  nourriture."  Mais  ici  se  produisit  une  périlleuse  compli- 
cation. Ives  députés  ministériels  protectionnistes  ou 
chamberlainites,  au  nombre  de  112,  se  réunirent  sous  la 
présidence  de  sir  E.  Maxwell,  et  adoptèrent  un  ultimatum 
en  vertu  duquel  ils  décidèrent  de  s'abstenir  en  bloc  lors  du 
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v<xte  sur  la  motion  Pirie,  si  le  cabinet  ne  faisait  pas  re- 
tirer l'amendement  Wharton.  En  présence  de  cette  me- 
nace, M.  Balfour  dut  renoncer  à  sa  manœuvre,  et  l'amen- 
dement fut  retiré.  Au  cours,  du  débat,  M.  Asquith,  l'un  des 
chefs  libéraux,  rappela  que  le  mémorandum  soumis  par  M. 
Balfour  à  ses  collègues,  au  mois  de  septembre  dernier, 
était  favorable  à  un  droit  préférentiel  sur  la  nourriture;  on 
devait  donc  en  conclure  que  la  politique  du  gouvernement 
n'excluait  pas  cette  taxe.  En  réponse  M.  Balfour  a  déclaré 
qu'il  n'avait  pas  insisté  sur  l'adoption  de  ce  mémorandum; 
que  le  gouvernement  se  bornaft  à  demander  le  pouvoir  de 
se  défendre  contre  les  tarifs  hostiles,  le  pouvoir  d'user  de 
représailles;  qu'il  faudrait  une  élection  générale  pour  dé- 
cider cette  question,  et  pour  déterminer  un  changement 
aussi  fondamental.  Ce  sera  là  le  programme  qu'il  soumet- 
tra au  pays.  Lord  Hugh  Cecil,  le  fils  de  lord  Saliebury,  a 
annoncé  que  le  premier  ministre  n'ayant  pas  répudié  le 
programme  de  Birmingham,  il  allait  voter  contre  le  gou- 
vernement. La  motion  Pirie  a  été  repoussée  par  289  voix 
contre  243;  la  majorité  ministérielle  s'est  donc  trouvée  ré- 
duite à  46,  résultat  que  l'opposition  a  salué  de  se«  ap-îxlau- 
dissements.  Les  chamberlainites  ont  appuyé  le  ministère, 
par  suite  de  la  capitulation  de  M.  Balfour.  Soixante  na- 
tionalistes irlandais  et  vingt-six  unionistes  libre-échan- 
gistes ont  voté  avec  l'opposition. 

Ives  journaux  de  I^ndres  s'accordent  à  considérer  ce  dé- 
bat et  ce  vote  comme  une  victoire  pour  le  parti  de  M. 
Chamberlain.  Le  gouvernement  évidemment  ne  se  main- 
tient que  par  son  appui,  et  il  est  obligé  de  subir  ses  condi- 
tions pour  ne  pas  succom'ber. 

Mais  le  cabinet  Balfour  a  subi  encore  une  pire  aventure. 
Le  15  mars,  il  a  été  battu  par  11  voix,  sur  un  vote  de  sur- 
prise provoqué  par  M.  Redmond,  le  chef  du  parti  irlandais. 
Ce  dernier  proposait  la  réduction  d'un  article  du  budget  de 
l'éducation  en  Irlande,  afin  de  saisir  la  chambre  des  griefs 
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nationalistes.  On  s'attendait  à  un  lonj?  débat,  et  beaucoup 
de  dépuités  étaient  aibsents.  Mais  M.  Redmond  qui  avait 
prépané  sa  mesure  avec  sir  Thomas  Esmonde,  le  premier 
whip  de  son  parti,  ne  dit  que  quelques  mots  et  i»eprit  son 
siège  en  demandant  le  vote.  Pris  à  l'improviste,  le  gou- 
vernement ne  put  éviter  la  division,  et  fut  battn  par  141 
voix  contre  130.  Ce  résultat  fut  accueilli  par  une  tempête 
d'acclamations  du  côté  de  l'opposition.  Les  whips  minis- 
tériels ayant  fait  jouer  le  téléphone,  et  lenvoyé  des  messa- 
gers dans  les  clubs,  parvinrent  à  réunir  assez  de  députés 
unionistes  pour  donner  à  M.  Balfour  une  majorité  de  27 
voix  sur  la  motion  d'ajournement.  Tout  de  même  le  pres- 
tige du  ministère  a  encore  baissé  d'un  cran. 

A  la  chambre  des  lords,  on  a  longuement  discuté  la 
question  de  la  préférence  coloniale.  Lord  Beauchamp  a 
mis  en  question  l'allégation  de  M.  Chamberlain  que  les  co- 
lonies autonomes  avaient  fait  à  la  Grande-Bretagne  une 
offre  su'bstantielle  et  précise  qu'il  serait  criminel  de  refu- 
ser. Depuis  le  discours  de  Birmingham,  des  21  législatures 
coloniales,  celle  du  Manitoiba  seule  a  adopté  une  résolu- 
tion en  faveur  du  programme  Chamberlain.  Le  duc  de 
Marlborough,  au  nom  du  gouvernement,  a  déclaré  que  les 
colonies  n'avaient  pas  fait  d'offre  définie,  mais  avaient  in- 
vité la  Grande-<Bretagne  à  des  relations  réciproques  en  lui 
accordant  spontanément  une  préférence  commerciale.  Lord 
Rosebery  a  soutenu  que  la  préférence  accordée  par  les  co- 
lonies n'était  pas  une  raison  suffisante  pour  bouleverser 
tout  le  système  fiscal  de  l'Angleterre.  Lord  Onslow  et 
lord  Lansdowne  ont  maintenu  que  les  colonies  ouvrent  cer- 
tainement la  porte  il  des  négociations.  Lord  Brassey  et 
lord  Spencer  ont  combattu  les  arguments  des  orateurs  mi- 
nistériels. Ce  dernier  a  affirmé  que  la  préférence  est  im- 
possible sans  la  protection,  ce  qui  signifie  une  transforma- 
tion complète  de  la  politique  fiscale  de  l'Angleterre. 

Le  parti  libéral  est  actuellement  plein  de  confiance.    Les 
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chefs  de  l'opposition  pensent  que  le  parlement  i>eut  être 
dissous  d'ici  à  cinq  ou  six  semaines.  Ils  comptent  arriver 
sûrement  au  pouvoir,  et  présument  que  le  roi  chargera  le 
comte  de  Spencer  de  former  la  nouvelle  administration. 
Déjà,  l'on  arrange  des  combinaisons.  Lord  Sp^encer  offri- 
rait le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à  lord  Rosebery, 
on  à  sir  Edward  Grey,  au  cas  où  Rosebery  refuserait.  M. 
Asquith  deviendrait  chancelier  de  l'Echiquier,  et  M.  Ro- 
bert Reid  lord  chancelier.  Cependant  on  prétend,  d'autre 
part,  que  les  ministres  ne  wse  proposent  pa.s  de  dissoudre 
hâtivement  le  parlement. 

Une  chose  qui  nous  paraît  certaine,  c'est  que  les  jours  du 
présent  ministère  sont  comptés.  I>es  dernières  élections 
partielles  ont  indiqué  un  revirement  très  accentué  dans 
l'opinion.  La  politique  de  M.  Chamberlain  ne  noue  semble 
pas  destinée  à  triompher,  pour  le  présent  du  moins.  Le 
parti  libéral  sortira  probablement  triomphant  des  élec- 
tions lorsqu'elles  auront  lieu,  et  un  ministère  libéral  gou- 
vernera l'Angleterre  durant  quelques  années.  C'est  alors 
que  M.  Chamberlain  pourra  livrer  sa  grande  bataille  de  la 
réforme  fiscale,  à  la  tête  de  l'opposition,  si  la  maladie  ne 
vient  pas  arrêter  sa  carrière.  L'ex-secrétaire  colonial  n'est 
plus  un  jeune  homme;  il  a  Boixante-huit  ans.  Peut-il  se 
flatter  d'avoir  encore  un  avenir? 


Depuis  notre  dernière  chronique  aucun  événement  dé- 
cisif ne  s'est  produit  en  Extrême-Orient.  Les  Japonais 
ont  eu  l'avantage  des  premières  rencontres,  et  ils  gardent 
leur  prépondérance  du  débuts  mais  sans  avoir  obtenu  ré- 
cemment de  résultats  bien  accentués.  Quelques  engage- 
ments ont  eu  lieu  ;  Port-Arthur  a  été  de  nouveau  attaqué, 
mais  a  tenu  bon  jusqu'à  présent.  Les  Russes  travaillent 
énergiquement  A  renforcer  leur  armée  de  Mandchourie. 
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En  Europe  les  sentiments  sont  partagés.  Les  sympa- 
thies anglaises  sont  pour  le  Japon,  les  sympathies  fran- 
çaises pour  la  Russie.  Il  est  assez  curieux  de  lire  les  jour- 
naux de  ces  deux  pays  et  de  constater,  à  propos  dee  mêmes 
faits,  la  divergence  des  commentaires.  La  presse  française 
est  peut-être  encore  plus  ardente  pour  la  Russie,  que  la 
presse  anglaise  ne  l'est  pour  le  Japon.  Nous  lisons  dans 
un  journal  parisien: 

"  Les  Anglais  sont  sympathiques  aux  Japonais  et  ces  in- 
sulaires semblent  faits  pour  s'entendre.  Oependant  si  les 
Japonais  venaient  à  triompher,  la  joie  des  Anglais  pour- 
rait être  courte. 

"  Voyez-vous  le  Japon  vainqueur,  et  prenant  l'hégémonie 
de  la  race  jaune?  Trente  ans  après,  que  vaudra  le  fameux 
empire  des  Indes?  —  L'Asie  aux  Asiatiques,  et  le  Boudha 
partout.  " 

A  propos  de  l'attaque  inopinée  de  la  flotte  japonaise 
contre  Port-Arthur,  avant  la  déclaration  de  guerre, 
VJJnwers  a  publié  ces  lignes: 

"Les  Japonais  viennent  de  se  montrer  des  pirates,  des 
forbans.  Leur  mince  laque  de  civilisation,  dont  ils  étaient 
si  grotesquement  vaniteux,  n'a  pas  tenu  contre  le  premier 
choc.  Il  s'est  effrité,  il  est  tonubé  en  poussière.  Et  Ton  a 
vu  qu'il  ne  recouvrait  que  du  carton.  Grattez  le  Japonais, 
vous  retrouvez  tout  de  suite  le  barbare. 

"  La  vile  traîtrise  lui  assure,  pour  commencer,  un  in- 
contestable avantage.  Trois  des  principaux  navires  de  la 
flotte  russe  une  fois  mis  hors  de  combat,  l'escadre  japo- 
naise a  profité  du  succès  de  ce  guet-apens.  Elle  n'en  a  point 
tiré  tout  le  parti  qu'elle  espérait  sans  doute.  Follement 
audacieux  et  présomptueux,  il  semble  que  les  barbares 
d'Orient  s'imaginaient  occuper  Port-Arthur  d'un  coup  de 
main.  Il  en  faut  rabattre,  et  la  flotte  du  mikado  a  repris 
le  large.  Mais  enfin,  voici  probablement  les  vaisseaux 
russes,  réduits  à  la  défensive,  immobilisés  pour  un  temps 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES      441 

assez  long  devant  Port -Arthur;  et  les  Japonais  sont  en 
Corée . . . 

"  Lee  Japonais  ne  sont  point  assez  gros.  Ils  vont  bien- 
tôt s'en  apercevoir.  Peu  à  peu,  la  Russie,  jetant  ses  masses 
d'hommes  par  lourdes  vagues  successives,  refoulera,  ba- 
laiera son  ennemi.  Le  Japon  se  trouve  en  présence  du  ter- 
rible ressort  à  boudin.  EKabord,  c'est  très  facile.  On  pé- 
nètre, sans  que  l'obstacle  résiste,  ou  ei  faiblement.  Mais 
plus  on  avance,  plus  la  difficulté  augmente,  et  Ton  finit 
par  être  rejeté.  I^es  troui>es  du  mikado  qui  vont  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  feront  bien  de  ne  pas  dire  adieu  à  la  mer. 
Qu'elles  lui  disent  seulement  au  revoir.  C'est  même  le 
mieux  qu'il  leur  puisse  advenir.  '' 

En  dépit  de  toutes  les  runieui"s  alarmistes,  nous  espérons 
toujours  que  la  guerre  va  rester  confinée  à  l'Extrême- 
Orient  et  que  l'Angleterre  et  la  France  auront  la  sagesse 
de  ne  point  .se  laisser  entraîner  par  leurs  sympathies.  Leur 
neutralité  loyale  assurera  la  paix  européenne. 


La  loi  interdisant  à  toutes  les  congrégations  l'enseigne- 
ment à  tous  les  degrés  a  été  soumise  au  parlement.  M. 
Buisson  l'a  appuyét^  d'un  rapport  onctueux,  hypocrite, 
et  sournoisement  méchant,  où  la  quintessence  du  jacobi- 
nisme est  distillée  en  phrases  patelines  et  cauteleuses  qui 
donnent  des  haut-le-cœur.  M.  Buisson  veut  en  même 
temps  étrangler  la  liberté  et  conserver  le  titre  de  libéral. 
La  prétention  est  trop  forte!  Exécutez  la  justice  et  le  droit, 
très  bien,  M.  Buisson;  mais  résignez-vous  à  passer  pour  un 
exécuteur. 

Tous  les  gens  du  Bloc  ne  sont  pas  comme  ce  doucereux 
oppresseur.  Il  y  eu  a  qui  ont  au  moins  la  brutale  franchisse 
de  leur  scélératesse.     Ecoutez  V Action: 

''  M.  l'amiral  Saint-Michel  de  Cuverville,  qui  fit  hier  à 
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VAction  lee  honneurs  de  la  tribune  sénatoriale,  pourra  cla- 
mer que  notre  but,  comme  celui  de  Delpech,  est  de  déchris- 
tianiser la  France,  de  détruire  toute  la  religion. 

"  Il  aura  raison,  pour  une  fois,  l'amiral!  " 

Voilà  qui  ■est  parlé  net.  Les  gens  de  VAction  sont  aussi 
proscripteurs  que  M.  Buisson,  mais  ils  sont  moins  tortueux. 
Sectaires  pour  sectaires,  nous  trouvons  leur  genre  moins 
exécrable. 

Sans  aucun  doute  la  nouvelle  loi  d'ostracisme  va  être 
adoptée.  La  première  section  a  été  votée  par  318  voix 
contre  231. 

M.  Combes  vient  cependant  d'avoir  un  léger  déplaisir. 
M.  Millei'and,  député  socialiste,  ayant  interpellé  le  gou- 
vernement sur  la  non  exécution  de  ses  promesses  au  sujet 
des  pensions  ouvrières,  l'ordre  du  juré  de  confiance  de- 
mandé par  -le  premier  ministre  n'a  été  adopté  qu'à  19  voix 
de  majorité.  C'est  mince!  Mais  M.  Com'bes,  qui  n'est  pas 
fier,  trouve  que  c'est  assez. 

*  *  * 

Les  républicains  progressistes  viennent  d'organiser  une 
association  politique,  qni  a  pris  le  titre  de  Fédération  répu- 
hlicmne.  M.  Méline  a  prononcé  récemment  un  discours  de- 
vant une  réunion  des  adhérents  de  ce  groupe.  Il  a  dénoncé 
la  politique  de  M.  Combes.  "  Cette  politique  n'est  pas 
nouvelle,  a-t-il  dit.  Elle  a  déjà  été  expérimentée  sous  deux 
formes,  la  forme  jacobine  et  la  forme  bonapartiste.  M. 
Combes  aura  eu  le  rare  mérite  de  les  concentrer  dans  sa 
personne;  sa  politique  est  jacobine  dans  son  principe  et 
bonapartiste  par  l'emploi  des  moyens  et  le  raffinement  des 
procédés.  " 

L'orateur  a  aussi  flétri  la  campagne  anti-militariste  et 
internationaliste.  Cette  campagne,  dont  M.  Jaurès  a  été 
l'un  des  ehefs,  a  fait  déjà  beaucoup  de  mal.  Les  socialistes 
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ont  essayé  d'affaiblir  le  sentiment  patriotique.  Mais  pen- 
dant qu'ils  répétaient  leurs  hymmes  à  la  fraternité  univer- 
selle des  peuples,  Téclair  a  percé  la  nue  et  voici  la  guerre 
qui  menace  d'embraser  l'Europe.  Alors,  dans  une  élo- 
quente incidente,  M.  Méline  proclame  ses  sympathies  pour 
la  Russie: 

"  Nous  faisons,  s'écrie-t-il,  pour  le  succès  de  «es  armes, 
les  voBux  les  plue  ardents.  Car  il'  faut  bien  qu'on  sache 
que  nous  sommes  de  cœur  avec  elle  dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune,  et  plus  encore  dans  la  mauvaise 
que  dans  la  bonne;  c'est  à  cela  qu'on  reconnaît  les  vrais 
amis,  et  quand  la  France  s'est  donnée,  elle  ne  se  reprend 
pas.  " 

M.  Méline  a  terminé  par  cette  péroraison  qui  a  été  lon- 
guement applaudie: 

"  Souvenons-nous  toujours  de  cette  parole  prophétique 
et  terrible:  "  Malheur  aux  nations  divisées  contre  elles- 
mêmes,  elles  périront!"  Eh  bien!  la  France  ne  veut  pas 
périr,  et  c'est  parce  qu'elle  ne  veut  pas  |>érir  qu'elle  re- 
pousse plus  que  jamais  une  p>olitique  funeste  qui  mine  et 
use  ses  forces  et  qui  ne  p>eut  la  conduire  qu'à  des  catas- 
trophes; elle  demande  en  grâce  ù  ses  enfants  d'oublier 
tout  ce  qui  les  divise,  de  se  tendre  fraternellement  la  main 
et  de  se  réconcillier  sur  l'autel  de  la  patrie:  écoutons-la. 
(Double  salve  d'applaudissements;  longues  ovations.  Cris 
nombreux  de  :  Vive  Méline!  Vive  la  république!)  " 

Certes,  M.  Méline  n'est  pas  sans  reprochée,  il  a  comniis 
des  fautes  politiques.  Mais  quel  soulagement  pour  la 
France  si  des  hommes  comme  lui,  comme  M.  Ribot,  succé- 
daient demain  aux  énergumènes  qui  sont  aujourd'hui 
maîtres  du  pouvoir. 

♦  *  * 

Nous  lisons  dans  VUnivers  une  liste  des  conférenciers  du 
Carême  dans  les  différentes  églises  de  Paris.  Nous  y  vovons 
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que  M.  Vahhé  Janvier  prêche  à  Notre-Dame,  M.  Vahhé 
Gaffre  à  Saint-Olotilde,  M.  Vahhé  Etourneau  à  Sainte- 
Madeleine,  Mgr  Rosier  !à  Saint-Thomas  d'Aquin,  M.  Vahhé 
Hébert  à  St- Augustin,  etc.  Or  la  plupart  de  cee  abbés  sont 
des  moines.  Ainsi  le  Père  Gaffre  est  un  éloquent  domini- 
cain, qui  a  brildé  dan®  nos  chaires  canadiennes,  le  Père  Jan- 
vier appartient  au  même  ordre.  Le  malheur  des  tempe  a 
forcé  ces  religieux  à  se  séculariser. 

"  Ce  n'est  plus  sous  le  froc  du  Dominicain  que  nous  re- 
trouvons l'éloquent  et  vigoureux  conférencier  de  1903  à 
Notre-Dame  de  Paris,  dit  V  Univers.  La  robe  du  Frère  prê- 
cheur que  Lacordaire  appelait  "  une  liberté  "  est  proscrite 
de  la  chaire  chrétienne.  C'est  pour  continuer  son  œuvre 
d'apôtre  que  l'ancien  moine,  aujourd'hui  régulièrement 
sécularisé,  a  dû,  non  sans  un  serremnt  de  cœur  sans 
doute,  échanger  cette  robe  contre  le  surplis  du  séculier. 

"  L'auditoire  a  grossi  ses  rangs  et  il  semble  que  Paris 
catholique  a  voulu  donner  une  nouvelle  marque  de  sym- 
pathie au  jeune  et  brillant  successeur  des  Ravignan,  des 
d'Hulst  et  des  Monsabré!  La  nef  centrale  est  occux>ée  dans 
toute  sa  longueur.  On  se  presse  sous  le  péristyle  et  le 
banc-d'œuvre  forme  un  épais  quadrilatère  d'hommes  qui 
s'étend  jusqu'aux  bas-côtés  de  l'aile  gauche.  " 

Voici  quel  est  le  programme  des  conférences  de  Notre- 
Dame  cette  année  :  Première  conf érenee,  la  foi  et  le  dogme 
de  la  liberté;  deuxième  conférence,  la  raison  et  la  liberté; 
troisième  conférence,  dépendance  de  la  volonté,  conci- 
liable  avec  la  liberté;  quatrième  conférence,  la  plénitude 
de  la  liberté;  cinquième  conférence,  la  règle  morale  de  la 
liberté;  sixième  conférence,  la  conscience  de  la  liberté.  Le 
journal  que  nous  avons  déjà  cité  termine  par  ces  lignes 
le  compte  rendu  de  la  première  conférence:  "Forte  dia- 
lectique, documentation  abondante,  émotion  de  la  parole, 
M.  Vahhé  Janvier  émeut  le  cœur  et  affermit  la  foi  par  sa 
forte  théologie  et  son  ardeur  apostolique.  " 
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Le  21  février,  a  eu  lieu,  en  présence  du  Saint-Père,  dans 
la  salle  du  consistoire  au  Vatican,  la  lecture  d'un  dé- 
cret de  la  Congrégation  des  Ritee,  constatant  les  miracles 
du  curé  d'Ars,  C-e  vénérable  serviteur  de  Dieu  mourut  en 
1859.  Sa  réputation  de  saintet-é  était  telle  que,  cinq  ans 
après  sa  mort  seulement,  sa  cause  en  canonisation  fut  dé- 
férée ù  Rome.  L'héroïcité  de  ses  vertus  a  été  proclamée  en 
1896.  Cette  fois,  ce  sont  les  faits  miraculeux  obtenus  par 
son  intercession,  que  l'Eglise  constate  officiellement. 
Nous  citons  le  décret  même,  pour  l'édification  des  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne: 

"  Jje  premier  de  cee  miracles  se  produisit  dans  la  \ille 
de  ^mnt-Jjaurent-l€'Maçon,  en  l'année  1862.  Claude-Léon 
Roussat,  enfant  de  six  ans,  atteint  d'épilepsie,  ayant  les 
nerfs  malades  et  épuisés,  les  membres  paralysés  et  ayant 
perdu  l'usage  de  la  parole,  traînait  une  vie  misérable  et  en 
était  arrivé  au  point  de  ne  plus  pouvoir  retenir  sa  salive. 
En  vain  on  avait  employé  tous  les  remèdes;  la  violence  de 
la  maladie  croissait  de  jour  en  jour,  et  les  médecins  avaient 
perdu  tout  espoir  de  sauA-er  l'infirme. 

"  Alors  lee  parents  conduisirent  l'enfant  au  tombeau  de 
Jean-Baptiste  Vianney,  se  proposant  d'adresser  au  véné- 
rable serviteur  de  Dieu  une  neuvaine  de  prières.  Le  bras 
paralysé  de  l'enfant  fut  approché  du  sépulcre,  et  aussitôt 
la  guérison  commença;  en  effet,  de  cette  même  main,  l'en- 
fant donne  d'abord  une  aumône  à  un  pauvre  qu'il  ren- 
contre, puis  il  enflamme  des  allumettes;  bientôt  il  court 
sans  difficulté  jusqu'à  sa  demeure;  enfin,  les  neuf  jours 
écoulés,  il  jouit  du  plein  usage  de  sa  langue,  et  il  a  recouvré 
son  ancienne  santé. 

"  L'autre  miracle  se  produisit  en  l'année  1862,  à  Lyon, 
dans  l'asile  de  jeunes  filles  de  Saint-Jean.  Adélaïde  Joly, 
âgée  de  neuf  ans,  qui,  en  tombant,  s'était  heurtée  contre 
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un  mur,  fut  atteinte  d'une  tumeur  blanche  au  bras  gauche. 
Les  médecins  désespérant  de  la  guérison,  un  lacet  des  sou- 
liers du  vénérable  Jean-Baptiste  Vianney  fut  appliqué  sur 
le  bras  de  la  patiente,  pendant  une  neuvaine  de  prières. 
La  guérison  s'ensuivit  sur-le-champ  et  elle  fut  tellement 
complète  que  bientôt  il  ne  subsista  plus  aucune  trace  de 
la  maladie.  " 

Le  procès  pour  la  constatation  de  ces  miracles  a  eu  lieu 
avec  tous  les  délais,  avec  toutes  les  formalités,  toute  la  ri- 
gueur exigée  par  les  constitutions  apostoli'ques.  Et  c'est 
après  tout  cela  que  le  Pape  a  confirmé,  le  21  février  der- 
nier, par  décret  solennel  :  "  Que  les  deux  miracles  sont 
"établis:  le  premier,  la  guérison  instantanée  et  parfaite 
"  de  l'enfant  Claude-Louis  Eoussat,  d'une  très  grave  mala- 
"die  épileptique;  —  et  le  second,  la  guérison  instantanée 
"et  parfaite  de  la  jeune  fille  Adélaïde  Joly,  d'une  tumeur 
"  blanche  au  bras  gauche.  " 

"  Et  le  Souverain  Pontife  a  ordonné  que  ce  décret  fût 
publié  et  placé  dans  les  actes  de  la  Congrégation  des 
Saints  Rites  le  dixième  jour  des  calendes  de  mars  de  l'an- 
née 1904.  " 

Dans  sou  allocution,  prononcée  après  la  lecture  du  dé- 
cret, le  Saint-Père  a  déclaré  combien  était  grande  sa  joie 
de  pouvoir  sanctionner  ces  miracles,  qui  lui  permettront 
de  décerner  bientôt  au  curé  d'Ars,  s'il  plaît  à  Dieu,  les 
honneurs  de  la  béatification. 

*  *  * 

Une  certaine  presse  aime  à  faire  circuler  périodique- 
ment la  rumeur  que  la  santé  du  Pape  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Pie  X  vient  de  donner  lui-même  le  démenti  le  plus 
péremptoire  à  tous  ces  racontars,  dans  la  lettre  suivante 
écrite  à  son  frère,  Angelo  Sarto,  qui  réside  è  Mantoue: 
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"Oher  frère, 

"  J'ai  appris  avec  plaisir  par  ta  lettre  que  ta  santé  est 
bonne,  ainsi  que  celle  de  tous  les  membres  des  deux  fa- 
milles Magnani  et  Marsili  et  je  souhaite  que  tous  conti- 
nuent de  se  bien  porter.  Moi  aussi  (bien  que  certains  jour- 
naux me  déclarent  atteint  de  neurasthénie,  de  nostalgie, 
de  manque  d'appétit,  d'insomnie  et  surtout  d'ophtalmie), 
je  n'ai,  grâce  à  Dieu,  le  plus  petit  indice  de  ces  maux;  et 
peut-être  ne  me  suis-je  pas,  depuis  plusieurs  années,  trouvé 
ausei  bien  -que  maintenant.  On  doit  donc  rire  des  inven- 
teurs de  contes  qui  ne  laissent  échapi>er  aucune  occasion 
d'en  faire.  Donc,  nulle  inquiétude;  je  salue  les  Magnani 
à  qui  j'envoie  comme  à  toi,  cordialement,  la  bénédiction 
apostolique. 

"  Du  Vatican,  10  février. 

«  PIE  X,  PAPE.  " 

*  *  * 

Un  cori*espondant  romain  du  Figaro  écrit  à  ce  journal 
que,  par  son  extraordinaire  activité,  Pie  X  change  toutes 
les  habitudes  de  la  Cour  pontificale.  Levé  de  très  bonne 
heure,  il  se  met  à  la  tâche  et  préfère  travailler  tout  d'une 
traite  sans  être  dérangé.  Il  reste  à  son  bureau  jusqu'à  dix. 
souvent  même  jusqu'à  onze  heures;  puis  il  accorde  les  au- 
diences. 

Celle  du  secrétaire  d'Etat,  qui  se  donnait  autrefois  ré- 
gulièrement entre  neuf  et  dix  heures,  a  lieu  plus  tard  afin 
de  ne  pas  interrompre  le  travail  du  matin.  Le  cardinal 
Merry  del  Val  ne  se  présente  pour  le  rapport  que  vers  mi- 
di, et  il  arrive  parfois  que  le  Pape,  voulant  continuer  la 
conversation,  retient  le  secrétaire  d'Etat  à  sa  table  et  dis- 
cute encore  avec  Uii  des  affaires.  Dans  ce  cas,  seul  M. 
Bressan,  le  secrétaire  intime  de  Pie  X,  assiste  au  repas  et 
prend  part  à  l'entretien. 
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Les  audiences  de  Paprès-midi,  alors,  ont  lieu  plus  tôt,  de 
façon  que  le  Pape  puisse  disposer  d'une  plus  longue  soirée, 
non  pas  pour  se  promener  et  se  récréer,  car  déjà,  vers 
quatre  heures,  il  se  renferme  dans  son  cabinet  de  travail, 
où  il  reste  jusqu'à  neuf  heures.  Son  seul  repos  consiste  en 
la  récitation  du  bréviaire. 

On  peut  dire  que  maintenant  la  seule  récréation  de  Pie 
X  commence  à  l'heure  du  souper.  Alors  on  ne  parle  plus 
d'affaires.  Les  commensaux  habituels  sont  Mgr  Bressan, 
toujours,  et  Mgr  Pescini.  De  temps  en  temps  le  Pape  fait 
venir  ses  deux  sœurs  qui,  naturellement,  sont  enchantées 
de  pouvoir  passer,  tout  famillièrement,  comme  jadis,  une 
heure  à  table  avec  leur  frère. 

*  *  * 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  du  Pape,  nous  ne  cro- 
yons pais  inutile  de  rectifier,  après  beaucoup  d'autres  pu- 
blications catholiques,  les  nouvelles  fantaisistes  qui  ont 
été  mises  en  circulation  touchant  la  situation  financière 
du  Saint-Siège.  On  a  parlé  de  millions,  d'un  dépôt  secret, 
au  chiffre  énorme,  dont  le  successeur  de  Léon  XIII  serait 
devenu  soudain  le  bénéficiaire.     Tout  cela  est  du  roman. 

Le  Saint-Père  lui-même  s'est  appliqué  là  le  démentir. 
Voici  à  ce  sujet  des  informations  sûres  fournies  par  un 
correspondant  romain.  La  situation  actuelle  est  identi- 
quement la  même  que  sous  le  pontificat  de  Léon  XIII.  Pie 
IX  laissait  en  mourant  un  capital  de  trente  millions;  le  re- 
venu ne  couvrait  pas  la  moitié  des  dépenses  annuelles. 
Pour  l'autre  moitié,  Léon  XIII  a  toujours  compté  sur  la 
Providence,  qui  de  fait  ne  lui  a  manqué  en  aucune  année. 
Aussi  Léon  XIII  se  plaisait-il  souvent  à  appeler  la  Provi- 
dence une  "  bonne  payeuse  ",  huona  pagatrice.  Le  plus  clair 
de  ce  revenu  "  providentiel  "  arrive  par  le  denier  de  Saint- 
Pierre.  Bon  an,  mal  an,  en  général,  les  catholiques  com- 
ppennejQt  leur  devoir  de  soutenir  leur  "  Père.  " 
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"  C^  n'est  pas  le  Pape  qui  a  besoin  de  votre  argent,  disait 
un  jour  un  éminent  prédicateur,  c'est  vous  qui  ayez  besoin 
de  donner  de  votre  argent  au  Pai>e.  Des  fils  n'ont-ils  pas 
besoin  de  sub\-enir  aux  nécessités" de  leur  père,  même  pour 
l'aider  à  soutenir  le  rang  qui  convient  à  sa  condition?  Et 
lorsque  les  membres  des  églises  séparées  font  des  pro3iges 
pour  aider  la  propagande  de  leurs  sectes,  les  catholiques 
lésineraient-ils  à  leur  chef  les  moyens  de  conserver  et  d'é- 
tendre la  situation  de  la  vérité  dans  le  monde?  " 

JjQ  devoir  des  catholiques  dans  le  monde  entier  est  donc 
de  donner  le  plus  généreusement  possible  au  denier  de  St- 
Pierre.  C'est  évidemment  là  une  des  meilleures,  une  des 
plus  méritoires  aumônes  que  l'on  puisse  faire. 


La  session  du  parlement  fédéral  a  été  ouverte  le  10 
mars  courant.  Il  a  fallu  d'abord  que  la  chambre  des  Com- 
munes se  choisisse  un  orateur,  le  député  qui  remplissait 
ces  hautes  fonctions  depuis  le  commencement  du  parle- 
ment, M.  Brodeur,  ayant  quitté  le  fauteuil  présidentiel 
pour  devenir  ministre  du  Revenu.  Le  gouvernement  a  dé- 
signé au  suffrage  de  la  chambre  M.  Belcourt,  député  d'Ot- 
tawa, qui  a  été  élu  unanimement.  Le  nouvel  orateur  est 
encore  un  jeune  homme,  il  n'a  que  quarante  ans.  Il  a  re- 
présenté la  capitale  dans  la  chambre  des  Communes  de- 
puis 1896.  Son  choix  semble  avoir  rencontré  la  faveur 
universelle. 

Le  lendemain,  11  mars.  Son  Excellence  le  gouverneur- 
général  s'est  rendu  au  Sénat,  avec  la  pompe  accoutumée, 
et  a  lu  aux  chambres  le  discours  du  trône.  Ce  document 
officiel  est  très  court  et  n'annonce  aucune  mesure  impor- 
tante, si  ce  n'est  un  bill  pour  modifier  le  contrat  du  Grand- 
Tronc-Pacifique.  Evidemment,  ce  sera  là  le  morceau  de 
résistance  de  la  présente  session.  Voici  les  paragraphes  du 
Avril.  — 1904.  29 
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discours  du  trône  qui  se  rapportent  à   cette   importante 
question  : 

"  Il  est  très  satisfaisant  dé  constater  que  le  commerce 
du  Canada,  qui  a  augmenté  d'année  en  année  d'une  façon 
si  remarquable  depuis  six  ans,  ne  promet  aucunement  de 
se  ralentir,  et  que  le  nombre  de  colons  qui  cherchent  à 
s'établir  au  Manitoba  et  dans  les  territoires  est  sans 
•exemple  dans  l'histoire  du  pays.  Ces  deux  faits  de  très 
haute  importance  portent  irrésistiblement  à  conclure  que 
longtemps  avant  que  puisse  s'achever  la  construction  du 
chemin  de  fer  transcontinental,  autorisée  par  le  parlement 
à  sa  dernière  session,  l'urgente  nécessité  de  ce  chemin 
comme  moyen  de  transporter  les  produits  de  l'ouest  à  nos 
propres  ports  de  l'Atlantique  sera  devenue  manifeste,  abs- 
traction faite  des  nombreux  avantages  deiant  résulter  de 
ce  qu'on  aura  ouvert  la  partie  nord  des  provinces  de  Qué- 
bec et  d'Ontario  pour  favoriser  la  colonisation  et  diverses 
entreprises. 

"  La  convention  faite  avec  la  compagnie  de  chemin  de 
fer  le  Grand-Tronc-Paciflque  par  rapport  à  la  construction 
d'un  nouveau  chemin  de  fer  transcontinental  contenait 
certaines  stipuilations  qui,  de  fait,  exigeaient  que  la  com- 
pagnie de  chemin  de  fer  le  Grand-Tronc  du  Canada  devînt 
partie  à  cette  convention  et  assumât  des  obligations  con- 
sidérables à  cet  égard. 

"  Un  plus  ample  examen  de  cette  convention  par  les  re- 
présentants de  la  compagnie  de  chemin  de  fer  le  Grand- 
Tronc  et  par  mon  gouvernement  a  fait  voir  qu'il  convenait 
d'ajouter  au  contrat  certaines  modifications  qui,  ayant  été 
approuvées  par  mon  gouvernement  et  ensuite  par  le  con- 
seil des  directeurs  et  les  actionnaires  de  la  compagnie  de 
chemin  de  fer  le  Grand-Tronc,  vous  seront  soumises  pour 
être  ratifiées. 

"  La  somme  de  $5,000,000  en  espèces  a  été  déposée  à  la 
Banque  de  Montréal  conformément  aux  dispositions  con- 
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tenues  dans  la  convention  faite  avec  la  compagnie  en  pre- 
mier lieu,  ainsi  que  dans  la  convention  supplémentaire.  " 

Les  conventions  nouvelles  avec  le  Grand-Tronc  seront 
sans  aucun  doute  l'objet  de  longues  discussions. 

Le  discours  du  trône  annonce  aussi  un  projet  de  loi 
ayant  pour  but  de  modifier  notre  loi  de  milice  actuelle, 
"  modifications  rendues  nécessaires,  dit  Son  Excellence, 
par  suite  de  l'augmentation  de  l'effectif,  et  destinées  à  en 
augmenter  l'efficacité." 

Les  documents  relatifs  à  la  fameuse  décision  détermi- 
nant la  frontière  de  l'Alaska  vont  être  soumis  au  parle- 
ment et  provoqueront  probablement  un  long  et  intéres- 
sant débat.  f 

*  *  ^ 

Il  y  a  eu,  dans  le  cours  des  dernières  semaines,  quatre 
élections  partielles  dans  la  province  de  Québec.  Les  com- 
tés de  Shefford,  de  Berthier,  de  Maskinongé  et  de  Portneuf 
ont  eu  à  élire  des  députés  à  l'Assemblée  législative.  Les 
candidats  conservateurs  ont  été  victorieux  dans  les  deux 
derniers  comtés,  et  les  candidats  ministériels  l'ont  empor- 
té dans  les  deux  autres. 

La  session  de  la  législature  de  Québec  va  s'ouvrir  le  22 
mars.  C'est  une  période  de  l'année  bien  incommode  pour 
les  législateurs,  et  il  serait  désirable  que  l'on  pût  toujours 
convoquer  les  chambres  en  automne  on  au  commencement 
de  l'hiver. 

*  *  * 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  apprendront  avec 
regret  la  mort  d'un  ancien  collaborateur  de  cette  publi- 
cation, M.  Alfred  Garneau.  Il  était  le  fils  aîné  de  notre 
célèbre  historien.  Depuis  1879,  il  occupait  le  poste  de 
premier  traducteur  français  au  Sénat     M.  Gameau  était 
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un  homme  distingué  dans  toute  la  force  de  l'expression. 
Esprit  très  cultivé,  doué  d'un  sens  littéraire  délicat  et  sûr, 
il  a  cependant  peu  produit  parce  qu'il  se  défiait  à  l'excès 
de  ses  forces.  Dans  un  cercle  choisi  il  jouissait  d'une  répu- 
tation et  d'une  estime  bien  méritée.,  Il  a  disst^miné  dans 
noe  revues  et  nos  journaux  nombre  de  poésies  et  d'étudee 
historiques  et  littéraires.  On  lui  doit  une  quatrième  édi- 
tion de  la  grande  œuvre  de  son  père,  V Histoire  du  Canada. 
M.  Garneau  était  un  chrétien  convaincu  et  un  citoyen  mo- 
dèle. Il  est  tmort  presque  subitement  à  Montréal  le  3  mar«. 
Nous  offrons  là  sa  famille  nos  isincères  condoléances. 


'^^on-ta;>  (3^a^ 


>aiù. 


Québec,  15  mars  1904. 
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LE  PREMIER  BERCEAU. 


NOS  VOISINS 


"  Hélas,  esirce  une  loi,  sur  notre  pauvre  terre, 

Que  toujours  deux  voisins  entre  eux  auront  la  guerre  !  " 

a  dit  lin  .poète,  ou  plutôt  un  de  ces  aimables  conteurs  en 
vers  que  citaient  volontiers  nos  grands-parents  et  que 
notre  génération  a  oubliés. 

i^ans  contester  les  mérites  littéraires  de  l'auteur  du 
MfiDiier  sans  souci,  on  a  le  droit  de  poser  autrement  qu'il 
ne  le  fait,  cette  question,  souvent  brûlante,  du  voisinage. 
Non,  ce  n'est  pas,  ce  ne  doit  pas  être  une  loi  que  deux  voi- 
sins aient  entre  eux  la  guerre.  Ce  devrait  être  une  loi, 
ail  contraire,  qu'ils  laient  entre  eux  la  paix,  l'union,  un 
lien  spécial  de  solidarité,  et  c'en  a  été  une  jadis,  une  loi 
morale,  inscrite  dans  les  traditions  canadiennes-fran- 
çais»es  et  consacrée  même  par  certaines  de  nos  vieilles 
eoutumes,  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  qu'on  le 
nommait  de  cette  expressive  et  touchante  appellation: 
^*  parent  de  la  maison.  " 

La  nuance  était  délicatement  exprimée.  Le  voisin  n'est 
pas  parent  des  habitants  de  la  maison,  qui  souvent  n'ap- 
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partiennent  pas  à  la  même  condition,  ne  partajçent  pas  les 
mêmes  idées,  n'ont  pas  la  même  manière  de  vivre,  et  peu- 
vent d'ailleurs  se  renouveler,  une  famille  succédant  à  Une 
autre.  Il  est  parent  de  ce  qui  ne  change  pas,  de  la  maison 
campée  auprès  de  la  sienne,  assise  «ur  le  même  sol,  éclai- 
rée par  le  imême  soleil,  battue  par  les  mêmes  itempêtes. 
Que  ce  soit  un  château  et  l'autre  une  chaumière,  ces  deux 
maisouiS  n'en  ont  pas  moinis  été  et  n'en  seront  pas  moins 
de  tout  temps  associées.  Elles  peuvent,  dans  l'habitude 
de  la  vie,  ne  pas  communiquer  entre  elles  et  feindre  de 
s'ignorer;  mais  vienne  le  danger,  une  ciatastrophe,  aussi- 
tôt l'on  verra  s'ouvrir  les  portes  closes.  C'est  le  voisin 
qui  viendra  à  l'aide,  qui  sera  le  recours  naturel  et,  sou- 
vent, le  compagnon  de  périll.  L'incendie  consumant  votre 
toit  menace  le  sien,  l'épidémie  qui  sévit  chez  vous,  pourra 
bien  s'introduire  chez  lui,  et,  en  ces  heures  d'angoisse 
communes ,  les  distances  sociales  s'effaceront:  le  plus 
proche,  le  frère  en  humanité  et  en  misère,  ce  sera  le  pa- 
rent de  la  maison,  le  voisin.  Cela  est  surtout  vrai  à  la 
campagne. 

Bien  peu  de  (gens  ont  l'âme  assez  dure  pour  se  sous- 
traire, dans  les  cas  extrêmes,  aux  devoirs  humanitaires 
du  bon  voisinage.  Dans  l'habitude  de  la  vie,  en  revanche, 
certains  sont  malveillants,  agTessifs,  de  vrais  fléaux  pour 
leurs  voisins.  Beaucoup  se  montrent  dédaigneux,  jaloux, 
malveillants,  et  peu  sûrs.  Quant  aux  susceptibles,  aux 
importuns,  aux  indiscrets  surtout,  on  ne  les  compte  plus. 

iSans  trouver  à  cet  état  de  ehoses  une  excuse,  on  peut 
y  donner  une  explication.  Le  voisin  suscite  des  tentations 
violentes  et  continues.  Toujours  sous  les  yeux,  ù  portée, 
il  sem'ble  une  proie  désignée  aux  instincts  mauvais  qui  ne 
sont  jaimais  assez  domptés,  là  la  méfiance,  à  l'aigreur,  aux 
comparaisons  envieuses  ou  vaniteuses.  On  connaît  son 
fort  et  son  faible,  mieux  encore  ce  dernier;  ses  imperfec- 
tions, vues  de  trop  près,  grossissent,  prennent  des  pro- 
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portions  démesurées;  on  se  sent  surveillé  par  hii,  et  on  le 
surveille  à  son  tonr;  il  apparaît  aisément  comme  un  rival 
d'intérêt  ou  d'influence,  ou  bien  comme  une  gêne,  un  en- 
comibrement,  ou  encore  comme  une  quantité  négligeable, 
r^  terrain  est  tout  prêt  pour  les  contestations,  et  Dieu 
sait  que  les  sujetiS  ne  manqueront  pas!  depuis  le  classique 
mur  mitoyen,  jusqu'au  moindre  détail  du  protocole  omis 
dans  les  rencontres  inévitables. 

Si  la  guerre  est  déclarée,  c'est  la  guerre  terrible  entre 
toutes,  pire  que  la  guerre  civile,  que  la  guerre  de  clocher; 
c'est  la  guerre  de  maison  à  maison;  c'est  une  alerte  à 
chaque  heure  du  Jour,  une  embuscade  à  chaque  tournant 
de  chemin,  un  espionnage  derrière  chaque  fenêtre,  un  feu 
de  batterie  dans  chaque  regard  qu'on  échange,  une  explo- 
sion de  mitraille  si  l'on  s'adresse  la  parole;  ce  sont  les 
grands  combats  meurtriers  de  part  et  d'autre,  les  médi- 
sances, les  calomnies,  les  procès,  ce  sont  les  blessures 
envenimées  qui  restent  au  fond  des  âmes  et  qui  se  rou- 
vrent sans  cesse,  puisque  sans  cesse  on  se  retrouve  en 
présence,  et  qu'à  défaut  du  grand  remède,  seul  guérisseur 
de  la  haine,  la  charité,  on  n'a  même  pas  cette  ]>otiou  cal- 
mante, l'oubli. 


Vraiment,  je  crois  qu'en  vieillissant,  je  deviens  ba- 
vard, moi  qui,  en  commençant,  vous  annonçais  que  j'allais 
vous  parler  de  nos  voisins,  je  me  surprends  a  parler  de 
voisins  qui  ne  nous  ressemblent  pas,  car  avec  les  nôtres 
nous  vivons  dans  les  meilleurs  termes  possibles.  Ce  n'est 
pas  que,  comme  toujours,  nous  ne  soyons  obligés  d'y  mettre 
un  peu  de  bonne  volonté,  car  nos  voisins,  ou  plutôt  nos 
voisines,  sont  un  peu  voleuses,  et,  dois-je  le  dire,  un  peu 
malpropres.  Elles  ne  se  gênent  pas  le  moins  du  monde 
pour  prendre  nos  fruits,  à  tel  point  que  depuis  deux  ou 
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trois  ans,  nous  n'avons  pu  récolter  ni  framboises  ni  ce- 
rises, nous  qui  en  avions  en  abondance  avant  leur  arri- 
vée; et  puis,  quelquefois,  il  faut  nettoyer  après  elles. 

Voilà  que  je  tombe  dans  un  des  défauts  que  je  signalais 
plus  haut,  mais  croyez  bien  que  ce  n'est  qu'une  légère  mé- 
disance, et,  si  mes  lectrices  veulent  bien  être  discrètes, 
ça  n'ira  pas  plue  loin;  nous  ne  courons  pas  le  risque  de 
nouis  brouiller  avec  nOiS  aimiaibles  voiisines,  ce  que  nous  re- 
gretterions infiniment.  A  part  ces  deux  petits  défauts,  elles 

sont  si  gentilles  que 
nous  faisons,  avec  plai- 
sir, le  sacrifice  de  nos 
fruits,  et,  qui  plus  est, 
nous  chercbons  tous  les 
moyens  possibles  pour 
leur  faire  plaisir  et  leur 
venir  en  aide  dans 
leurs  besoins.  J'allais 
oublier  un  autre  petit 
inconvénient  de  leur 
voisinage,  mais  dont 
nous  ne  souffrons,  pas 
personnellement:  elles 
ne  s'<accordent  pas  tou- 
jours avec  vos  intimes, 
dont    je    vous    entrete- 

Le  Gephalepis  Lalandi  et  8on  nid.  ^^^^   ^^^   jj^.^j^    ^^   févricr 

de  l'année  dernière.  Surtout  lorsqu'elles  sont  occupées 
à  élever  leur  petite  famille.  Si  un  écureuil  a  alors  le  mal- 
heur de  passer  en  vue  du  nid,  vite,  l'une  d'elles  se  met  à 
sa  poursuite,  et  malgré  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  forte, 
elle  a  l'avantage  que  Santos  Diimont  offre  aux  Japonais, 
c'est-à-dire  d'attaquer  du  haut  des  airs:  le  pauvre  écureuil 
n'a  d'autres  ressources,  pour  éviter  les  coups  de  bec,  que 
de  fuir  et  venir  se  réfugier  auprès  de  nous. 
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Il  convient  d'ajonter  qne  les  grives  —  ah!  c'eet  vrai, 
j'oubliais  de  vou«  dire  que  c'est  d'elles  que  je  voue  par- 
lais, —  n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  Quelquefois  maître  écu- 
reuil s'éprend  d'un  goût  désordonné  pour  les  œufs  frais, 
et,  isi  alors,  il  a  le  malheur  de  passer  près  d'un  nid  où  il 
aperçoit  de  ces  jolis  œufs  verts  tachetés  de  brun,  il  ne 
sait  pas  résister  à  sa  passion:  il  -s'assoit  sans  cérémonie, 
les  prend  de  ses  deux  mains  et  les  gobe  tout  d'un  trait. 
La  grive  connaissant  sa  gourmandise,  ne  lui  donne  pas 
la  chance  de  s'exposer  au  danger  d'y  succomber.  Elle  sait 
que  pour  toutes  les  passions  le  remède  île  plus  sûr  est  la 
fuite  des  occasions. 

Je  me  rappelle  la  scène  comique  dont  nous  fit  jouir,  un 
jour,  ces  poursuites:  une  de  mes  petites  filles,  du  fond  du 
jardin,  apercevant  tout  à  coup  un  écureuil  fuyant  devant 
une  gi'ive  qui  l'accablait  de  coups  de  bec,  crut  que  c'était 
par  méchanceté,  et  la  voilà  poursuivant  les  belligérants. 
Les  trois  se  rendirent  ainsi  jusqu'à  la  maison  où  la  grive 
abandonna  la  partie.  L'enfant  caressant  l'écureuil,  lui 
disait:  "  ne  va  plus  près  de  ces  méchantes  grives.  '' 

Méchantes!  n'en  croyez  rien,  car  à  part  les  écureuils, 
elles  ne  font  la  chasse  qu'aux  vers  de  terre  qn'elles  sur- 
prennent sortant  un  peu  la  tête  pour  respirer.  Avec  une 
dextérité  étonnante  elles  les  happent,  les  retirent  de  leur 
trou,  les  dépècent  pour  les  porter  à  leurs  petits  ou  s'en 
nourrissent  elles-mêmes,  quand  les  fruits  leur  font  défaut. 

Pas  méchantes,  et  combien  gentilles!  Quel  bon  ménage 
elles  font!  Voyez:  nous  les  avons  croquées  au  moment  ou 
leur  nid  terminé,  le  père  demande  à  la  petite  mère,  si  le 
berceau  qu'ils  viennent  de  préparer,  est  s-uffisamment 
moelleux,  pour  y  élever  le  fruit  de  leurs  amours.  Voyez 
quelle  expression  d  affection  sincère  dans  œs  regards, 
dans  ces  attitudes,  et,  cet  amour  ne  se  démentira  pas  un 
instant;  elles  veilleront  l'un  à  côté  de  l'autre,  tant  que 
leurs  petits  n'auront  pas  la  force  de  se  passer  de  leurs 
soins. 
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Nos  voisines  augmentent  rapidement.  Lorsque  nous 
sommes  venus  habiter  notre  maison,  nous  voyions,  de 
temps  en  temps,  une  grive  dans  le  jardin,  aujourd'hui  le 
jardin  en  est  plein.  J'en  ai  compté  jusqu'à  vingt-deux  à  la 
fois,  faisant  la  chasse  aux  vers  ou  cueillant  des  fruits  pour 
les  porter  à  leurs  nids  situés  dans  les  arbres  qui  nous  envi- 
ronnent et  jusque  sur  les  ornements  du  haut  de  nos  vé- 
randas. Nous  savons 
*  de  plus  qu'elles  tien- 

nent à  rester  auprès 
de  nous,  car  le  prin- 
temps dernier,  avant 
à  faire  peinturer  les 
balcons,  les  peintres 
jetèrent  leurs  nids  à 
terre.  Trois  jours  de 
suite,  revenant  à 
l'ouvrage,  ils  trouvè- 
rent les  nids  recom- 
mencés. Quelques 
jours  après  leur  dé- 
part, les  nids  étaient 
reconstruits  et  gar- 
nis d'œufs  prêts  à 
être  €ouvés. 
Ce  matin,  elles 
nous  arrivent,  après  la  longue  absence  de  Thiver  et  remer- 
ciant le  Créateur  des  charmes  de  cette  belle  nature  qui 
me  ravit,  je  redis  avec  le  poète: 


Lesbia  Gouldi  et  son  nid. 


"Belle  autant  que  jamais  je  vois  fleurir  la  terre; 
Je  vois  briller  aux  cieux  l'azur  que  rien  n'altère. 
Ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours,  de  tendresse  enivré, 
L'aiseau  chante,  et  les  fleurs  n'ont  pas  dégénéré.  " 


2|can  Vincent. 
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MARSEILLE  —  ATHÈNES SMYRNE 

AR  un  des  premiers  jours  de  novembre  1901,  le 
Saghalien,  paquebot  des  "  Messageries  Mari- 
times," m'emportait  loin  de  Marseille.  Cette 
fois,  contrairement  à  ce  que  j'avais  éprouvé  à 
d'autres  départs,  au  moment  où  je  voyais  rentrer  sur 
ÏP  le  tillac  la  dernière  amarre,  je  ne  sentais  pas  la  tris- 
tesse intime,  le  vide  angoissant  q\le  cause  ordinairement 
la  rupture  du  dernier  lien  avec  la  terre  natale.  J'éprouvais 
plutôt  un  véritable  soulagement.  Il  me  semblait  qu'un 
stigmate  était  effacé  de  mon  front,  qu'un  poids  accablant 
était  enlevé  de  mon  cœur.  Quoique  sur  un  bateau  fran- 
çais, je  commençais  à  respirer  l'air  de  la  liberté  avec  celui 
de  cette  immensité  liquide.  Enfin,  moi  qui  là-bas,  dans  ma 
patrie,  passais  pour  un  paria,  un  maudit,  un  être  dange- 
reux, dont  l'enseignement  néfaste  venait  d'être  interidit, 
en  même  temps  qu'une  loi  m'enlevait  mes  droits  essentiels 
d'homme  et  de  citoyen,  j'étais,  une  fois  sur  ce  navire,  com- 
plètement transformé!  Etait-ce  l'effet  de  la  brise  marine 
on  du  coup  de  sifflet  de  la  sirène?  Toujours  est-il  que  même 
aux  yeux  des  fonctionnaires  du  gouvernement,  aux  yeux 
des  consuls,  des  ambassadeurs,  des  ministres,  du  Prési- 
dent de  la  République,  j'étais  sur  mer  blanchi  de  toutes 
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les  tares  qu'on  me  découvrait  sur  terre.  Je  devenais  un 
personnage  utile,  un  patriote,  un  pionnier  de  la  civilisa- 
tion, un  homme  nécessaire  à  la  propagation  de  l'influence 
française. . . 

Maintenant,  au  lieu  d'être  persécuté,  pourchassé,  banni 
de  chez  moi,  je  serai  protégé,  encourage,  subventionné.  Je 
le  sais,  si  les  valets  du  Sultan  s'avisent  de  me  traiter 
comme  m'ont  traité  les  agents  de  M.  Loubet,  je  n'aurai 
qu'à  faire  signe  à  mon  consul.  Celui-ci  en  informera  l'am- 
bassadeur qui  en  référera  au  ministre  des  affairée  étran- 
gères. Et  s'il  le  faut,  toute  une  escadre  viendra  menacer 
de  la  gueule  de  ses  canons  le  Pouvoir  téméraire  qui  ne  res- 
pecte pas  l'inviolabilité  de  mon  domicile  et  l'intégrité  de 
mes  droits  d'homme,  de  Français  et  de  religieux.  Inco- 
hérence! Illogisme  dont  voudraient  bien  s'affranchir  les 
folliculaires  de  bas  étage,  qui  n'ont  pour  inspiration  que 
la  passion  sectaire,  mais  avec  lesquels  pas  un  homme 
d'Etat  n'ose  rompre,  parce  qu'il  n'ignore  pas  que  ce  serait 
rompre  avec  un  patrimoine  moral  qui  fait  plus  d'honneur 
à  la  France  que  les  plus  beaux  exploits  de  ses  armées. 
Sans  crainte  donc  de  rencontrer  des  figures  hostiles,  je 
puis  jouir  de  la  compagnie.  Toujours  très  intéressant  ce 
cosmopolitisme  des  paquebots,  ce  chuchotement  de  toutes 
les  langues,  ce  gazouillement  anglais,  grec  ou  turc  qui  se 
croise  avec  les  fortes  gutturales  de  l'allemand  ou  de 
l'arabe.  11  y  a  là  des  commis-voyageurs  allemands,  des 
Libanais,  retour  d'Amérique,  un  ministre  protestant  boër 
qui  a  laissé  sa  femme  à  Kome  et  se  dirige  sur  Jérusalem; 
de  petites  Danoises  qui  s'en  vont  à  Hébron  étudier  l'hé- 
breu pour  mieux  enseigner  le  pur  évangile;  des  Juives  qui 
sont  les  envoyées  de  l'Alliance  Israélite  Universelle;  des 
missionnaires,  agents  des  sociétés  bibliques  de  Londres. 
Mais  les  plus  nombreux  sont  encore  religieux  et  religieuses 
de  France.  L'habit  brun  des  franciscains  et  capucins,  le 
rabat  blanc  des  Frères  des  Ecoles    Chrétiennes  se  mêlent 
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à  la  robe  blanche  ou  noire  des  Fils  ile  Saint-Dominique  ou 
de  Saint-Ignace,  et  à  la  ouimpe  des  Soeurs  de  Saint-Joseph! 
Somme  toute,  notre  paquebot  est  affreusement  clérical; 
son  simple  aspect  aurait  de  quoi  faire  tomber  du  haut 
mal  la  moitié  des  cinq  cents  fanatiques  du  Parlement  fran- 
çais ;  il  provoquerait  une  interpellation  immédiate  in- 
vitant le  gouvernement  à  laïciser  la  mer,  après  la  laïcisa- 
tion complète  de  la  terre  ferme.  Pauvres  fous!  laissons 
les  à  leur  marotte  malfaisante,  et  continuons  notre  route. 

Le  temps  est  superbe,  l'eau  très  calme,  et  tous,  passa- 
gers venus  des  pays  les  plus  divers,  de  langue,  de  religrion, 
de  mceurs  différentes,  réunis  là  sur  les  planches  de  ce  pa- 
quebot, notre  seule  ressource,  nous  vivons  dans  une  en- 
tente et  tranquillité  parfaites.  Nous  savons  que  chaque 
coup  d'hélice  nous  approche  un  peu  de  notre  but;  nous 
savons  qu'un  homme  est  au  gouvernail,  un  autrç  à  la 
boussole,  et  qu'ils  suffisent  à  eux  deux  avec  leur  barre  et 
leur  aiguille,  pour  mener  la  masse  énorme  qu'est  ce  ba- 
teau par  des  routes  très  sûres  au  milieu  de  l'immensité 
des  eaux.  Qui  pense  que  nous  sommes  parfois  sur  des 
profondeurs  de  trois  kilomètres?  Qui  songe  qu'il  suffirait 
d'une  légère  fente  à  notre  maison  de  bois  pour  engloutir 
en  quelques  minutes  ses  deux  ou  trois  cents  hôtes?  Qui  a 
la  moindre  crainte?  Hélas!  qui  craignait  aussi  des  passa- 
gers de  la  Bourgogne  ou  du  Wilhehn  Kaiser,  lorsque  une  col- 
lision soudaine  vint  leur  donner  le«  vagues  de  l'Océan 
pour  sépulcre? 

Notre  petite  ville  flottante,  a,  comme  ses  soeurs  du  con- 
tinent, ses  moments  de  bourdonnante  activité  et  ses  mo- 
ments de  calme.  Mais  s'il  est  un  endroit  où  il  fait  bon  se 
laisser  envelopper  de  paix  et  de  silence,  c'est  en  pleine 
mer.  Il  est  minuit.  La  plupart  des  lumières  du  bateau 
sont  éteintes;  seuls  les  feux  rouges  et  verts  rayonnent  aux 
quatre  points  de  l'horizon:  les  passagers  dorment,  rêvant 
sans  doute  de  ce  qui  les  attend  au  rivage.    Etendu  sur  un 
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pliant,  à  l'arrière  du  pont,  je  ne  puis  me  rassasier  de  con- 
templer le  grand  spectacle  de  la  mer  et  des  cieux!  Quelle 
solitude!  Quelle  implacable  sérénité!  Je  n'entends  que  le 
rythme  r  au  que  de  l'arbre  de  couche  et  le  clapotement  des 
eaux  contre  la  cuirasse  de  notre  navire;  mes  yeux  s'ar- 
rêtent, presque  fascinés  sur  le  large  sillage  que  nous  lais- 
sons après  nous,  où  la  lune  reflète  un  long  ruban  d'argent, 
où  les  vagues  se  trémoussent  encore  tout  émues  de  l'au- 
dace du  colosse  qui  vient  tranquillement  de  les  traverser. 
Comme,  malgré  tout,  je  me  sens  grandi!  Il  est  vrai,  je  ne 
suis  qu'un  atome  entre  l'immensité  des  eaux  et  celle  du 
firmament;  le  gouffre  m'engloutirait,  sans  que  sa  surface 
en  soit  troublée,  sans  que  les  étoiles  qui  l'éclairent  inter- 
rompent leur  froid  scintillement.  Mais  je  comprends  ma 
fragilité  et  mon  néant;  ni  la  mer,  ni  les  astres  ne  com- 
prennent leur  puissance  et  leur  masse.  Cette  énergie  im- 
palpable, qui  fait  mouvoir  les  nerfs  de  mon  cerveau  et  du 
cerveau  de  mes  semblables,  c'est  elle  qui  a  imaginé  contre 
la  furie  des  flots  cette  forteresse,  où  je  puis  rêver  et  médi- 
ter en  sécurité!  C'est  elle  qui  s'envole  par  delà  les  légions 
d'astres,  pour  découvrir  l'Infini  et  l'Immuable  qui  les  sema 
dans  l'espace.  Oui,  ô  mon  Dieu,  c'est  vous  qui  donnez  à 
ces  cieux  leur  front  suave,  à  cet  air  sa  chatouillante  tié- 
deur, à  ces  eaux  leur  implacable  immobilité;  comme  sous 
d'autres  climats  et  en  d'autres  saisons  vous  promenez  les 
lourds  escadrons  de  nuages,  vous  activez  le  souffle  des 
tempêtes,  et  vous  mettez  dans  la  vague  son  redoutable 
courroux.  Oui,  les  cieux  et  les  eaux,  sous  leurs  divers  as- 
pects, chantent  votre  gloire  et  votre  puissance!  (^)    Et  dire 


Et  les  étoiles  d'or,  légions  infinies, 
A  voix  haute,  à  voix  basse,  avec  mille  harmonies, 
Disaient,  en  inclinant  leurs  couronnes  de  feu  ; 
Et  les  flots  bleus,  que  rien  ne  gouverne  et  n'arrête, 
Disaient,  en  recourbant  l'écume  de  leur  crête  : 
C'est  le  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  ! 

(Victor  Hdgo,  Orientales.) 
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que  jusque  dans  ce  mobile  désert  les  bruits  de  la  terre 
nous  empêchent  d'entendre  les  voix  de  la  création  î  Tout 
à  l'heure  encore,  je  ne  les  entendais  pas;  j'écoutais  ce  né- 
gociant qui  me  parlait  de  ses  srrandes  opérations  finan- 
cières, ce  politicien  qui  me  contait  ses  exploits  i>endant 
son  passage  au  pouvoir;  cet  Anglais  qui  me  communiquait 
ses  projets  maintenant  qu'il  était  nommé  juge  à  Madras; 
ces  malades,  ces  oisifs  qui  allaient  demander  au  soleil 
d'Orient  santé  ou  plaisir.  Ohî  l'éternelle  fascination  de 
la  bagatelle! 

Au  soir  du  quatrième  jour  de  navigation,  la  per  semble 
devenir  plus  bleue  et  le  ciel  plus  clair!  A  l'horizon,  des 
montagnes  se  dessinent:  à  mesure  que  nous  les  découvrons 
plus  distinctement,  elles  nous  paraissent  très  nues.  Mais 
quelle  gaze  légère  les  enveloppe?  Puis  le  soleil,  qui  dé- 
cline, s'y  joue  en  teintes  et  dégradations  si  variées.  L'at- 
mosphère est  d'une  tiédeur  que  nous  n'éprouvons  pas  en 
France  même,  par  nos  journées  les  plus  chaudes!  Nous 
sommes  dans  le  voisinage  de  la  Grèce!  Voici  le  cap  Mata- 
pan  et  les  côtes  du  Péloponèseî  Rien  dans  ces  parages 
qui  vous  rappelle  la  vie  luxuriante  et  débordante  de  sève. 
Ce  n'est  pas  la  poésie  d'un  paysage  de  Suisse;  c'est  la  poé- 
sie de  la  lumière.  Ici  tout  parle  de  clarté  et  de  beauté! 
Nous  abordons  le  pays  de  l'art  par  excellence,  et  il  faut 
avouer  qu'on  en  éprouve  la  sensation,  rien  qu'à  contem- 
pler ce  ciel  et  cette  mer.  Il  me  semble  que  sur  ces  flots 
si  bleus  et  sous  ce  ciel  si  transparent,  les  choeurs  enso- 
leillés de  Sophocle  devaient  s'échapper  naturellement  des 
lèvres  des  jeunes  athéniens,  que  les  galères  enguirlandées 
transportaient  en  joyeuses  théories,  vers  Cythère.  Cythère! 
l'île  enchantée  des  amours,  elle  est  là  sous  nos  yeux,  triste 
et  noire;  elle  n'a  plus  que  le  nom  vulgaire  de  Cérigo;  elle 
est  inculte  et  presque  inhabitée.     Pauvre  Watt  eau!   (^) 


(1)  Antoine  Watteau,  peintre  et  graveur  français  (1684-1721),  au  goût  maniéré, 
mais  au  coloris  agréable. 
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Viens  donc  y  chercher  les  pèlerins  vêtus  de  soie,  que  tu 
entrevis  dans  ton  rêve,  et  que  ton  pinceau  nous  laissa 
sur  la  toile.  Viens  y  chercher  les  fervents  adorateurs 
d'Aphrodite  (^),  lee  nonchalants  éphèbes,  qui  s'égayaient 
sur  la  rive  aux  rythmes  d'Anacréon,  tandis  que  la  galère 
d'amour  gonflait  sa  voile.  Demande  où  ils  sont  aux 
vents  qui  passent  sur  cette  lande  désolée!  Peut-être  pro- 
mènent-ils dans  leups  tourbillons  quelques  atomes  de  ce 
qui  fut  leur  corps. 

Où  donc  est  Mars  ?  où  donc  Héros  ?  où  donc  Psyché  ? 
Qu'en  as-tu  fait,  rocher,  et  qu'as-tu  fait  des  roses  ? 

En  vain  une  voix  semble  sortir  de  ce  cadre  lumineux 
pour  dire:  gaudeamus,  jouissons!  je  comprends  que  ce  pano- 
ranaa  n'ait  fait  monter  aux  lèvres  de  Baudelaire  {^)  que  le 
long  fleuve  du  fiel  des  douleurs  anciennes,  et  que  le  pessimiste 
poète  n'y  ait  vu  que  Vimage  des  fins  d"* amour!  Peut-on  y  voir 
autre  chose!  En  présence  de  cette  côte  âpre  et  déserte,  té- 
moin jadis  de  tant  de  fiévreuses  ivresses,  peut-on  savourer 
un  autre  sentiment  que  celui  de  l'intime  fausseté  des  plai- 
sirs charnels  et  de  leur  impuissance  à  procurer  le  bon- 
heur? Elle  est  si  bien  terminée  l'orgie  qui  s'est  prolongée 
là  pendant  des  siècles!  Elle  est  tellement  silencieuse  la 
chanson  qui  a  souillé  les  lèvres  des  convives!  Elle  est 
si  émiettée  la  chair  qui  a  palpité  sous  des  sensations  hon- 


(1)  Longtemps  on  a  désigné  sous  les  mêmes  noms  les  dieux  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Au  fond  c'était  bien  la  même  idolâtrie  consistant  à  diviniser  les  forces  de  la 
nature,  ainsi  que  les  passions  des  hommes.  Cependant,  la  critique  a  découvert  que 
les  dieux  grecs  ne  répondaient  pas  exactement,  aux  mêmes  concepts,  que  les  dieux 
romains  ;  et  désormais  elle  conserve  aux  dieux  grecs  des  noms  grecs,  aux  dieux  de 
Rome  des  noms  latins.  C'est  pourquoi,  dans  ce  travail  qui  a  trait  à  la  Grèce,  on 
trouvera  Aphrodite  au  lieu  de  Vénus,  Zeus  au  lieu  de  Jupiter,  Pallas  Athène,  au 
lieu  de  Minerve,  Poséidon  au  lieu  de  Neptune,  Dionysos  au  lieu  de  Bacchus. 

(2)  Beaudelaire,  poète  français,  pessimiste  et  impie  (1821-1867),  auteur  des  Fleurs 
du  mal. 
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teusesî  II  est  si  bien  évanoui  le  mirage  qui  attira  tant  de 
jeunes  Athéniens  et  de  jeunes  Athéniennes  ! 


1>«Mi  )ian«rbeS 


Mais  quoi!  Vais-je  par  hasard  m'imaginer  que  le  monde 
cessera  de  rouler  entre  un  sourire  et  un  sanglot,  ou  bien 
Mai.— 1904.  SI 
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que  mes  effusions  mélancoliques  à  propos  de  Cythère  et 
(le  Cérigo  changeront  quelque  chose  au  train  banal  des  fils 
d'Adam  et  des  filles  d'Eve?  Non,  sans  doute.  Et  comme, 
même  à  bord,  même  danis  les  parages  de  Cythère,  l'homme 
ne  vit  pas  que  de  poésie,  il  faut  songer  à  aller  se  coucher. 
Je  me  console  de  cette  prose  du  sommeil,  en  pensant  que 
les  Grecs  l'ont  encore  poétisé  en  l'appelant  un  présent  de 
Morphée.  Que  Morphée  soit  donc  le  bienvenu,  même  dans 
ma  petie  couchette,  qui  ressemble  à  un  berceau  où,  par 
exemple,  je  dispense  la  mer  de  venir  me  bercer.  Elle  s'y 
entend  trop  bien,  quand  elle  s'y  met  ! 

Le  lendemain,  vous  pensez  bien  que  je  me  levais  avec  le 
soleil.  Nous  allions  voir  l'Attique.  Après  avoir  dépassé 
S'alamine,  l'évocatrice  de  Thémistocle,  de  Xerxès  C)  et  de 
ces  batailles  invraisemblables  que  les  Boërs  ont  semblé 
renouveler  de  nos  jours  avec  le  succès  final  en  moins,  nous 
apercevons  danis  le  lointain  l'Acropole,  p)  encadrée  par  les 
monts  de  l'H^^mette,  du  Pentélique  et  du  Parnas.se.  Commue 


(1)  Au  Ve  siècle  avant  Jésus-Christ,  l'ambition  des  Pei-ses  sous  les  règnes  de 
Darius,  Xerxès  et  Artaxerxès  ne  connaissait  plus  de  bornes  :  elle  voulait  atteindre 
jusqu'à  la  mer  Noire,  à  la  Propontide  et  à  la  Méditerranée.  Or,  elle  rencontre  sur 
son  chemin  Athènes,  qui  commençait  précisément  à  sortir  de  son  maigre  domaine  et 
à  étendre  son  influence  politique  et  économique  sur  le  littoral  asiatique  de  la  Médi- 
terranée ;  de  là  ces  guerres  héroïques,  appelées  les  guerres  Médiques.  Marathon 
(490),  Thermopyles  et  Salamine  (480),  Platée  (479),  furent  les  grandes  victoires  des 
Grecs.  Leur  résultat  fit  mieux  que  de  donner  à  Athènes  l'hégémonie  sur  la  Grèce  avec 
les  bases  d'un  empire  maritime,  elles  préservèrent  l'Europe  de  l'invasion  de  la  bar- 
barie asiatique,  et  lancèrent  Athènes  dans  cette  activité  artistique  et  littéraire  d'où 
est  sortie  la  civilisation  gréco-romaine,  qui,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  était 
la  meilleure  préparation  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Ainsi,  Miltiade,  Léonidaa, 
Thémistocle,  Cimon,  Périclès  ont  servi  à  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Dieu  ne  prodigue 
jamais  ses  dons  en  vain  :  d'une  façon  ou  de  l'autre,  il  en  tire  gloire  et  honneur. 

(2)  Acropole  ne  signifie  pas  autre  chose  que  la  partie  la  plus  élevée  d'une  ville. 
Si  ce  mot  a  été  presque  limité  à  la  signification  de  l'Acropole  d'Athènes,  c'est  que  les 
Athéniens  avaient  fait  de  la  hauteur  de  leur  ville  le  plus  beau  temple -de  l'art  titre  le 
monde  ait  connu. 
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celles  du  Péloponèse,  ces  montagnes  sont  assez  nues,  et 
les  teintes  gris-bleu  que  produit  le  soleil  avec  la  brume 
subtile  qui  les  enveloppe,  ne  valent  pas  les  teintes  variées 
que  nous  avons  -contemplées  hier  soir.  N'importe!  elles 
tiennent  trop  de  place  dans  notre  imagination,  pour  être 
des  montagnes,  comme  les  autres.  Nous  n'ignorons  pas, 
du  reste,  qu'avec  ses  pâles  oliviers,  ses  peupliers  grêles, 
ses  courants  d'eau  la  plupart  du  temps  à  sec,  l'Attique  est 
un  pauvre  pays.  Mais  est-il  un  bosquet,  un  pic,  un  vallon 
qui  n'ait  été  touché  d'un  rayon  de  poésie?  Aussi  le  charme, 
le  charme  d'un  passé  radieux  et  d'un  art  immortel  oi>ère- 
t-il  infailliblement  sur  nous.  La  voix  des  muses  semble  ar- 
river jusqu'à  nos  oreilles,  à  travers  cette  atmosphère  si 
molle  et  si  vibra ntel  Nous  croyons  entendre  le  bourdonne- 
ment des  abeilles  partant  pour  le  berceau  de  Sophocle  et 
de  Platon  où  les  Grâces  les  ont  devancées,  et  si  notre  ima- 
gination n'aperçoit  plus  de  Pégase  sur  le  Parnasse,  c'est 
que  la  bête  a  été  montée  par  de  trop  maladroits  cavaliers 
qui  l'ont  fourbue  et  démodée. 

Vers  les  7  heures  du  matin,  nous  sommes  au  Pirée.  Nous 
avons  tout  un  jour  à  passer  à  terre.  Il  sera  rempli  par  une 
visite  à  Athènes.  Depuis  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  nous 
tous,  qui  avons  reçu  une  éducation  classique,  nous  vivons 
avec  Athènes.  Peut-être  pas  une  classe  où  on  ne  nous 
ait  rebattu  les  oreilles  des  faits  ou  paroles  de  quelques- 
uns  de  ses  grands  hommes,  sans  compter  les  textes  grecs, 
que  nous  avons  transposés  en  français  avec  tant  d'élé- 
gance et  d'intérêt!  On  est  tout  heureux  une  fois  dans  sa 
vie,  de  constater  de  ses  propres  yeux  que  ce  pays  d'en- 
chantement n'est  pas  dans  la  lune,  qu'il  est  réellement  sur 
notre  modeste  planète,  qu'il  n'est  même  qu'à  quelques 
quatorze  ou  quinze  cents  kilomètres  de  Marseille.  Je  me 
hâte  d'ajouter  qu'on  n'a  pas  de  déception.  A  la  suite  d'un 
Père  Oblat,  de  St-François  de  Sales  (du  collège  français 
St-Paul,  au  Pirée),  nous  voyons  d'abord  l'emplacement  du 
vaste  temple  érigé  par  les  Romains  à  Zeus  (Jupiter);  il  ne 
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reste  malheureusement  que'des  colonnes  et  quelques  pans 
de  mur.  A  côté,  nous  saluons  le  stade,  cette  arène  témoin 
des  exploits  de  tant  d'enragés  coureurs  à  faire  pâlir  nos 
cyclistes  et  nos  automobilistes  modernes.  Puis  nous  «ra- 
vissons les  pentes  de  l'Acropole.  Nous  rencontrons  tout 
d'abord  le  théâtre  de  Dionysos  (Bacchus)  où  se  donnaient 
en  plein  air,  et  à  époques  fixes,  P)  les  représentations  dra- 
matiques qui  étaient  une  véritable  institution  sociale,  en 
même  temps  qu'une  fête  religieuse  en  l'honneur  du  dieu 
de  la  vigne.  Je  me  permets  de  m'asiseoir  sur  un  des  trois 
fauteuils  en  pierre,  très  bien  conservés,  où  durent  s'assis- 
ter, pour  goûter  les  chefs-d'œuvre  de  Sophocle,  d'Euripide, 
d'Aristophane,  de  Ménandre,  tant  de  hauts  personnages 
d'Athènes,  archontes,  prêtres,  juges  et  généraux!  Derrière 
moi  j'avais  les  restes  des  gradins  destinés  aux  specta- 
teurs; devant  moi  l'hémycicle  réservé  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse et  aux  évolutions  du  chœur;  puis  sur  le  soubasse- 
ment de  la  scène  des  statues  de  dionysos,  de  faunes,  de  sa- 
tyres aux  longues  barbes  blanches  et  au  reste  du  corps 
hirsute,  le  tout  encore  en  assez  bon  état.  Un  œil  exercé 
eût  pu  distinguer  au  milieu  de  la  demi-circonférence  une 
espèce  de  mosaïque,  trace,  paraît-il,  de  la  thymélé,  autel 
sur  lequel  on  immolait  à  Dionysos,  le  bouc  traditionnel. 
Mais  qu'ils  étaient  loin,  mon  Dieu,  les  acteurs  qui  avaient 
donné  à  cette  scène  sa  gloire  impérissable,  qui  tantôt 
montés  sur  leur  cothurne,  et  le  visage  caché  derrière  leur 


(1)  Ces  époques  étaient  le  solstice  d'hiver  (fête  des  Lénéennes),  et  le  printemps 
(Mars-Avril),  à  la  fête  des  grandes  Dionysiaques,  qui  duraient  au  moins  six  jours,  et 
comprenaient  des  processions,  des  sacrifices,  des  concours  dithyrambiques  et  drama- 
tiques. On  jouait  généralement  une  tétralogie,  c'est-à-dire  quatre  pièces  roulant 
plus  ou  moins  sur  le  même  sujet.  La  quatrième  était  un  drame  satyrique  (mélangé 
de  comique  et  de  tragique),  où  étaient  mis  en  scène  satyres  et  faunes,  dieux  des 
forêts.  C'est  aux  grandes  Dionyfiiaques  qu'ont  été  joués  tous  les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  grec.  Dans  chaque  bourg  grec,  les  fêtes  de  Dionysos  étaient  l'occasion  de 
processions  grotesques.  C'est  de  ces  processions  qu'est  née  la  comédie.  C'est  donc 
bien  du  culte  de  Dionysos  qu'est  sorti  le  théâtre... 
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masque  effrayant,  avaient  exprimé  les  rugissements  d'un 
Prométhée,  les  sanglots  d'un  (Edipe  et  les  fureurs  d'un 
Oreste;  tantôt  chaussés  du  simple  brodequin,  mais  tou- 
jours grotesquement  masqués,  avaient  pris  le  dard  des 
guêpes,  les  ailes  des  oiseaux  ou  imité  le  croassement  des 
grenouilles  pour  rendre  les  fantaisies  d'un  Aristophane  et 
flageller  les  démagogues,  trompeurs  et  écorcheurs  du 
peuple!  Comme  ils  étaient  évanouis  les  corps  gracieux  qui 
avaient  évolué  dans  cet  hémicycle!  Comme  ils  étaient  si- 
lencieux, les  applaudissements  et  les  rires  qui  avaient  re- 
tenti sur  ces  gradins!  Oh!  ce  mutisme  de  ruines  qui  nous 
rappellent  un  si  glorieux  passé!  Précisément  parce  que  le 
monde  grec  nous  remémore  les  joies  exquises  de  l'esprit, 
les  délicatesses  de  la  pensée,  la  beauté  plastique,  l'harmo- 
nie du  langage,  la  finesse  et  grâce  de  la  conversation,  enfin 
tout  ce  qui  donne  son  prix  à  la  vie,  nous  sommes  plus  pé- 
nétrés par  l'éloquence  de  ses  ruines!  Hélas!  eux  aussi  les 
incomparables  artistes  qu'a  éclairés  ce  soleil,  n'ont  donc 
été  que  des  convives  passagers  au  banquet  qu'ils  s'enten- 
daient si  bien  à  embellir!  Eux  aussi  n'ont  pu  s'asseoir 
qu'un  instant  fugitif  au  spectacle  qu'ils  s'étaient  fait  si 
divertissant!  Eux  aussi  ont  dû  détacher  leurs  lèvres  de 
la  coupe,  alors  qu'ils  la  trouvaient  si  enchanteresse! 

Le  climat  de  ces  lieux  n'est  pas  moins  suave;  l'horizon 
pas  moins  <4air  et  lumineux;  mais  où  sont-ils  ceux  qui  en 
ont  su  le  mieux  joui"r?  Où  est  Epicure!  Où  Alcibiade?  Où 
Périclès?  Où  Aspasie?  Où  Phryné  ?  Plus  de  vingt-cinq 
siècles  de  silence  vous  répondent:  vij'enint,  ils  ne  sont  plus! 

Non  loin  du  théâtre  de  Dionysos,  est  l'Odéon  qu'un  riche 
rhéteur  de  Marathon,  Hérode  Atticus,  fit  bâtir  au  deuxième 
siècle  après  J.-O-.,  à  découvert;  comme  le  théâtre  précédent, 
il  est  beaucoup  plus  vaste;  il  mesure  quatre-vingts  mètres 
de  diamètre  et  peut  contenir  six  mille  auditeurs:  il  est  très 
bien  conservé,  et  on  y  a  donné  une  représentation  en  1867, 
en    l'honneur  de  la   nouvelle   reine  des   Hellènes.    Entre 
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temps,  si  votre  sentiment  chrétien  a  besoin  de  se  retrem- 
per en  face  de  ce  paganisme,  et  si  l'admiration  vous  a  alté- 
l'é,  voici  de  petits  Grecs,  qui  vous  invitent  à  entrer  dans 
une  chapelle  creusée  dans  le  roc,  à  l'endroit  même,  dit-on, 
où  était  le  temple  d'Esculape  avec  sou  long  portique  de 
cinquante  mètres,  qui  protégeait  les  malades  contre  le  so- 
leil et  les  intempéries.  (^)  Vous  y  trouverez  sur  un  autel 
assez  bien  tenu  une  grande  image  de  la  sainte  Vierge,  et 
on  vous  y  offrira  un  grand  verre  d'eau  fraîche,  moyennant 
une  de  ces  sales  petites  monnaies  grecques,  en  papier, 
qu'on  donnerait  rien  que  pour  le  plaisir  de-  s'en  débarras- 
ser. 

Ainsi  rafraîchis,  moralement  et  physiquement,  lais- 
sant au  couchant  des  ruines  qui  rappellent  les  temples  de 
Thémis,  d'Aphrodite  et  des  Nymphes,  vous  montez  vers 
l'Acropole.  Vous  rencontrez  vite  la  Voie  Sacrée,  rout? 
creusée  dans  le  rocher,  par  où,  dans  les  processions  so- 
lennelles, six  boeufs  traînaient  la  statue  de  Pallas  Athéné, 
jusque  dans  son  temple.  Suivant  cette  voie,  vous  ne  tardez 
pas  à  avoir  devant  aous  les  Propylées.  Les  propylées 
étaient  l'entrée  de  l'Acropole.  Mais  à  ce  séjour  de  dieux, 
à  ce  paradis  de  l'art,  il  fallait  une  avenue  appropriée.  Les 
Gr€K*s  s'entendaient  trop  bien  dans  les  proportions,  pour 
ne  pas  le  comprendre.  Aussi  le  jeune  Athénien,  quand  il 
venait  vénérer  la  protectrice  de  sa  cité  dans  les  circons- 


(1)  Esciilape,  dieu  de  la  médecine.  "Quand  les  offrandes  et  les  purifications 
étaient  finies,  chacun  s'étendait  sur  sa  natte,  les  lampes  étaient  éteintes,  le  silence 
le  plus  profond  prescrit,  et  le  dieu,  à  travers  les  parfums  échauflfait  les  têtes,  don- 
nait, en  songe,  ses  salutaires  ordonna;tices.  Si  Esculape  ne  parlait  pas,  les  prêtres 
prescri%-aient  à  sa  place  divers  traitements,  dont  on  trouve  de  bizarres  échantillons 
sur  les  ex-voto  ramassés  dans  les  ruines,  et  qui  durent  jadis  être  appendus  aux  murs 
du  portique."  (f^e  Camus,  Voyagea  aux  pays  hibliqut'',  II,  p.  432.)  Est-ce  dans  ce 
temple  que  coula  le  sang  du  coq  que  Socrate  mourant  avait  ordonné  à  Criton  d'im- 
moler en  l'honneur  d'Esculape,  témoignant  ainsi  de  l'incurable  faiblesse  de  la  pauvre 
raison  indiWduelle,  fût  elle  du  plus  sage  des  hommes,  en  face  de  l'universel  égarement 
idolàtrique? 
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tances  solennelles,  gi"a vissait-il  une  montée  triomphale  de 
23  mètres  de  largeur  et  33  de  développement;  puis  par  une 
porte  centrale,  qui  traversait  une  suite  de  portiques,  entre 
neuf  rangées  de  colonnes  ioniques  et  doriques,  il  débou- 
chait sur  la  plate-forane  de  l'Acropole.  (^)  Aujourd'hui 
l'aspect  de  ces  bases  de  colonnes,  de  ces  chapiteaux  mor- 
celés ne  donne  évidemment  pas  l'idée  de  ce  qu'était  le 
chef<l'œuvre  de  Mnésiclès.  Cinq  colonnes,  cex>endant,  du 
portique  regardant  l'Acropole  ont  encore  leurs  chapi- 
teaux; deux  de  la  façade  principale  sont  debout.  On  ne 
peut  se  lasser  d'y  admirer  l'élégance  et  l'harmonie  des 
lignes.  Maie  nous  voici  sur  le  plateau  de  l'Acropole.  C'est 
sur  cet  étroit  sommet  que  les  Athéniens  avaient  accumulé 
les  sanctuaires  en  l'honneur  de  leur  patrone,  Pallas  Athé- 
né.  Depuis  longtemps  elle  est  tombée  de  son  piédestal, 
dont  nous  distinguons  à  peine  la  trace,  la  fameuse  Athéné 
Promachos,  cette  statue  colossale,  que  Phidias  avait 
élevée  au-dessus  de  tous  les  monuments  de  la  pieuse  col- 
line, si  haute,  dit  Pausanias,  qu'après  avoir  doublé  le  cap 
Sunium,  les  marins  saluaient  la  pointe  de  sa  lance  et  le 
cimier  de  son  casque.  {^)  Nos  yeux  ne  rencontrent  debout 
que  le  temple  de  la  victoire  Aptère,  quelques  restes  de 
l'Erechteion  et  le  Parthénon.  Le  premier  destiné  à  rap- 
peler Marathon  et  Salamine,  bâti  par  Cimon,  fils  de  Mil- 


(1)  Le  plan  de  Mnésiclès,  auteur  des  Propylées  (Ve  siècle  avant  J.-C),  était  très 
simple.  Il  avait  imaginé  un  mur  percé  de  cinq  portes  inégales,  précédé  d'un  vestibule 
de  même  largeur,  "  le  vestibule  était  divisé  en  trois  travées  par  deux  rangées  de 
colonnes  ioniques.  En  avant  du  vestibule,  était  un  portique  de  six  colonnes  dori- 
ques, surmonté  d'un  entablement  avec  fronton  encadré  par  deux  portiques  parallèles. 
En  arrière,  un  autre  portique  de  six  colonnes  atteignait  le  niveau  de  la  plate-forme 
de  l'Acropole."  (Le  Camus,  ibid.,  p.  438.) 

(2)  Elle  était  encore  debout  en  395.  "  On  dit  que  quand  Alaric  et  ses  Wisigothala 
virent  présentant  son  bouclier  du  bras  gauche  et  appuyant  fièrement  sa  main  droite 
sur  sa  lance,  ils  furent  saisis  d'une  sainte  frayeur.  La  vierge  terrible  semblait 
regarder  le  Parthénon  et  le  couvrir  de  sa  souveraine  protection."  (Le  Camup,  ibid.) 
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tiade,  qui  par  la  dénomination  de  Aptère  (sans  ailes)  avait 
sans  doute  voulu  inviter  la  Victoire  à  ne  pas  reprendre  son 
vol  loin  d'Athènes;  le  second,  gracieux  èdicule,  avait  ren- 
fermé Folivier  sorti  de  terre,  à  la  voix  d'Athéné  lors  de  sa 


Le  Parthénon  (éut  tctuel). 


lutte  contre  Poséidon,  jwur  la  possession  d'Athènes,  cet 
olivier,  qui,  d'après  la  légende,  bnilé  par  les  Perses,  avait 
soudain  repoussé  avec  une  vigueur  nouvelle.  (^)     Mais  le 


(1)  Là  était  le  tombeau  de  Cécrops,  fondateur  d'Athènes.  "  Pandrose,  sa  fille,  y 
avait  fait  preuve  d'une  fidèle  discrétion  en  refusant  d'ouvrir  la  boîte  mystérieuse  que 
lui  avait  confiée  Minerve,  dont  elle  était  prêtresse.  Ses  deux  soeurs,  au  contraire,  y 
regardèrent  curieusement  le  contenu,  et,  eÉFrayées  à  la  vue  d'un  hideux  serpent  qui 
enlaçait  de  ses  replis  un  joli  petit  enfant,  elles  se  précipitèrent  dans  l'abime.  On 
ramassa  leurs  cadavres  en  lambeaux  devant  la  caverne.  L'enfant  devint  roi  sons  le 
nom  d'Erechtée,  et  il  éleva  un  temple  ici  même  en  l'honneur  de  Minerve  et  de  Pan- 
drose.    De  là  le  nom  d'Erechteion.  "  (Le  Camus,  H,  p.  442.) 
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sanctuaire  par  excellence  de  la  Vierge,  comme  l'indique 
son  nom,  c'est  le  Partliénon,  vaste  écrin,  pour  lequel  Phi- 
dias avait  ciselé  son  chef-d'œuvre  de  sculpture,  cette  in- 
comparable statue  d'or  et  d'ivoire,  haute  de  douze  mètres, 
où  la  déesse  apparaissait  debout,  revêtue  d'une  longue 
robe  tombant  jusqu'aux  pieds,  la  tête  surmontée  d'un  cas- 
que soutenu  deis  deux  côtés  par  des  griffons  et  d'où  émer- 
geait une  sorte  de  sphinx;  la  poitrine  couverte  d'une  tête 
de  Méduse  en  ivoire;  la  main  droite  tenant  une  Victoire  de 
grandeur  naturelle;  la  main  gauche  s'appuyant  sur  une 
pique  ornée  à  son  extrémité  d'un  bouclier,  emblème  de  Pal- 
las,  et  d'un  serpent,  emblème  d'Erechtée.  L'expression  y 
était  admirable.  L'on  n'avait  pas  encore  vu  reflété  d'une 
façon  aussi  étincelante  ce  génie  que  personnifiait  Athéné 
et  qui  inspirait  si  heureVisement  les  merveilleis  de  sa  ville 
et  de  son  peuple,  Phidias  avec  ses  disciples  s'était  en  outre 
chargé  de  faire  de  l'édifice  un  palais  digne  de  son  Athéné 
Parthenos.  S'attachant  surtout  à  embellir  les  frontons, 
il  avait  placé  à  chaque  angle  des  griffons  ailés  au  milieu 
desquels  se  déployait  un  immense  fleuron  d'Acanthe.  La 
naissance  d'Athéné,  son  triomphe  sur  Poséidon  faisaient 
l'ornementation  des  tympans  d'Orient  et  d'Occident.  (^) 

Privé  de  son  chef-d'œuvre  sculptural,  de  la  plupart  des 
frises  qui  ornaient  les  frontons  et  l'entablement  de  ses  co- 


(1)  Le  Parthénon  était  entouré  d'un  péristyle  de  huit  colonnes  sur  la  façade  et  de 
dix-sept  sur  les  côtés.  "  Les  colonnes  du  péristyle,  posées  sur  trois  degrés  et  hautes 
de  plus  de  dix-sept  mètres,  soutenaient  un  entablement  dont  la  frise  était  partagée 
en  triglyphes  et  en  métopes,  ceux-là  peints  en  blanc  et  celles-ci  en  rouge.  Sur  les 
92  métopes  étaient  reproduites  en  bas-relief  des  scènes  rappelant  la  guerre  des  Ama- 
zones, les  combats  des  géants  et  des  Centaures  et  la  ruine  de  Troie.  Sur  le  péristyle 
contournant  des  quatre  côtés  le  mur  extérieur  de  la  cella,  une  autre  frise  complète- 
ment sculptée  représentait  la  fête  des  Panathénées,  avec  les  dieux,  le  cortège  sacré, 
les  courses  de  chars  et  les  cérémonies  diverses  qui  la  constituaient.  L'opistodomos 
renfermait,  en  outre  du  trésor  public,  le  trône  d'argent  de  Xerxès  et  les  ornements 
du  temple."  Le  Camus,  (II,  p.  445.) 
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lonnes  </)  évi'iitré  par  Texplosion  <rune  poudrière  lors  du 
siège  de  la  ville  en  16S7  sous  le  commandement  du  doge 
vénitien  Morosini,  le  Parthénon  se  montre  cependant  avec 
de  belles  proportions,  il  demeure  le  monument  par  excel- 
lence de  l'architecture  ancienne.  On  peut  s'y  rendre 
compte  des  trois  parties  qui  composaient  tout  temple  grec 
à  l'est,  le  pronaos,  ou  vestibule,  qu'on  encom'brait  d'of- 
frandes; le  naos,  partie  centrale,  séparée  du  pronaos  par 
une  porte  à  deux  battants;  à  l'ouest,  l'opisthodomos  qui 
contenait  le  trésor  de  la  déesse  avec  le  trésor  public,  et 
qu'un  mur  plein  séparait  de  la  cella  ou  naos.  Dispersés 
^^à  et  là  sur  la  colline,  on  rencontre  <les  bl<x-s  où  l'on  n'est 
pas    peu    surpris    do    voir    des    croix    et    des    inscriptions 


(1)  En  1816,  lord  Ëlgin  dépouilla  en  grande  partie  le  Parthénon  de  sea  ornemen- 
tations au  profit  du  "  British  Muséum."  Aussi  la  mutilation  est-elle  pitoyable.  A 
peine  si  sur  le  fronton  oriental  nous  pouvons  reconnaître  deux  des  chevaux  du  qua- 
drige du  soleil  sortant  de  l'Océan,  et  deux  des  chevaux  de  la  lune  fuyant  au  mo- 
ment où  naît  Athéné.  Il  faut  aller  chercher  les  autres  à  Londres.  Sur  le  fronton 
occidental  on  ne  distingue  que  deux  figures  qu'on  ne  sait  trop  à  quel  personnage 
mythologique  attribuer...  C'est  encore  au  "  British  Muséum  "  qu'il  faut  aller  lire 
le  beau  poème  de  marbre  qu'était  la  frise  des  Panathénées,  bandeau  sculpté,  qui 
couronnait  le  mur  extérieur  de  l'éflifice  sacré,  dont  il  ne  reste  sur  place  que  la  partie 
occidentale. 

Les  Panathénées,  grande  fête  nationale,  instituée  en  l'honneur  d'Athéné  par  Thé- 
sée, au  moment  où  il  réalisa  l'unité  politique  de  la  Grèce.  Elles  avaient  lieu  tous 
les  quatre  ans  et  duraient  au  moins  quatre  jours.  Concours  à  l'hypodrome  et  au  stade  ; 
concours  de  musique,  de  chant,  de  cithare,  de  flûte,  de  chœurs  cycliques,  régates  ou 
courses  navales  au  cap  Sunium,  remplissaient  les  trois  premières  journées.  La  der- 
nière était  prise  pour  la  grande  procession,  que  représentait  la  frise  du  Parthénon, 
et  qui,  partant  du  Céramique,  allait  à  l'Acropole  porter  à  la  déesse  Athéné  le  peplos 
tissé  et  brodé  par  les  ei^astines  et  les  errhéphores,  et  attaché  au  mât  de  la  galère 
panathénaique.  La  fête  se  terminait  par  un  banquet  public  et  une  hécatombe.  Les 
petites  Panathénées  se  célébraient  tous  les  ans,  mais  avec  beaucoup  moins  d'apparat. 

Athéné  ou  Athéna,  selon  la  tradition  la  plus  répandue,  était  sortie  tout  armée  du 
cerveau  de  Zeus.  Personnification  du  ciel  lumineux,  comme  Zeus  est  la  personnifica- 
tion du  firmament,  divinité  de  la  sagasse  et  de  l'intelligence,  elle  était  censée  préai- 
der aux  arts,  aux  inventions,  aux  assemblées.  Dans  les  poèmes  homériques,  elle  pro- 
tège les  héros  les  plus  vaillants  et  les  pins  habiles,  Achffle,  Diomède,  Ulysse  :  elle 
était  la  déesse  par  excellence  d'Athènes  ;  Pallas  (vierge]  était  un  de  sea  noms  le« 
plus  usités. 
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turques.  C'est  qu'en  effet,  dès  le  temps  de  Justinien  (6e 
siècle  après  J.-C.)  les  Byzantins  avaient  converti  le  Partlié- 
non  en  église.  Dans  ce  but  ils  avaient  en  partie  démoli  le 
pronaos  et  le  fronton  oriental;  ils  avaient  ouvert  trois 
portes  dans  le  mur  qui  séparait  la  cella  de  l'opisthodomos 
et  avaient  mis  l'entrée  principale  à  l'Occident.  Ils  avaient 
de  même,  transformé  l'Erechteion  en  église  de  la  sagesse.  Les 
Turcs,  après  la  conquête  de  1456,  avaient  fait  de  l'une  de 
ces  églises,  une  mosquée,  de  l'autre,  un  harem  pour  l'Aga. 
Depuis  1834,  époque  où  Athènes  est  devenue  la  capitale 
du  nouveau  royaume  de  Grèce,  on  fait  de  ces  monuments 
ce  qu'ils  doivent  être,  un  souvenir,  qu'on  tâche  de  préser- 
ver contre  la  vétusté,  de  l'architecture  la  plus  délicate 
peut-être,  que  le  monde  ait  connue. 

En  descendant  de  l'Acropole  nous  saluons  les  Caria- 
tides, gracieuses  jeunes  filles  ployant  légèrement  le  genou, 
et  soutenant  sur  leurs  têtes  des  chapiteaux  qui  rappellent 
les  corbeilles  des  Panathénées.  C'est  le  seul  reste  un  peu 
intact  de  l'Erechteion.  Et  c'est  toujours  cette  légèreté, 
cette  suprême  élégance  que  le  ciseau  des  sculpteurs  grecs 
savait  imprimer  à  un  bloc  de  marbre. 

Une  dernière  fois  je  contemple  fixement  le  Parthénon, 
ce  grand  débris,  qui  sur  cette  hauteur  isolée  et  sous  ce  ciel 
immaculé  dresse  son  squelette  si  affreusement  mutilé  par 
la  morsure  du  temps  et  le  vandalisme  des  hommes!  Malgré 
son  délabrement,  quelle  impression  de  suave  harmonie  il 
vous  laisse! 

Un  instant,  saisi  par  la  sensation  aiguë  du  passé  prodi- 
gieux qui  s'est  déroulé  sur  ces  quelques  mètres  carrés  de 
roc,  je  crois  revivre  au  temps  de  Phidias  et  de  Périclèsî 
Je  me  vois  circulant  au  milieu  de  cette  forêt  de  statues 
et  de  temples  qui  peuplent  l'Acropole!  J'admire  la  lance 
et  le  cimier  de  l'Athéné  Promachos;  je  vénère  dans  l'E- 
rechteion l'olivier  et  le  trident;  je  suis  dans  son  majes- 
tueux développement  la  procession  des  Panathénées.    Ca- 
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valiers  montés  sur  leurs  superbes  chevaux  thessaliens; 
quadriges  bigarrés;  choeurs  d'hommes,  de  vieillards  et  de 
jeunes  gens;  groui>es  de  porteuses  de  fioles,  d'ombrelles, 
d'aiguières  et  de  corbeilles  voilées,  victimaires  poussant 
les  animaux  destinés  au  sacrifice,  ce  mélange  de  grandiose 
et  de  grâce  me  fascine!  Illusion  pourtant!  Revenant  à  moi 
je  me  retrouve  en  fa^-e  d'un  pêle-mêle  de  blocs  détériorés 


Vue  générale  d'Athènes  et  de  l'Acmpole,  avec  le«  mines  du  temple  de  Jupiter  Olympien 
au  premier  plan  et  l'arc  d'Adrien  au  second  plan. 

et  couchés  dans  la  poussière.  Lance,  cimier,  procession 
n'existent  plus.  Et  vous,  cavaliers,  éphèbes,  couronnés  de 
myrtes  et  d'oliviers,  jeunes  filles  avec  vos  corbeilles  mys- 
térieuses sur  la  tête,  chanteurs  de  tout  âge,  où  étes-vous? 
Qu'est  devenu  le  nom  même  d'Athéné,  qui  a  rempli  ce 
lieu  et  y  a  fait  surgir  cette  végétation  d'édifices  et  de  sta- 
tues. . .  ?  Il  est  rangé  parmi  ces  bibelots  démodés  qui  ont 
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servi  trop  longtemps  à  amuser  et  tromper  les  hommes!  II 
est  un  mot  ride,  qui  ne  dit  plus  rien  au  cœur  d'aucun  ar- 
tiste! O  ce  contraste  entre  ce  bruit  d'antan  et  ce  silence 
du  présent! 

N'importe!  Ce  n'est  pas  en  vain  que  cette  colline  a  été 
touchée  par  la  lumière  du  génie,  et  sacrée  par  l'art  d'un 
Phidias.  Elle  est  devenue,  avec  la  ville  qu'elle  dominait, 
et  semblait  illuminer  des  rayons  de  l'idéal,  une  véritable 
éducatrice  des  peuples.  Sa  puissance  d'^attraction  a  été 
irrésistible!  Voyez!  Etait-il  un  Romain,  consul,  orateur, 
capitaine,  poète  qui  crût  sa  formation  complète  sans  avoir 
fait  son  pèlerinage  à  Athènes  et  à  son  Acropole?  Atticus, 
Cicéron,  Horace,  Virgile,  Antoine,  Brutus,  Auguste,  tous 
ces  grands  hommes  qui,  à  leur  tour,  ont  transformé  Rome 
en  un  foyer  d'art  et  de  lumière,  sont  venus  demander  aux 
bords  du  Céphise  le  secret  de  la  beauté;  aucun  d'eux  n'a 
eu  de  repos  qu'il  n'eût  erré  sous  les  arbres  du  jardin  d'Aca- 
demus,  aspirant  de  leurs  branches  quelque  chose  de  la 
pensée  et  de  la  mélodie  de  Platon;  qu'il  ne  ise  fût  assis  sur 
les  gradins  du  théâtre  de  Dionysos  et  n'eût  perçu  de  ses 
oreilles  l'enchantement  des  iambes  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide. Mais  hélas!  s'ils  sortaient  de  cette  atmosphère  l'es- 
prit imprégné  de  mesure  et  d'harmonie,  l'imagination  fas- 
cinée, s'en  retournaient-ils  le  cœur  moins  vide  et  moins 
torturé?  Etaient-ils  plus  avancés  sur  la  solution  de  l'é- 
nigme de  la  vie?  Ils  avaient  interrogé  les  difféi'entes  écoles 
de  philosophie  qui  prétendaient  dire  le  dernier  mot  sur  le 
monde.  Des  disciples  de  Zenon,  ils  avaient  appris  que  la 
douleur  n'est  qu'un  mot;  de  ceux  d'Aristote,  que  la  ma- 
tière est  éternelle;  des  Pyrrhoniens,  que  nul  n'est  sûr  de 
son  existence;  des  Platoniciens,  que  l'ânie  est  peut-être 
immortelle...  Devant  ces  incohérences  n'avaient-ils  pas 
été  tentés  d'ajouter  foi,  en  définitive,  i\  ces  joyeux  vivants 
qui  philosophaient  en  plein  Agora,  sous  le  portique  Stoa- 
Pœcile,    et    conseillaient    l'ataraxie,   c'est-ii-dire,   l'indiffé- 
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rence  parfaite  pour  tout  ce  qui  peut  arriver  en  deçà  et  au. 
delà  de  la  tombe?  N'emportaient-ils  pas  la  conviction  que 
science,  arts  et  lettres  n'étaient  qu'une  duperie  de  plus, 
qu'un  amusement  inventé  par  les  hommes  pour  tromper 
leur  inexorable  ennui  ?  Hélas!  ils  en  faisaient  la  déso- 
lante expérience,  paê»  plus  que  du  Capitole  (/)  la  lumière 
ne  jaillissait  de  l'Acropole;  pas  plus  que  le  front  du  Ju- 
piter Stator,  le  cimier  d'Athené  ne  portait  le  flambeau  ca- 
pable de  préserver  les  pauvres  mortels  des  pires  écueils. 
Mais  un  jour,  après  Cicéron,  Virîîile  et  Horace,  aborde  à 
Athènes  un  pèlerin  étrange.  Il  y  vient  poussé  non  par 
l'admiration,  mais  par  la  compassion.  C'est  un  Juif,  natif 
de  Tarse,  à  la  figure  énergique,  à  la  parole  ardente.  Il  est 
disciple  non  de  Platon  ou  d'Aristote;  il  est  disciple  d'un 
Crucifié  et  il  se  fait  gloire  de  ne  savoir  rien  autre  chose 
(jue  son  Maître  en  croix.  Mais  cette  science  il  la  propage 
avec  la  rapidité  d'un  incendie;  déjà  il  en  a  éclairé  tout  le 
littoral  de  l'Asie  et  de  la  Macédoine;  après  l'avoir  portée 
à  Antioche,  à  Iconium,  à  Thessalonique,  il  vient  la  port.^r 
à  Athènes,  sans  redouter  la  concurrence  des  savants  de 
FAcadémie  ou  du  Lycée  (^).  Je  le  vois,  l'infatigable  apôtre, 
longeant  la  côte  d'Eubée,  doublant  le  cap  Sunium,  et  enfin 
débarquant  au  Pirée.  Il  ne  s'arrête  pas  à  admirer  les 
ruines  des  longs  murs  bâtis  par  Périclès,  ni  les  fortifica- 
tions construites  par  Sylla,  il  prend  la  route  carrossable, 
Hamaxitos,  et  se  dirige  droit  sur  Athènes,  où  il  médite 
d'élever  un  monument  destiné  à  faire  pâlir  tous  ceux  de 
l'Acropole.  Toutefois,  jetant  les  yeux  des  deux  côtés  de 
son  chemin,  il  n'est  pas  médioci*ement  surpris  d'y  décou- 
vrir de  loin  en  loin  des  autels  avec  cette  inscription:  au.r 


(1)  Le  Capitole,  la  plus  illastre  des  collines  de  Rome,  où  s'élevait  le  temple  de 
Jupiter  Optimun  Maximu.<<.   Le  Jupiter  Stator  arait  sod  temple  sur  le  mont  Palatin. 

(2)  Acwlémie,  école  philosophique  fondée  par  Platon  ;   Lycée,  école  fondée  par 
Aristote. 


484  BEVUE   CANADIENNE 

Dieux  inconnus.  Un  flot  de  pitié  envahit  son  âme!  Pauvres 
idolâtres,  se  dit-il,  ils  ont  donc  peur  de  priver  quelques 
faux  dieux  de  leurs  hommages!  Il  est  temps  de  leur  parler 
du  Dieu  véritable,  le  seul  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  con- 
naître. 

Entré  dans  Athènes,  Paul  longe  la  grande  voie  du  céra- 
mique bordée  de  statues  en  bronze  et  en  marbre;  il  dé- 
bouche sur  cet  Agora  où  il  se  rappelle  que  l'éloquence  des 
Périclès,  des  Aleibiade,  des  Démosthène  souleva  tant  d'ap- 
plaudissements, et  où  il  est  écœuré  de  n'entendre  que  des 
bavards  sans  élévation  et  sans  pensée. 

Eprouvant  le  besoin  d'aspirer  une  atmosphère  moins 
vulgaire,  il  monte  à  l'Acropole,  intacte  encore  dans  sa 
splendeur.  Quoique  Juif  d'éducation  et  de  goût,  moins 
sensible  à  la  simplicité  de  l'art  grec  qu'à  la  magnificence 
un  peu  chargée  de  l'art  oriental,  Paul  pourtant,  ne  peut 
s'empêcher  de  sentir  un  frisson  d'admiration  devant  l'ex- 
quise perfection  de  ces  statues  et  de  ces  temples.  Mais 
une  pensée  plus  haute  ne  tarde  pas  à  le  dominer.  Triple 
misère,  s'écrie-t-il,  voilà  où  ont  abouti  les  dons  les  plus 
délicats  de  l'esprit:  à  élever  à  l'idolâtrie  un  trône  sans  ri- 
val. En  vérité,  s'il  est  difficile  de  trouver  ici  un  homme,  il 
est  aisé  d'y  trouver  des  dieux. 

Et  les  Athéniens  avec  leurs  déesses  de  marbre  ne  sont 
pas  moins  à  plaindre  que  les  Egyptiens  avec  leurs  bœufs 
Apis  et  leurs  reptiles  sacrés.  Ceux-ci  se  sont  perdus  dans 
la  grossièreté  de  leurs  désirs,  ceux-M  dans  la  vanité  de 
leur  pensée.  O  sagesse  humaine!  c'est  donc  là  ton  dernier 
mot!  Une  fois  encore,  sois  confondue! 

Et  Paul  n'a  plus  qu'un  rêve,  voir  la  Croix  à  la  place  du 
cimier  et  de  la  lance  d'Athéné  Promaehos.  Car  si  le  Cru- 
cifié n'a  que  faire  de  l'art  des  Grecs,  il  a  soif  de  leurs 
âmes!  Son  apôtre  est  pressé  de  les  lui  conquérir.  Dans  ce 
but  il  se  rend  sur  l'Agora,  décidé  à  dévoiler  le  secret  qu'il 
étouffe  à  cacher  plus  longtemps.    Les  flâneurs  de  la  place 
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publique,  en  particulier  les  Epicuriens  et  Stoïciens  qui  y 
tenaient  leurs  écoles,  s'empressent  autour  de  cet  étranger; 
il  vient  d'Orient,  c'est  assez  pour  piquer  la  curiosité.  Et 
cette  fois,  c'est  vraiment  du  nouveau  qu'ils  apprennent: 
un  Dieu  fait  homme,  mort  pour  nous,  ressuscité  par  le 
Tout-Puissant . . .  ils  n'avaient  rien  lu  de  pareil  dans  leur 
Zenon,  non  plus  que  dans  leur  Epicure,  c'est  une  religion 
qu'il  vaut  la  peine  d'exposer  devant  le  conseil  le  plus  vé- 
nérable d'Athènes.  Et  Paul  est  invité  à  gravir  la  colline 
de  l'Aréopage.  Il  n'a  garde  de  s'y  refuser,  espérant  par 
l'élite  gagner  la  multitude.  Débutant  avec  beaucoup  d'à- 
propos:  "Athéniens,  dit-il  aux  aréopagitee,  je  vois  qu'en 
tout,  vous  êtes  religieux  à  l'excès.  Passant  en  effet  dans 
vos  rues,  et  regardant  Ic^  objets  de  votre  culte,  j'ai  trouvé 
un  autel  sur  lequel  est  écrit:  "  au  Dieu  inconnu  ''.  Celui  que 
vous  honorez  sans  le  connaître,  est  celui  que,  moi,  je  vous 
annonce,"  Il  ajoute  que  ce  Dieu  a  créé  le  monde  et  tout 
ce  qu'il  renferme,  qu'il  n'est  point  honoré  par  des  ouvrages 
faits  de  la  main  des  hommes,  qu'il  a  formé  d'un  seul  sang 
toutes  les  nations,  que  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que 
nous  mourons,  que  nous  sommes.  Il  poursuit:  "Comme 
l'ont  dit  quelques-uns  de  vos  poètes:  nous  sommes  de  sa 
race.  Etant  de  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  croire 
que  la  divinité  ressemble  à  l'or,  à  l'argent,  à  la  pierre,  î\ 
une  œuvre  sculptée  par  l'art  et  le  génie  de  l'homme.  Ou- 
blions donc  ces  temps  d'ignorance.  Dieu  ordonne  main- 
tenant aux  hommes  que  tous,  en  tous  lieux,  se  repentent, 
parce  qu'il  a  arrêté  un  jour  où  il  doit  juger  en  justice  le 
monde  par  l'homme  qu'il  a  destiné  pour  cela,  et  qu'il  auto- 
rise auprès  de  tous  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts..." 
A  ce  mot,  de  résurrection,  les  rires  éclatent.  Le  Grec  infa- 
tué de  sa  philosophie,  croyait  en  savoir  là-dessus  plus 
long  que  ce  parleur  mystique.  N'importe!  Il  ne  sera  pas 
venu  en  vain  "  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  sa 
locution  rude  et  sa  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ne  sera 
Mai.  —  1904.  32 
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pas  venu  en  vain  dans  cette  Grèce  polie,  la,  mère  des  philo- 
sophes et  des  orateurs,  et  il  n'y  aura  pas  en  vain,  même 
au  milieu  des  railleries  de  l'Aréopage,  fait  retentir  la 
bonne  nouvelle;  le  plus  savant  des  aréopagistes  passera 
"  à  l'école  de  ce  Barbare  "  et  la  prédication  de  l'ancien 
faiseur  de  tentes  fera  sur  ce  ,sol  surgir  "  plus  d'églisee  que 
"  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  avec  cette  éloquence 
qu'on  avait  crue  divine."  P) 

Oui,  après  le  passage  de  Paul,  Athènes  aura  plus  avancé 
dans  la  lumière  qu'après  le  passage  de  tous  ses  grands 
génies  depuis  Homère  jusqu'à  Démosthène . . ,  tant  il  est 
vrai  que  Paul  "  a  les  moyens  pour  persuader  que  la  Grèce 
n'enseigne  pas  ",  à  savoir,  cette  puis-sance  surnaturelle 
qui  prend  ce  qui  n'est  pas  pour  confondre  ce  qui  est.  Si 
nous  voulons  nous  convaincre  de  cette  vérité,  nous  n'avons 
qu'à  jeter  les  j^eux  sur  la  ville  qui  s'étend  à  nos  pieds.  Nous 
y  découvrons  un  grand  nombre  d'édifices  religieux  à  fort 
petite  distance  les  uns  des  autres.  Sont-ce  des  temples  à 
Athéné,  à  Aphrodite,  à  Zeus,  à  Hécate?  Ce  sont  des  églises, 
églises  hélas!  séparées  pour  la  plupart  de  Rome,  p)  mais 
enfin  églises  où  l'on  adore  cet  homme  ressuscité,  dont  la 
simple  mention,  il  y  a  1900  ans,  avait  provoqué  les  sar- 
casmes de  l'Aréopage.  Voici  même  la  cathédrale  catho- 
lique de  St-Denis,  où,  à  chaque  carême,  les  descenda-uts 
d'Isocrate  et  de  Démosthène  aiment  à  venir  entendre  de 
la  bouche  de  quelque  prédicateur  français  le  développe- 
ment et  la  suite  du  discours  ébauché  par  Paul  de  Tarse. 
La  preuve  est  faite.  Où  les  Grecs  Platon  et  Arietote  ont 
échoué,  l'étranger  Paul  et  ses  disciples  ont  réussi! 


(1)  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Pavl. 

(2)  Les  Eglises  de  la  Grèce  suivirent  les  vicissitudes  de  l'Ëglise  de  Constantinople  ; 
elles  furent  séparées  de  Rome  par  le  schisme  de  Photius  au  IXe  siècle  de  notre  ère. 
Depuis  l'indépendance  du  royaume  de  Grèce,  elles  forment  une  province  ecclésiasti- 
que autonome.     Leur  chef  Métropolite  réside  à  Athènes. 
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La  vieille  Athènes  n'existe  plus  du  tout.  On  vous 
montre  un  bout  de  roc  nu  et  l'on  vous  dit:  là  était  l'Aréo- 
page, là  l'Agora,  là  le  Pnix.  La  satisfaction  de  l'archéo- 
logue est  médiocre.  Au  milieu  de  ce  désert  reste  la  prison 
de  Socrate,  espèce  de  cabanon,  garni  de  barreaux  de  fer, 
où  assurément  l'on  devait  être  mieux  pour  boire  la  ciguë 
que  pour  philosopher.    Lieu  vénérable  pourtant,  s'il  a  été 


L'Erechtheam  (resUuratiou). 

véritablement  témoin  des  sublimes  proi>os  rapportés  dans 
le  Phédon.  L'Athènes  moderne  s'est  transportée  plus  loin 
de  la  mer,  autour  du  mont  Lycabète.  La  position  est  plus 
saine,  parait-il.  En  tous  les  cas,  c'est  une  très  jolie  ville, 
avec  de  grandes  rues,  des  boulevards  et  des  maisons 
neuves  presque  toutes  bâties  en  beau  marbre  blanc  du 
Pentélique,    On  avale  bien  de  la  poussière,  mais   on   se 
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trouve  dédommagé  par  l-a  poésie  de  la  lumière  et  des  sou- 
venirs. 

Quant  aux  Athéniens  d'aujourd'hui,  ils  sont  les  dignes 
descendants  de  ces  bavards  flâneurs  d'autrefois,  qui  pas- 
saient leur  temps  sur  l'Agora  à  demander  si  Philippe  était 
mort  ou  au  moins  mal^ide,  ils  ne  songent  qu'à  s'amuser, 
qu'à  faire  de  la  littérature  et  de  la  politique.  Friands  des 
nouveautés  de  Paris,  ils  vivent  de  productions  étrangères 
dont  les  meilleures  ont  été  inspirées  par  les  grands  écri- 
vains (Le  leur  pays.  Après  avoir  enseigné  au  monde  le 
secret  de  la  beauté  dans  l'art  et  le  style,  ils  ont  assez  main- 
tenant d'exploiter  leurs  ruines  et  leur  histoire. 

Dans  le  domaine  politique,  il  est  sûr  qu'en  1898,  la  Tur- 
quie a  porté  un  rude  coup,  sans  l'anéantir  pourtant,  à  la 
grande  idée  d^un  empire  hellène  comprenant  tout  le  monde  de 
race  grecque,  avec  Oonstantinople  pour  capitale  et  Ste- 
Sophie  pour  métropole  ecclésiastique. 

C'est  une  chimère  que  leur  disputent  du  reste  dans  les 
Balkans  les  Bulgares  et  les  Serbes,  chimère  que  l'Ours 
moscovite  ne  laissera  jamais  devenir  une  réalité.  La  pros- 
périté matérielle,  qui  ne  dépasse  pas  une  honnête  moyenne, 
n'ia  pas  souffert  en  rien  de  la  défaite.  Les  Grecs  ont  dû 
débourser  cent  millions  de  francs.  Mais  en  retour,  le 
traité  de  commerce  avec  la  Turquie  leur  a  été  très  favo- 
rable, puis,  grâce  à  l'intervention  des  Puissances,  ils  ont 
obtenu  la  Crète,  objet  de  leur  convoitise.  Toutefois  la  rec- 
tification des  frontières  a  donné  l'avantage  à  la  Turquie 
au  point  de  vue  stratégique  et  militaire. 

Départ  du  Pirée  vers  les  8^  hrs  du  soir.  Nous  passons 
entre  les  Cyclades,  Syros,  Paros,  Délos,  Naxos . . .  Mais 
c'est  la  nuit.  On  a  autre  chose  à  faire  qu'à  contempler, 
d'autant  qu'on  commence  à  sentir  la  vertu  soporifique  de 
la  poussière  historique  d'Athènes,  et  Dieu  sait  la  quantité 
qu'on  en  a  absorbée. 

L'aube  nous  surprend  en  face  de  Chio,  l'une  des  sept  îles 
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qui  se  disputent  l'honnenr  d'avoir  donné  naissance  à  Ho- 
mère. (^) 

Les  Turcs  ont  passé  par  là.     Tont  est  raine  et  deuil, 
Chio,  rile  des  vins,  n'est  pins  qu'un  sombre  écneil.  (1) 

(V.  Hugo). 

(  "est  bien  en  efiPet  ee  qu'elle  devait  être  en  1822  après  le 
passage  de  ses  farouches  maître*?  qui  firent  expier  à  la 
reine  des  Sporades,  sa  participation  à  la  rébellion  de  la 
Grèce  par  le  pillage,  l'incendie  et  le  massacre  de  quarante 
mille  de  ses  habitants.  Elle  est  redevenue,  malgré  le 
tremblement  de  terre  de  1881,  une  île  coquette  et  fertile; 
elle  a  retrouvé  sur  ses  coteaux  sa  couronne  de  vignobles 
et  dan»s  ees  vallées  ses  nids  de  verdure  d'où  émergent  de 
blanches  maisonnettes.  N'importe!  l'imagination  reste 
hantée  par  les  sombres  tragédies  qui  se  sont  déroulées  là; 
elle  découvre  sur  ces  eaux  si  tranquilles  les  galères  si- 
nistre**,  qiii  portaient,  en  guise  de  trophées  appendus  à 
leurs  mâts  les  cadavres  horriblement  mutilés  de  l'arche- 
vêque, des  prêtres  et  des  principaux  citoyens  de  Chio, 
Mais  elle  ne  distingue  pas  l'enfant  aux  yeux  "  bleus 
comme  le  ciel  et  l'onde  "  que  V,  Hugo  nous  représente 
pieds  nus,  sur  les  rocs  anguleux,  pleurant  les  cheveux 
épars  autour  de  sou  beau  front,  et  ne  demandant  pour  se 
consoler  "  que  de  la  poudre  et  des  balles."  De  la  poudre  et 
des  balles,  les  ("hiotes  comme  les  autres  Chrétiens 
d'Orient,  n'ignorent  pas  qu'elles  ne  serviraient  qu'à  leur 
attirer  de  nouvelles  et  horribles  représailles  de  la  part  des 
Turcs.  —  Oh!  cette  grande  geôle  de  l'empire  turc,  où  se 
dresse  dans  toute  sa  férocité  primitive  l'omnipotence  du 
Padisha,  bourreau  qui  n'a  qu'un  signe  à  faire  pour  lancer 
la  moitié  de  ses  sujets  à  l'extermination  de  l'autre,  je  com- 


(1)  J'iinagine  qu'aujourd'hui  Chio  se  désintéresse  fort  de  la  question,  d'autant  qu'il 
s'agit  de  savoir  si  Homère  a  existé.  En  tous  les  cas,  s'il  a  reçu  un  aède  de  ce  nom,  il 
n'a  pas  été  l'unique  auteur  de  l'Iliade  et  de  VOdytxét. 
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mence  à  en  sentir  l'air  lourd  et  étouffant  !  Là  il  est  vrai,  les 
malheureux  ne  crient  pas  tous  les  jours  à  la  tyrannie  et  au 
despotisme:  ils  savent  trop  qu'en  Turquie  surtout,  le  si- 
lence sur  leis  actes  de  l'autorité  est  d'or,  qu'à  ce  prix  il 
faut  acheter  le  droit  de  vivre;  ils  n'écrivent  pas  tous  les 
matins  l'article  obligatoire  sur  les  infamies  du  Sultan 
Rouge.  Dans  les  rares  journaux  qui  sont  autorisés  et  sou- 
mis du  reste  à  une  censure  draconienne,  le  panégyrique 
sans  restriction  du  Commandeur  des  Croyants  est  de  ri- 
gueur: le  moindre  mot  de  blâme  signifierait  suppression 
du  journal  et  probablement  du  rédacteur.  P)  Par  périodes 
pourtant,  il  y  a  quelque  surtsaut  violent  des  opprimés.  Il 
y  a  un  appel  désespéré  vers  l'Occident.  Hélas!  au  lieu  des 
Fils  des  Croisés,  ce  sont  les  Kurdes,  les  Druses,  les  soldats 
turcs  qui  arrivent.  Et  c'est  par  quarante,  deux  cent  ou 
trois  cent  mille  que  tombent  les  victimes  coupables  de 
n'avoir  pu  tolérer  plus  longtemps  le  joug  infâme  de 
l'Islam. 

En  face  de  moi,  la-'bas,  derrière  les  monts  d'Anatolie 
s'étend  le  plateau  d'Arménie!  N'est-ce  pas  là,  il  y  a  seule- 
ment six  ans,  que  se  sont  poursuivis,  des  mois  durant,  les 
plus  horribles  égorgements,  (^)  comme  ils  se  poursuivent 


(1)  Non  seulement  les  joimnaux,  mais  encore  certains  mots  sont  interdits  en  Tur- 
quie, tels  que  les  mots  assassinat,  révolution,  réforme,  liberté.  "  La  peur  a  trans- 
formé en  muets  du  sérail  tous  les  Musulmans...  tous  sentent  que  leur  opinion  ne 
saurait  rien  empêcher...,  que  la  volonté  du  maître  est  totalement  au-dessus  d'eux..., 
il  n'y  a  qu'à  la  laisser  passer."  (Lamy,  la  France  du  Levant.  ) 

(2)  Aucun  cabinet  d'Europe  n'ignore  que  le  sultan  est  le  vériable  auteur  du  mas- 
sacre des  Arméniens.  Ne  voulant  pas  détruire  l'empire  ottoman,  la  diplomatie  a 
imaginé  le  système  des  réformes,  c'est-à-dire  qu'elle  voudrait  donner  à  certains 
groupes  de  populations  en  majorité  chrétiennes  une  autonomie  relative  avec  un 
gouverneur  chrétien  nommé  par  le  sultan,  mais  sous  le  contrôle  des  puissances,  à  peu 
près  ce  qui  existe  au  Liban  depuis  l'expédition  française  de  1860.  Pressé  d'accomplir 
cette  réforme  pour  les  Arméniens,  sachant  d'ailleurs  qu'il  pouvait  compter  pour  l'impu- 
nité sur  la  division  des  cours  ou  républiques  de  l'Europe,  Abdul-Hamid  envoie  des 
commissaires  impériaux  en  Arménie.  Après  leur  passage  dans  les  principales  loca- 
lités, les  Kurdes  descendent  de  leurs  montagnes,   et,  aidés  des  soldats  turques,  ae 
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aujourd'hui  en  Macédoine,  comme  ils  commenceront  de- 
main sur  quelque  autre  jwint  de  la  Turquie,  tant  que  les 
Chrétiens  d'Oecident  n'auront  que  des  notes  à  échanger 
entre  les  différentes  chancelleries,  ou  des  soupirs  à  donner 
aux  malheurs  de  leurs  frères  d'Orient.  Des  soupirs  s'ajou- 
tant  au  sang,  mais  c'est  double  fête  pour  les  fanatiques 
partisans  de  Mahomet!  Pau\'res  Chrétiens  d'Orient,  Liba- 
nais, Arméniens,  Cretois,  Macédoniens,  seuls,  ils  com- 
prennent bien  ce  qu'est  la  domination  turque!  Mais  quel 
nom  donner  à  la  diplomatie  qui  emploie  toutes  ses  res- 
sources à  maintenir  les  murs  lézardés  de  cette  immense 
Bastille!  Et  quel  triomphe  jwur  l'Islam  décrépit,  de  pou- 
voir en  face  de  l'Europe,  armée  jusqu'aux  dents,  se  per- 
mettre ce  qu'il  eût  à  peine  osé  du  beau  temps  de  Bajazet  et 
de  Mahomet  II! 

^lais  pendant  que  la  vue  de  Chio  me  suggère  ces  consi- 
dérations, le  Haffhalieii  est  entré  dans  la  rade  de  Smyrne, 
qui  rappelle  beaucoup  celle  de  Naples,  moins  le  Vésuve: 
encore  le  volcan  n'en  est-il  p'as  complètement  absent 
puisque  sa  lave  entre  dans  la  construction  des  quais  du 
port.  Il  y  a  en  effet  des  quais  à  Smyrne:  sur  ces  quais  cir- 
culent même  des  tramways,  que  croisent  assez  souvent  des 
bandes  de  chameaux.  Tramways  et  chameaux,  emblèmes 
de  deux  civilisations;  quel  titre  suggestif  pour  quelque 
sonnet  épique  à  la  Hérédia!  Mais  soyez  tranquille,  il 
s'écoulera  encore  des  années  avant  que  le  chameau  se  voie 
détrôné  de  sa  royauté  du  désert.  Ne  faudrait-il  pas  com- 
mencer par  supprimer  les  déserts?  Et  ce  ne  sont  pas  les 
musulmans  qui  se  chargeront  d'opérer  ce  progrès,  eux  qui 
changent  en  solitude  toute  contrée  où  ils  mettent  le  pied. 


livrent  aux  opérations  sanglantes  qu'on  connaît.  C'était  la  première  réponse  d'Abdul- 
Hamid  à  la  diplomatie  européenne  ;  un  peu  moins  d'un  an  après,  il  lui  en  donnait 
une  seconde  par  le  massacre  de  dix  mille  Arméniens  en  un  seul  jour  au  milieu  de 
Constantinople,  sous  les  yeux  des  ambassadeurs. 
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Smyrne,  grande  ville  de  300,000  imies,  dont  plus  de  la 
moitié  est  grecque  et  parle  la  langue  de  Démosthène  lé- 
gèrement modifiée,  où  la  langue  française,  grâce  à  nos 
missionnaires  est  également  très  connue,  donne  au  tou- 
riste qui  sort  de  Paris,  voire  de  Marseille  et  d'Athènes,  une 
assez  pauvre  idée  de  la  splendeur  des  grandes  cités  sou- 
mises au  sceptre  du  Sultan,  (^omme  avant-goût  de  l'em- 
pire turc,  c'est  superbe;  c'est  cent  fois  mieux  que  ce  que 
l'on  rencontrera  partout  ailleurs  dans  l'Asie  musulmane. 
On  peut  s'y  promener  sur  des  pavés,  et  quelques  avaries 
qu'en  reçoivent  vos  chaussures,  on  les  regrette  encore 
quand  on  est  réduit  à  marcher  dans  des  nuages  de  pous- 
sière ou  à  patauger  dans  des  flaques  de  boue. 

C'est  le  quartier  turc  autour  du  mont  Pagus  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Smyrne.  On  dit  qu'il  est  sale, 
ce  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  étant  turc  ;  et  dange- 
reux, ce  qui  nous  dispense  de  le  visiter,  n'étant  pas  dispo- 
sés à  nous  faire  égorger,  comme  de  simples  Arméniens,  et 
le  8aghaUen  n'étant  pas  d'humeur  à  reculer  son  départ 
pour  notre  satisfaction  d'archéologues. 

Que  de  souvenirs  pourtant  dans  ces  ruines!  Nous  sacri- 
fions encore  volontiers  les  bains  de  Diane,  transformés, 
dit-on,  en  une  affreuse  papeterie,  ainsi  que  les  débris  des 
temples  d'Esculape  et  de  Cybèle;  mais  il  nous  eût  été  doux 
de  baiser  la  pl'ace  où  saint  Polycarpe  fut  brûlé  pour  avoir 
confessé  <son  Maître  si  superbement.  En  nous  rendant  au 
paquebot  nous  nous  répétons  au  moins  sa  réponse  au  pro- 
consul, qui  l'invitait  à  renier  Jésus-Christ.  "  Renier  Jé- 
sus-Christ, répliqua-t-il,  et  pourquoi?  Il  y  a  quatre-vingts 
ans  que  je  le  sers  et  il  ne  m'a  jamais  fait  que  du  bien!  " 

9tt.  *Î9awidicr,  S.  ^. 
(A  suivre) 
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TRE  gluant  et  fuyant,  de  forme  et  de  couleur 
indécises,  la  pieuvre  jamais  ne  monte  à  la  lu- 
mière. Elle  ne  se  laisse  apercevoir  qu'au  tra- 
vers de  l'incessante  mobilité  des  ondes,  ce  qui 
ajoute  encore  à  €e  qu'elle  a  de  mystérieux,  et  attire 
davantage  le  curieoix  ou  le  chercheur. 
Hyjwcrite,  la  pieuvre  vse  di.ssimule,  se  ramasse  sur  elle- 
même,  se  dérobe  au  toucher  c*omme  à  la  v\ie.  Elle  couvre 
sa  tête  hideuse  de  ses  nombreux  tentacules,  dont  eille  a 
soin  de  cacher  les  perfides  ventousee.  Elle  se  ■colle  aux 
rochers,  se  cache  dans  leurs  sinuosités,  pour  mieux  eur- 
preiïdre  sa  proie. 

''  La  pieuvre,  en  chasse  ou  au  guet,  se  dérobe  ",  a  dit 
Victor  Hugo;  elle  se  ^'onfond  <aveo  la  i>énombre  et  se  re- 
couvre même  des  débris  de  ses  victimes,  qu'elle  tient  col- 
Itw  sur  elle. 

'*  Puis,  tout  à  coup,  lorsqu'elle  voit  une  proie  à  sa  ïK)rtée, 
elle  étend  lentement  ses  longs  bras,  saisit  sa  victime,  la 
seri*e,  l'étouffé,  puis  la  suce. 

"La  pieuvre,"  ajoute  le  poète,  "c'est  l'hypocrite.... 
de  la  glue  pétrie  de  haine....  Es{)èce  d'être  coulant  et 
tenace  qui  vous  passe  entre  les  doigts.  ..." 

N'est-ce  pas  là  la  réelle  et  saisissante  image  de  cette 
pieuvre  diabolique  et  hunnaine  qui  se  nomme  la  Franc- 
maçonnerie? 

Sans  cesse  en  chasse  ou  au  guet,  la  Maçonnerie  se  tient 
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dans  la  pénombre,  et  par  ison  apparence  myistérieuse,  elle 
attire  à  elle  deis  bommes  de  toutes  nationalités,  <îomme 
de  toutes  religions. 

Pille  de  l'Enfer,  elle  se  dérobe  sous  les  formes  les  plus 
étranges  et  les  plus  confuises.  Connaissant  à  fond  les  pas- 
sions qui  se  disputent  le  cœur  huimain,  et  l'orgueil  qui 
aveugle  l'intelligence  de  l'homme,  elle  se  présente  sans 
cesse  à  lui  sous  des  aspects  isédiuiisants,  sous  des  formes 
attrayantes;  ne  ménage  ni  les  flatteries  ni  les  trompeuses 
illusions,  pour  lui  faire  accomplir  son  oeuvre  néfaste,  et 
le  conduire  enfin  dans  ces  sombres  abîmes,  au  fond  des- 
quels l'orgueil  a  fait  à  l'iange  déchu  le  plus  sinistre  des 
royaumes. 

La  pieuvre  maçonnique  étend  de  tous  côtés  ses  tenta- 
cules perfides.  EMe  a  couvert  la  terre  d'œuvres  dont  la 
réelle  nature  échappe  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  dévouent  pour  elle. 

Elle  se  dérobe,  et  aime  surtout  à  se  revêtir  du  manteau 
d'une  hypocrite  charité  qu'elle  nomme  philanthropie,  plus 
certaine  par  cette  tactique  de  faire  d'innombrables  vic- 
times. 

C'est  ainsi  que,  depuis  un  siècle  surtout,  sont  nées  de 
nombreuses  sociétés  dites  de  charité  ou  -de  secours  mu- 
tuel, d'où  l'Eglise  est  complètement  excMe,  et  dont  ni  la 
nature  ni  le  réel  but  ne  sont  connus  du  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  les  composent. 

Mais,  la  pieuvre  maçonnique  sait  surtout  que  les 
hommes  sont  ce  qu'on  les  a  faits  enfants.  Elle  sait  que 
c'est  par  l'instruction  et  l'éducation  de  l'enfance  que  l'on 
forme  les  générations  futures. 

Elle  sait  aussi  que,  fidèle  à  la  mission  que  lui  a  donnée 
le  Christ:  "  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations  ",  l'Eglise 
n'a  jamais  cessé  de  ise  dévouer  à  l'éducation  et  à  l'instruc- 
tion de  l'enfance.  Or,  le  but  de  la  Franc-^maçonnerie  étant 
d'arracher  les  nations  à  l'influence  du  Christ  et  de  son 
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Eglise,  pour  les  ramener  au  paganisme,  et  les  replonger 
dans  la  barbarie,  on  comprend  qu'elle  fasse  tous  ses 
efforts  pour  s'emparer  de  l'instruction  de  l'enfance;  et 
que,  pour  parvenir  à  ce  but  elle  n'ait  omis  ni  la  ruse,  ni 
le  mensonge,  ni  la  brutalité. 

Voici  comment,  lui  arrachant  le  masque  dont  elle  se 
couvre,  Léon  XIII  définit  le  but  que  se  propose  la  Maçon- 
nerie il  l'Ecole: 

"  La  secte  concentre  aussi  toutes  ses  énergies  et  tous 
^'  ses  efforts  pour  s'emparer  de  l'éducation  de  Ja  jeunesse. 
'*  Les  francs-maçjons  espèrent  qu'ils  pourront  aisément 
"  former  d'après  leurs  idées,  cet  âge  si  tendre,  et  en  plier 
"  la  flexibilité,  dans  ie  sens  qu'ils  voudront,  rien  ne  de- 
''  vant  être  plus  efficace  pour  préparer  à  la  société  civile 
"  une  race  de  citoyens  telle  qu'ils  rêvent  de  la  lui  donner. 
"  C'est  ix)ur  cela  que,  dans  l'éducation  et  dans  l'instruc- 
"  tion  des  enfants.  iJs  ne  veulent  tolérer  les  ministres  de 
"  l'Eglise,  ni  comme  surveillants,  ni  comme  professeurs. 
''  Di*jà,  <laus  plusieurs  pays,  ils  ont  réussi  à  faire  confier 
'•  exclusivement  à  des  laïques  l'éducation  de  la  jeunesse, 
''aussi  bien  qu'à  proscrire  totalement  de  l'enseignement 
"  de  la  morale  les  grands  et  saints  devoirs  qui  unissent 
"l'homme  à  Dieu."  (Encyclique  Huma)} uni  f/entis). 

Eu  effet,  dit  la  Ma(;()nuerie,  la  valeur  de  l'homme  ne 
dépend-elle  pas  des  degrés  de  ses  connaissances  ?  Un 
homme  instruit  n'est-il  pas  plus  qu'un  ignorant?  L'Ins- 
truction n'est-elle  pas  le  plus  pré<-ienx  liéritage  qui  puisse 
être  laissé  à  l'enfant? 

L'Ignorance  ne  prive-t-elle  pas  l'homme  <rune  foule  de 
jouissances  intellectuelles?  Et  surtout  au  point  de  vue 
matériel,  l'instruction,  en  ouvrant  à  l'homme  des  horizons 
nouveaux,  ne  lui  donne-t-elle  pas  les  moyens  d'améliorer 
son  sort,  de  mieux  jouir  de  la  vie.  et  d'en  éviter  plus  faci- 
lement les  contrariétés? 

Pourquoi   donc   ne  serait-il   pas  donné  à   tout  homme 
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d'acquérir  cette  instruction  qui,  en  développant  son  in- 
telligence, le  grandira,  l'ennoblira  à  seis  propres  yeux 
comme  aux  yeux  de  ises  frères? 

Aider  l'humanité  à  atteindre  cet  idéal,  travailler  à  effa- 
cer les  degrés  que  l'ignorance  fait  dans  la  race  humaine, 
rendre  les  hommes  égaux,  détruire  les  préjugés  de  caste, 
n'est-ce  pas  une  œuvre  humanitaire  par  excellence? 
N'est-ce  pas  une  œuvre  de  ('harité?  N'est-ce  pa«  là  enfin 
accomplir  le  commandement  même  du  Christ? 

Sans  doute,  le  bienfait  de  il'instruction  est  inappré- 
cia'ble.  C'est  pourquoi  l'Eglise  a  toujours  consacré  tous- 
ses  efforts  à  la  répandre,  et  l'a  mise  de  tout  temps  à  la 
portée  du  pauvre  comme  du  riche.  Mais  prétendre  que 
l'instruction  peut  apporter  l'égalité  de  tous  les  élément*? 
sociaux,  est   aussi  absurde  qu'impossible. 

Dans  son  Motii  Prnprio,  Pie  X  parlant  de  Forganisation 
fondamentale  de  l'action  populaire  chrétienne,  le  déclare 
formellement  en  citant  les  passages  suivants  empruntés 
à  Léon  XIII,  son  illustre  prédécesseur: 

1°  La  société  humaine,  telle  que  Dieu  Ta  établie,  est 
composée  d'éléments  inégaux,  tels  que  sont  aussi  les 
membres  du  corps  humain;  vouloir  il'égalité  de  tous  ces 
éléments  sociaux  est  impossible:  ce  serait  la  destruction 
même  de  la  société.  (Enc3Tl.  "  Quod  Apostolici  muneris  "). 

2°  L'égalité  des  divers  membres  de  la  société  réside 
uniquement  dans  le  fait  que  tous  les  hommes  tirent  leur 
origine  de  Dieu  le  Créateur,  que  tous  ont  été  rachetés  par 
Jésus-Christ  et  doivent,  selon  la  règle  de  leurs  mérites  et 
démérites,  être  jugés,  récompensés  et  punis  ]>ar  lui. 
(Encycl.  "  Quod  Apostolici  muneris  ".) 

3°  Il  en  résulte  que  dans  la  société  humaine,  selon 
l'ordre  divin,  il  y  la  des  princes  et  des  sujets,  des  patrons 
et  des  prolétaires,  des  l'iches  et  des  pauvres,  des  savants 
et  des  ignorants,  des  nobles  et  des  ])lébéiens;   nuis  mu- 
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tuellement,  ils  s'entr'aident  pour  poursuivre  le  but  final 
au  ciel,  et  le  bien-être  matériel  et  moral  sur  la  terre. 
(Enevcl.  "  Reruni  Novarum  ''.) 

Pour  la  maçonnerie,  le  salut  de  l'humanité  réside  uni- 
quement dans  la  science.  Tout  homme  auprès  duquel  le 
livre  ne  parvient  pas  est  privé  de  son  patrimoine. 

Pour  ne  pas  effaroucher  les  masses  populaires  encore 
■chrétiennes,  elle  laisse  dans  l'ombre  la  question  de  l'édu- 
cation morale,  comme  si  ce  n'était  pas  là  la  partie  princi- 
pale de  la  formation  générale  de  l'enfance,  et  comme  si  de 
cette  formation  morale,  ne  devait  i>as  dépendre  l'avenir 
même  de  la  nation. 

Si,  toutefois,  elle  est  obligée  de  toucher  à  cette  question 
primordiale  et  si  délicate,  elle  ne  le  fait  qu'avec  la  plus 
grande  réserve,  employant  à  cet  effet  toute  la  ruse,  toute 
l'astuce  dont  elle  est  capable.  Elle  va  même  jusqu'à  se 
poser  en  auxiliaire  de  l'Eglise,  et  déclare  que  "  loin  de  vou- 
loir détruirej  elle  ne  veut  que  tout  améliorer.  "  Elle  promet  de 
respecter  toutes  les  opinions  et  l'on  voit  même  inscrit  dans 
ses  statuts  que:  " /</  liberté  de  eonscience  est  un  droit  propre 
<)  chaque  homme.  "  Elle  promet  aux  pères  de  famille  le  res- 
pect de  leurs  croyances  religieuses,  toutes  les  facilités  et 
la  liberté  possibles  pour  élever  chrétiennement  leurs  en- 
fants. 

Se  posant  alors  comme  la  grande  faiseuse  de  lumièrt? 
et  l'insigne  bienfaitrice  du  peuple,  la  Franc-maçonnerie 
se  dérobant  toujours  sous  le  masque  de  la  bienveillance 
et  du  patriotisme,  insinue  habilement,  que  seul  l'Etat,  en 
sa  qualité  de  détenteur  des  deniers  publics,  est  capable 
de  procurer  au  peuple  cette  instruction  qui  doit  régénérer 
l'humanité;  que  seul  l'Etat,  dépositaire  du  pouvoir  public, 
a  l'autorité  nécessaire  pour  conduire  le  peuple  vers  cet 
idéal,  et  que  par  conséquent,  seul,  l'Etat  doit  avoir  la  di- 
rection de  l'Ecole. 

Et  pour  que  les  peuples  ne  puissent  refuser  cette  ins- 
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tructioD,  la  secte  deiiiande  que  l'Etat  seul  en  supporte 
touis  les  frais. 

Pour  que  le  mauvais  vouloir  de  quelques-uns  ne  com- 
promette pas  le  succès  général,  et  qu'aucun  n'échappe  à 
l'influence  de  ses  doctrines,  la  Maçonnerie  exige  que  l'Etat 
rende  l'instruction  obligatoire. 

Enfin,  pour  que  la  différence  des  méthodes  d'enseigne- 
ment ne  divise  pas  les  enfants  du  peuple  en  autant  de 
castes  et  de  camps  ennemis,  la  secte  demande  encore  que 
tous  soient  passés  dans  le  même  moule. 

"  Vous  aurez  (bien  mérité  de  la  Patrie  ",  disait  M. 
Combes  laux  Instituteurs  de  la  Seine  en  1885,  "  si  vous 
parvenez  à  nous  faire  une  génération  coulée  dans  un 
moule  qui  porte,  sur  ses  bords,  la  noble  image  de  la  Répu- 
blique. " 

Ainsi,  par  d'habiles  manoeuvres,  la  secte  maçonnique 
infiltre  ses  doctrines  dans  les  législations  scolaires  d'à 
peu  près  tous  les  peuples.  Ainsi,  sournoisement,  mais 
sûrement,  elle  arrache  aux  parents  le  droit  naturel  qu'ils 
ont  de  voir  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  à  l'Eglise  le 
droit  divin  que  seule  elle  possède  de  donner  aux  nations 
la  formation  morale  qui  seule  peut  les  conduire  à  leur 
vraie  destinée. 

Substituer  l'Etat  aux  parents  et  à  l'Egalise,  pour  que 
par  lui  elle  arrive  à  déchristianiser  les  peuples,  tel  est  le 
but  que  la  Franc-miaçonnerie  se  propose  à  l'école.  Jean 
Macé  a  déclaré  lui-même  que  :  "  V Œuvre  de  la  diffusion  de 
V instruction  (par  l'école  gratuite,  obligatoire  et  laïque  de 
l'Etat)  est  une  œum'e  essentiellement  nwçonniqnr.  "  (Les  Ori- 
gines de  la  Ligue,  p.  354.) 

jLa  pieuvre  maçonnique  a  cependant  bien  soin  de  voiler 
sa  hideur  sous  le  masque  de  la  neutralité,  de  la  modéra- 
tion et  de  la  bienveillance.  Elle  sait  ibien,  l'hypocrite,  que 
si  elle  se  montrait  telle  qu'elle  est,  les  peuples,  pris  d'une 
juste  fraj^eur,  s'éloigneraient  d'elle  et  la  fuiraient  à  ja- 
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mais.  Aussi,  non  seulement  elle  cache  sa  nature  et  son 
but  à  ceux  qu'elle  veut  enrôler,  mais  elle  change  même  de 
nom  chaque  fois  que  ies  circonstances  l'exigent. 

Bien  nombreuses  sont  en  effet,  le«  sociétés  qui,  quoique 
revêtues  de  noms  différents,  sont  afbsolument  identiques 
dans  leur  nature,  dans  le  but  qu'elles  poursuivent,  et  dans 
la  tactique  qu'elles  emploient. 

"  Il  exii^te  dans  le  monde,  dit  Léon  XIII,  un  certain 
"  nombre  de  sectes  qui,  bien  qu'elles  diffèrent  les  unes  des 
"  auti*es  par  le  nom,  les  rites,  la  foraie,  l'origine,  se  res- 
"  semblent  et  sont  d'accord  entre  elles  par  l'analogie  du 
"ibut  et  des  principes  essentiels.  En  fait,  elles  sont  iden- 
"  tiques  à  la  Franc-maçonnerie,  qui  est  pour  toutes  les 
"  autres  comme  le  point  central  d'où  elles  procèdent  et  où 
"elles  aboutissent.  "     (Encyclique  Humanum  Gentil.) 

Poussant  la  ruse  jusqu'à  l'extrême,  la  maçonnerie  per- 
suadée qu'ele  ne  peut  rien  sans  la  force,  prend  tous  les 
moyens  pour  augmenter  Je  nombre  de  ses  adeptes.  C'est 
I)ourquoi  elle  reçoit  avec  bienveillance  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  lui  prêter  leur  concours,  et  n'exige  pas  toujours 
d'eux  qu'ils  abjurent  leurs  croyances. 

"  Que  si  tous  les  membres  de  la  secte  ne  «ont  pas  obli- 
*'  gés  d'abjurer  explicitement  le  catholicisme,  dit  encore 
"  Léon  XIII,  cette  exception,  loin  de  nuire  au  plan  g^né- 
'^  rai  de  la  Franc-maçonnerie,  sert  plutôt  ses  intérêts. 
"  Elle  lui  permet  d'abord  de  tromper  plue  facilement  les 
"personnes  simples  et  sans  défiance,  et  elle  rend  acces- 
"sible  à  un  plus  grand  nombre  l'admission  dans  la  secte. 
"  De  plus,  en  ouvrant  leurs  rangs  à  des  adeptes  qui  vien- 
"  nent  à  eux  des  religions  les  plus  diverses,  ils  deviennent 
"  capables  d'accréditer  la  grande  eiTcur  du  temps  présent, 
"  laquelle  consiste  à  reléguer  au  rang  des  choses  indiffé- 
"  rentes  le  souci  de  la  religion,  et  à  mettre  sur  le  pied  de 
"  l'Egalité  toutes  les  formes  religieuses.  Or,  à  lui  seul,  ce 
"  principe  suffit  à  ruiner  toutes  «les  religions,  et  particu- 
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"  lièrement  la  religion  catholique;  car,  étant  la  eeule  véri- 
"  table,  elle  ne  peut,  sans  subir  la  dernière  des  injures  et 
"  des  injustices,  tolérer  qiue  les  autres  religions  lui  soient 
"égales."     (Encyclique  Hmnanmu  (ienus.) 

Une  des  principales  et  des  plue  importantes  succursales 
de  la  Maçonnerie  est,  sans  contredit,  "  La  Ligue  de  l'En- 
seignement. " 

"  J'ajouterai,  dit  Jean  Macé,  j'ajouterai,  sans  crainte 
"d'effaroucher  aucun  de  ceux  qui  se  sont  ralliés  à  la 
"  Ligue,  que  son  oeu^Te,  la  diffusion  de  l'instruction  (il 
"s'agit  naturellement  de  l'école  laïque  de  l'Etat)  est  en 
"effet  une  œuvre  essentiellement  maçonnique;  que  ses 
"  principes ....  sont  entièrement  conformes  aux  principes 
"  acceptés  par  les  l^oges.  "  (Les  Origines  de  la  Ligue,  p. 
54). 

"  Nous  déplorons  aussi,  écrivait  le  Saint-Père  Pie  IX 
à  Mgr  Freppel  (1874),  nous  déplorons  que  de  cette  source 
même  des  sectes  condamnées  (le  S.  Père  parle  des  socié- 
tés maçonniques)  soit  sortie,  pour  la  perte  des  âmes,  une 
autre  société  pernicieuse  appelée:  ^^  Ligue  de  V Enseigne- 
ment ",  travaillant  à  extirper  radicailement,  surtout  de 
l'âme  des  enfants,  la  foi  catholique,  et  s'efforçant  d'exer- 
cer impunément  par  toute  la  France  les  industries  de  son 
iniquité.  " 

Répondant  à  l'envoi  que  M.  C.  Jean  de  Moussac  lui 
avait  fait  de  son  "  Histoire  de  la  Ligue  de  VEnseigneinent  ", 
l'illustre  Pape  Léon  XIII   lui  adressait  le  bref  suivant: 

LEON  XIII,  Pape. 

*'Cher  Fils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique, 

"  Des  éloges  tout  particuliers  sont  certainement  dus, 
"en  raison  de  son  opportunité  et  de  son  utilité,  à  votre 
"  ouvrage  intitulé  "  La  Ligue  de  l'Enseignement  ",  par  le- 
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"  quel,  à  Taide  de  documente  réunis  avec  soin  de  toute 
"  part  et  mis  en  oeuvre  par  un  long  et  très  judicieux  tra- 
"  viail,  vous  avez  montré  rorigine  et  la  nature  d'une  asso- 
"ciation  formée  contre  les  institutions  catholiques,  son 
"  hypocrisie,  son  activité,  l-a  puissance  de  ses  efforts  et  son 
"  but  :  et,  en  même  temps,  vous  avez  exposé  les  actes  de 
"  sollicitude  continuelle  et  dévouée  par  lesquels  l'Eglise 
"  n'a  pas  cessé  de  s'opposer  à  ces  funestes  desseins  et  d'en 
"  éloigner  tous  les  hommes,  afin  -d'assurer  le  salut  de  ses 
"  fils  et  la  santé  de  leurs  âmes.  Grâce  à  votre  publication. 
"  il  sera  permis  d'espérer  que  l'horreur  d'une  telle  cons- 
"  piration  dévoilée,  et  l'autorité  d'une  mère  si  aimante 
"  ramèneront  beaucoup  d'hommes  à  une  juste  apprécia- 
"  tion  des  choses  et  à  l'obéissance  envers  l'Eglise,  et  tour- 
"  neront  leurs  forces  réunies  vers  la  résistance  aux  effort» 
"  des  impies.  '' 

Son  nom  explique  suffisamment  la  raison  de  sa  créa- 
tion, le  but  qu'elle  doit  poursui^Te. 

Créée  en  Belgique,  par  les  Loges,  afin  de  lutter  contre 
la  loi  de  1842,  qui  accordait  ila  liberté  de  l'Enseignement, 
elle  fut  implantée  en  France  en  1866,  par  un  condamné 
politique,  le  F.  Jean  Macé,  l'un  des  plus  zélés  partisans 
de  la  suppression  dans  les  statuts  de  l'ordre  maçonnique 
français  des  principes  de  Vexistence  de  Dieu  et  de  Vimmor- 
talité  de  Vâme,  et  l'un  des  plus  grands  insulteurs  de  la 
Vierge  Immaculée. 

De  France,  la  Ligue  a  passé  dans  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, puis  traversant  l'Océan,  elle  s'est  implantée  aux 
Etats-Unis,  au  Mexique,  etc.  Enfin,  en  1902,  après  les 
démarches  de  M.  L'Herbette,  conseiller  d'Etat  et  membre 
du  Conseil  général  de  la  Ijgue  française  de  l'Enseigne- 
ment, elle  vit  le  jour  à  Montréal,  nous  disent  la  Corres- 
pondance hebdomadaire  de  la  Ligue  française.  No  2  dé- 
cembre 1902,  et  le  Bulletin  trimestriel  de  cette  Ligue  No 
204  J.  F.  M.  1903. 

Mai.— 1904.  ^ 
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Le  but  poursuivi  en  France  par  cette  Ligue  a  été  long- 
tempis  ciaché.  Fidèle  aux  principes  de  sa  mère  la  Maçon- 
nerie, comme  Ta  déclaré  plus  de  cent  fois  Jean  Macé,  la 
Ligue  a  usé  de  toutes  les  ruses,  de  toutes  les  fourberies, 
pour  tromper  le  public  et  enrôler  un  plus  grand  nomibre 
de  membres.  Dissimuler,  se  contredire,  avouer,  nier,  de 
parti  pris,  selon  une  mesure  variable  et,  graduée,  suivant 
les  progrès  des  ligueurs,  suivant  les  besoins  du  moment, 
telle  fut  sa  tactique. 

Après  avoir  renversé  l'Empire  qu'elle  aivadt  caressé, 
€omme  elle  avait  d'ailleurs  caressé  les  trônes  qu'elle  ren- 
versa ensuite,  la  Ligue  et  sa  mère,  maîtresses  enfin  du 
pouvoir,  se  ruèrent  sur  l'Eglise. 

Après  trente-quatre  années  d'une  lutte  aussi  lij^pocrite 
qu'acharnée,  la  Ligue  est  enfin  parvenue  à  son  but. 

Le  seul  moyen  d'arracher  à  l'Eglise  l'éducation  de  l'en- 
fance étant  la  mort  même  des  éducateurs  chrétiens,  le  F.: 
Waldeck-Rousseau,  sur  Tordre  du  G.  :-0.  :  se  mit  à  l'œuvre, 
et  dès  1882,  il  déposait  devant  les  Loges,  le  projet  de  la 
loi  des  associations,  dont  le  F.:  Poulie  disait:  "  S- il  est  voté, 
nous  II  trouverons  de  quoi  faire  vivre  le  Grand-Orient  de  France 
et  les  Loges.''  (Bulletin  du  G.:-0.:,  1882  p.  133).  En  1900, 
Waldeck-Rousseau  faisait  voter  cette  loi:  l'apostat  Com- 
bes fut  chargé  de  sa  mise  à  exécution.  M.  Combes  a  déclaré 
en  Chambre  (séance  du  23  janvier  1904,  discussion  sur 
l'incident  Delsor)  qu'il  n'avait  laccepté  la  présidence  du 
Conseil  que  pour  exécuter  cette  loi.  M.  Combes  aurait 
été  plus  franc  s'il  avait  dit:  "Je  n'ai  obtenu  la  présidence 
du  Conseil  qu'à  condition  que  j'exécute  cette  loi  maçon- 
nique. " 

Depuis,  l'enseignement  à  tous  les  degrés  a  été  interdit 
aux  religieux  autorisés  ou  non  (Vote  du  Sénat,  novem'bre 
1903,  27  janvier  et  G  février  1904).  Et  déjà  le  gouverne- 
ment se  dispose  à  violer  le  (^oneordiat  en  ce  qui  concerne 
la    liberté    d'enseignement    dans    les    petits    séminaires. 
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(Motion  Devèz^,  24  décembre  1903  —  Maurice  Faure,  27 
janvier  1904  —  Amendement  Girard,   13  novembre  1903). 

La  Ligne  de  rEnseignement  touche  donc  à  son  but! 
Bientôt,  grâce  à  la  brutalité  primant  le  droit,  il  n'y  aura 
plus  en  France  une  seule  école  catholique.  Que  lui  im- 
porte, que  pour  parvenir  à  un  pareil  résultat,  elle  ait  cou- 
vert la  France  de  ruines,  foulé  aux  pietls  la  Liberté,  l'Ega- 
lité et  la  Fraternité!  Que  lui  importe  que  pour  satiefaire 
sa  haine  du  Christ  et  de  son  Eglise,  elle  ait  violé  les  droits 
les  plus  sacrés!  La  déchristianisation  de  la  Fille  aînée  de 
l'Eglise  n'en  vaut-elle  pas  la  peine?  Il  faut  à  la  Franc-ma- 
çonnerie atteindre  la  chaire  même  de  Pierre,  la  jeter  à 
bas,  la  détruire  pour  élever  à  sa  place  un  trône  à  Lucifer. 
(>r,  dans  «son  eeprit,  déchristianiser  la  France,  la  détruire 
s'il  le  faut,  c'est  ébranler  déjà  et  très  fortement  même, 
cette  chaire  du  haut  de  laquelle  le  lieutenant  du  Christ 
dirige  l'Eglise,  et  la  conduit  infailliblement  vers  le 
royaume  éternel. 

La  France,  en  effet,  par  ses  oeuvres  catholiques  «ans 
nombre,  qui  ont  des  ramifications  s«r  toute  la  surface  du 
globe;  par  sa  charité  inépuieiable  qui,  non  seulement  pour- 
voit largement  au  denier  de  Saint-Pierre,  mais  fournit 
encore  à  toute  son  armée  de  missionnaires,  et  à  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  les  moyens  d'aller  toujours  plus  loin, 
à  la  recherche  <les  âmes,  <^)  la  France  n'a-t-elle  pas  été  à 
juste  titre  api)elée  la  Fille  aînée  de  VEglise,  n'en  a-t-elle  pas 
été  le  soutien? 

Détruire  la  France,  c'est  donc  pour  la  secte,  aussi 
aveugle  que  haineuse,  plus  q'ébranler  Rome,  c'est  assurer 
sa  ruine! 


(1)  Pour  l'année  190:^,  la  Propagation  de  la  Foi  a  reçu  fr.  5,598,046.65  ;  la 
France  à  elle  seule  en  a  fourni  fr.  3,?59,697.91,  soit  plus  de  la  moitié.  C'est  le 
cas  de  dire  que  les  œuvres  valent  plus  que  les  paroles.  Le  Canada  a  fourni 
13,829  fr.,  un  peu  moins  que  la  France,  proportions  gardées. 
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Sans  doute,  la  France,  par  ses  œuvres,  eon  dévouement 
et  «a  charité,  a  été  le  bras  droit  de  l'Eglise;  sans  doute, 
elle  l'est  encore  aujourd'hui,  ne  serait-ce  que  par  les  souf- 
frances de  l'heure  actuelle,  car  n'est-ce  pas  alors  que  sus- 
pendu à  la  croix,  le  Christ  expirait,  qu'il  mérita  le  plus 
pour  l'humanité? 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pK)ur  cela  que  le  sort  de  l'Eglise 
soit  lattaché  lau  sort  de  la  France,  ou  de  quelque  autre  na- 
tion que  ce  soit.  L'Eglise  a  été  bâtie  sur  la  pierre  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
L'Eglise  repose  sur  son  divin  et  immortel  époux,  le  Christ 
lui-même. 

*  *  * 

Mais,  non  contente  d'accumuler  en  France  ruines  sur 
ruines,  la  Ligue  française  de  l'Enseignement,  ce  tentacule 
de  la  pieuvre  maçonnique,  s'est  établie  au  Canada,  à 
Montréal  même,  où,  depuis  plus  d'un  an,  elle  travaille 
sourdement,  dans  la  pénombre  à  préparer  l'œuvre  néfaste 
que  lui  a  tracée  sa  mère. 

Bien  des  fois,  depuis  qu'à  son  de  trompe  elle  a  annoncé 
sa  venue,  de  nombreuses  et  très  précises  questions  lui  ont 
été  posées  sur  son  origine  et  sur  son  but.  La  grande  dé- 
daigneuse, jamais,  n'a  voulu  répondre  que  par  la  formule 
sacrée  de  la  Maçonnerie:  ^' Nous  ne  voulons  rien  détruire, 
muis  tout  améliorer.  Nos  portes  sont  ouvertes  à  tons,  et  chez 
nous,  VTJUrumontain  peut  sans  danger  coudoi/er  le  Radical.  " 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'article  III  de  sa  Constitution 
dit  formellement:  "Font  partie  de  la  Ligue  toutes  les  per- 
sonnes admises  par  le  Comité.  ''  Ce  qui  veut  évidemment  si- 
gnifier que  les  seules  personnes  admises  par  ce  comité 
pourront  faire  partie  de  la  .  Ligue.  —  Pourquoi  cette  ré- 
serve? 

Puis,  devant  une  persistance  inlassable  à  lui  poser  tou- 
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jours  le«  mêmes  questions  indiscrètes,  la  Ligue  se  sentant 
euivie  de  près,  cria:  "^  Aux  Préjugés!  "  comme  le  fit  si  sou- 
vent sa  mère. 

Enfin,  découverte  par  une  évidente  permission  de  la 
Providence  divine,  la  Ligue  s'émut;  mais  voulant  payer 
d'audace,  elle  répondit  à  la  publication  (dans  le  "  Rappel  ") 
de  son  acte  d'affiliation  à  Ja  Ligue  maçonnique  française 
de  l'Enseignement,  p&T  une  dénégation  et  un  désaveu,  que 
son  auteur  M.  Oodefroy  Langlois  ne  crut  i)as  devoir  si- 
gner. 

La  publication  de  notre  étude:  '"La  Ligue  de  VEnseigne- 
ment.  —  Histoire  d'une  eonspiration  maçonnique  à  MotitréaV, 
l'a<"cueil  que  lui  fit  le  public,  et  certains  résultats  obtenus, 
ont  fait  de  nouveau  sortir  la  Ligue  de  son  opiniâtre  mu- 
tisme. 

Le  4  février  1904,  elle  publia  dans  le  "  Canada  ",  son 
organe,  et  fit  publier  par  d'autres  journaux,  spécialement 
par  la  "  Presse  ",  une  nouvelle  dénégation  et  un  nouveau 
désaveu,  résolution  officielle  de  son  fbureau  de  direction, 
et  signée  de  noms  qui  méritent  de  j)asser  à  l'histoire. 
Dans  cette  dénégation  aussi  insolente  qu'hypocrite,  les 
Ligueurs  confirmaient  l'authenticité  dee  documents  ré- 
vélateurs et  accusateurs. 

Cette  dénégation  et  ce  désaveu,  qui  consistaient  dans 
la  déclaration  que  la  Ligue  canadienne  n'est  pas  affiliée 
à  la  IJgue  française  et  que  M.  L.  Herbette  n'avait  pas 
reçu  autorisation  pour  faire  les  démarches  nécessaires 
pour  cette  affiliation,  était  assurément  une  très  mauvaise 
piètre  que  la.  Ligue  jetait  dans  son  propre  jardin.  Loin 
d'améliorer  sa  situation,  elle  la  rend  en  effet  plus  critique. 
Elle  ne  fait  que  prouver  la  véracité  de  nos  accusations 
et  confirmer  l'authenticité  des  documents  à  charge. 

La  Vérité  de  Québec  (15  février  1904),  avait  bien  raison 
de  recevoir  ce  désaveu  officiel,  par  un:  C^est  trop  tard  ré- 
pété. 
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Prendre  plus  d'un  an  pour  indiquer  sa  nature  et  son  but, 
c'était  assurément  plus  que  louche.  Mais  prendre  plus 
de  six  mois  pour  se  défendre  contre  une  accusation  aussi 
franche,  c'était  prouver  on  ne  peut  plus  clairement  la  fai- 
blesse de  la  défense,  ou,  pour  mieux  dire,  avouer  son  im- 
possibilité. C'était  faire  supposer,  et  non  sans  raison, 
qu'il  avait  fallu  tout  ce  laps  de  temps  à  la  mère  et  à  la 
fille  pour  s'entendre  sur  les  moyens  énergiques  à  prendre 
pour  sauver  la  situation. 

Mais  bien  inutile  est  la  défense,  bien  inutiles  aussi  les 
accusations  de  mauvaise  foi  portées  par  les  Ligueurs 
contre  ceux  qui  n'ont  fait  que  produire  des  documents  dont 
ils  ont  eux-mêmes,  par  deux  fois,  reconnu  l'authenticité. 

En  effet,  quand  bien  même  la  nouvelle  de  l'affiliation 
de  la  Ligue  canadienne  à  la  Ligue  française  serait  fausse; 
en  admettant  même  que  M.  Herbette  n'aurait  pas  fondé 
cette  succursale  canadienne;  en  admettant  encore  que  ce 
ne  soit  que  par  un  pur  hasard  que  la  Ligue  canadienne 
ait  pris  le  nom  de  la  ligue  française,  la  Ligue  canadienne 
n'en  aurait  pas  moins  pour  cela  tout  le  caractère  maçon- 
nique, car  leur  but  est  identique  et  leur  programme  le 
même:  Vhistruction  est  charge  d'Etat.  Pour  l'une  comme 
pour  l'autre  de  ces  deux  ligues,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule 
chose:  détruire  l'enseignement  chrétien  pour  former  des 
générations  selon  les  doctrines  miaçonniques. 

Et  pour  cela,  il  leur  suffit  de  faire  passer  l'instruction 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  sous  l'absolu  et  unique  con- 
trôle de  l'Etat. 

C'est,  en  effet,  pour  la  maçonnerie,  le  plus  sûr  et  le  plus 
court  moyen  pour  parvenir  à  son  but;  car,  une  fois  l'Etat 
maître  de  l'école,  il  ne  s'agit  plus  pour  elle  que  de  réali- 
ser sa  devise,  qui  est  aussi  celle  de  la  Ligue,  a  dit  Jean 
Macé:  "  UEtat  c'est  nous  ".  Ce  qui,  il  faut  bien-  l'avouer, 
lui  est  rendu  facile  par  l'inertie  et  la  coupable  indifférence 
de  la  plupart  des  catholiques. 

Maîtresse  du  pouvoir,  rien  ne  peut  plus  empêcher  la 
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Maçonnerie  d'accomplir  son  ceuvre  laïcisatrice,  et  de  faire 
partout  ce  que  nous  savons  qu'elle  a  fait  en  France.  C'est 
ce  qui  explique  racharnement  qu'elle  met  partout  à  s'em- 
parer du  pouvoir:  "Lorsque  nous  nous  sommes  fondés 
"eous  l'Empire,  déclarait  M.  Steeg,  au  Congrès  de  Tours 
"  en  1884,  notre  but  était  de  renverser  l'Empire.  Et  pour- 
"  quoi?  C'était,  il  faut  bien  l'avouer,  afin  de  nous  mettre 
"à  sa  place!  Jusqu'ici  la  Ligne  est  montée  à  l'assaut  du 
"  pouvoir,  elle  a  bien  fait.  Et  dans  un  pays  contrôlisé 
"  €omme  la  France,  il  faut  à  tout  prix  disposer  de  la  puis- 
"  sance  publique  si  l'on  veut  faire  triompher  «es  idées.  " 

Or,  n'est-ce  pas  là  le  programme  de  la  Ligue  canadienne 
et  sa  profession  de  foi  ?  "  L'instnution  r.y/  nn<  charfje 
(VEtat  ",  que  Ton  trouve  aux  premières  lignes  de  son  mani- 
feste, n'en  est-elle  pas  une  preuve  évidente? 

Oui,  la  Ligue  canadienne  est  une  succursale  de  la  Ligue 
française,  nous  l'avons  déjà  prouvé  dans  la  première  édi- 
tion de  notre  Histoire  de  la  Ligue.  L'accueil  si  bienveillant 
que  le  public  a  fait  à  cette  étude,  nous  ayant  obligé  à  faire 
une  nouvelle  édition,  nous  en  avons  profité  pour  montrer 
combien  sont  fausses  et  hypocrites  les  dénégations  <le  la 
Ligue  canadienne,  et  prouver  que  non  seulement  elle  a 
privS  le  nom  de  la  Ligue  française,  mais  qu'elle  en  a  aussi 
pris  la  chose;  en  un  mot,  que  leur  nom,  leur  but  et  leur 
tactique  sont  identiques. 

Malgré  donc  toutes  les  dénégations  t^ardives  de  la  Ligue 
canadienne,  malgré  les  dénégations  qui  pourraient  même 
venir  de  la  Ligue  française,  qui  doit  assurément  regretter 
d'avoir  tant  et  si  franchement  parlé,  nous  devons  être 
persuadés  que  la  Ligue  canadienne  est  bien  réellement 
un  des  tentacules  de  la  pieuvre  maçonnique,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  se  tient  plus  cachée  et  se 
présente  bous  des  dehors  plus  cauteleux. 

M.  le  Comte  Albert  de  Mun,  le  vaillant  défenseur  de  la 
liberté  religieuse  en  France,  a  bien  voulu  nous  accorder 
le  précieux  appui  de  son  témoignage.    La  lettre  que  nous 
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avons  eu  l'honûeur  de  recevoir  de  ce  vaillant  champion 
de  la  cause  catholique,  étant  non  seulement  un  précieux 
encouragement  pour  noue-même,  mais  aussi  pour  tous  les 
catholiques,  nous  avons  cru  que  nos  lecteuns  seraient  heu- 
reux de  pouvoir  la  lire.  Nous  en  donnons  donc  un  fac-si- 
milé, que  tous  seront  contents  de  posséder. 

Nous  espérons  que  la  chaude  et  vibrante  parole  de  ce 
chrétien  si  sincère,  trouvera  un  écho  dans  tous  les  cœurs 
vraiment  canAdiens-françiais  et  catholiques. 

Nous  souhaitons  aussi  que  notre  humble  étude  soit  de 
quelque  utilité  à  la  cause  catholique  au  Canada. 

Puisse  ce  cri  :  "  La  Ligue  maçonnique  de  V Enseignement, 
voilà  Vennemi  ",  que  nous  lançons  de  nouveau  et  plus  vi- 
goureusement que  jamais,  être  entendu  de  tous! 


LE  JAPON  :  PAYS  ET  MŒURS 


E  Japon  présente  un  ensemble  géographique  par- 
faitement délimité.  Il  est  formé  de  plue  de 
quatre  cents  îles  ou  îlots,  longue  saillie  de 
terres  se  prolongeant  sur  un  axe  presque  pa- 
rallèle au  méridien,  avec  un  développement  de  3,000 
kilomètres,  depuis  l'île  de  fc^akhalin  (^)  jusqu'à  l'ar- 
chipel Bonin.  C^tte  chaîne  de  terres  affecte  la  forme  cur- 
viligne comme  toutes  les  côtes  asiatiques,  et  relie  le  foyer 
volcanique  du  Kamtchatka  à  celui  du  Kiou-siau.  Fait 
remarquable,  immédiatement  à  l'est  de  cette  arête  pres- 
que ininterrompue  de  volcans,  on  a  trouvé  des  profon- 
deurs de  3,000,  4,000  et  même  6,000  verges,  au  lieu  que  la 
mer  d'Okhotsk  n'a  pas  plus  de  700  verges,  ni  l-a  mer  Inté- 
rieure plus  de  90  verges  de  fond. 

Les  }K)ussées  volcaniques  ne  se  sont  produites  que  d'un 
côté,  du  nord-est  au  sud-est,  dans  le  sens  du  prolongement 
du  système  monta-gneux  des  Kouriles.  Le  Japon,  nul  ne 
l'ignore,  est  la  terre  volcanique  par  excellence:  pas  de  jour 
où  les  appareils  sismiques  n'enregistrent  une  ou  plusieurs 
oscillations. 

Les  Kouriles  ont  cinquante-deux  volcans;  à  Yeso,  les 
vibrations  volcaniques  ont  produit  des  soulèvements  brus- 
ques du  rivage,  de  telle  sorte  qu'on  trouve  d'anciennes 
berges  jusqu'à  90- pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 


(l)  L'île  de  Sakhalin  a  été  cédée  par  le  Japon  à  la  Rnssie  en  échange  des 
Kouriles,  en  1875. 
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mer.  Sikok  et  Kiou-siou  ne  sont  pas  moins  privilégiés; 
d'autre  part,  leis  cratères  des  environs  de  Negasaki  sont 
bien  <'onnus  des  navigateurs,  auxquels  ils  servent  de 
phares.  Le  sol  de  la  partie  montagneuse  de  Yeso,  et  l'on 
peut  affirmer  la  même  chose  des  autres  îles,  est  couvert 
de  roches  volcaniques:  tufs,  trachytes,  Ibaisaltes,  pierre 
ponce,  laves;  si  bien  que  les  géologues  en  sont  arrivés  à 
compter  les  endroits  où  elles  n'existent  pas.  Dans  les 
nombreuses  solfatares,  la  proportion  du  soufre  du  quart 
à  la  moitié  de  la  masse  des  débris. 

Si  les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  veulent  bien 
nous  suivre  nous  allons  faire,  à  la  suite  du  R.  P.  Maurice 
de  Ratzenhausen,  S.  J.,  une  excursion  dans  ce  pays  tou- 
jours si  intéressant  et  qui  l'est  particulièrement  en  ce 
moment.  La  première  chose  qui  frappe  nos  regards  en 
(arrivant  au  Japon  par  un  vaisseau  de  la  Compagnie  du 
Pacific  est  la  presqu'île  d'Ava.  Peu  à  peu  l'horizon 
s'étend,  les  contours  vagues  des  terres  lointaines  se  des- 
sinent. 

Avec  quels  yeux  nous  braquions  nos  longues-vues  sur 
ces  îles  fameuses,  et,  il  y  a  un  demi-siècle  encore,  inexo- 
rablement fermées  aux  vieilles  civilisations  d'Occident. 
Certes,  il  nous  tardait  de  découvrir  ce  petit  peuple  aux 
yeux  de  porcelaine,  aux  cheveux  noirs;  si  coquet,  si  intel- 
ligent, si  industrieux. 

Leurs  jonques  et  leurs  sampans  de  pêche  couvraient  la 
baie  de  Yedo  où  nous  entrions.  Jolis  et  pratiques  navires, 
où  la  mamœuvre  est  facile  et  qui  servent  de  demeure  per- 
manente aux  hardis  pêcheurs  du  pays.  Ils  y  naissent, 
vivent  et  meurent,  éternellement  bercés  par  les  molles 
brises  ou  les  vagues  ténébreuses,  indifférents  au  calme  et 
à  la  tempête. 

Ces  parages,  très  poissonneux,  fournissent  une  subsis- 
tance facile  à  la  population  très  dense.    Les  produits  de 
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la  pêche  sont  «i  abondants  au  Japon  qu'ils  sont  employés 
à  l'engrais  en  quantités  énormes. 

Indépendamment  de  cet  usajïe  industriel,  le  poisson  se- 
iche et  fumé  se  voit  sur  toutes  les  tablée.  Il  en  est  exporté 
une  jrrosse  part  sur  le  territoire  chinois,  qui  n'a  pa«  une 
flottille  de  pêche  aussi  importante. 

Le  China  «[lissait  donc  avec  d'infinies  précautions  à  tra- 
vers les  jonques.  Il  faut  être  eur  ses  gardes;  car  le  Japo- 
nais, né  malin,  a  coutume  de  faire  couler  son  bateau  hors 
d'usage  par  le  premier  steamer  européen  venu;  sûr  de  tou- 
cher une  indemnité,  il  se  pla<-e  par  les  temps  de  brume 
«ur  la  route  de  nos  navires,  quitte,  une  fois  coupé,  à  être 
repêché  par  les  frères  et  amis  avertie  au  préalable. 

A  notre  gauche  le  Fuji-jama,  la  montagne  sainte  de 
l'empire,  dressait  son  ])ic  rose;  le  soleil  étant  venu  à  point 
éclairer  son  cône  de  neiges  éternelles.  Entouré  de  cam- 
pagnes admirables,  couvert  de  forêts  et  d'arbustee,  il  a 
inspiré  les  poètes  et  les  artistes  qui  voyaient  en  -ce  géant 
le  dieu  prote<^"teur  de  la  patrie.  Aussi  laques,  éventails, 
dessins,  broderies,  émaux,  poteries,  le  repr^entent  à  l'en- 
vi.  Fuji-jama  en  japonais  signifie  le  "  Sans-Pareil  ",  et 
le  nom  est  bien  mérité.  L'incomparaible  spectacle  de  ce 
colosse  ,  situé  à  12,3(»5  pieds  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
vous  saisit.  Ive  Fuji  est  de  beauc<mp  la  montagne  la  plus 
élevée  de  l'empire;  la  plus  haute,  après  lui,  n'atteignant 
pas  10,000  piecLs.  Sa  base  presque  ronde  couvre  une  sur- 
face de  près  de  200  milles  de  tour.  Une  très  ancienne  lé- 
gende assure  que  cette  masse  aurait  surgi  tout  à  coup 
après  un  cataclysme  horrible.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  son  origine  est  volcanique  et  qu'il  a  été  long- 
temps un  cratère  en  activité. 

Suivant  Rein,  cité  par  Elisée  Reclus  0),  la  dernière  ex- 


(1)  Géographie  unirerfclle,  xiii,  p.  712. 
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plosion  survenue  en  1707  dura  deux  mois  :  "  Une  crevais«e 
s'ouvrit  alors  sur  la  pente  méridionale,  et  le  cône  parasite 
du  Hoyeï-zan  {2,865  met.)  se  forma  sur  la  fissure.  Les 
campagnes  environnantes  furent  recouvertes  de  cendres 
sur  une  épaisseur  de  3  verges;  des  villages  entiers  dispa- 
rurent. " 

Du  Puji-jama,  nos  yeux  passaient  aux  plaines  et  aux 
collines,  dont  les  cultures,  de  belle  et  riche  apparence, 
nous  frappaient  davantage.  Pas  un  coin  de  terre  qui  fût 
perdu;  des  bras  actifs  partout;  et,  çà  et  là,  les  demeures 
grisâtres  et  basses  trop  éloignées  encore,  nous  intriguant 
par  leurs  mystères. 

Plus  près,  sur  des  îlots  artificiels,  sur  toutes  les  hau- 
teurs, des  batteries,  des  casemates.  Lres  passes  de  Yoko- 
hama qui  sont  aussi  celles  de  la  capitale  Tokyo,  sise  un 
j>eu  plus  au  sud,  sont  formidables.  L'armement  tout  mo- 
derne proinet  des  surprises  aux  agresseurs  à  venir.  Voici 
encore,  caché  dians  une  lanse,  le  port  militaire  deYokoska, 
qui  complète  le  système  de  défense. 

Yokohama  est  célèbre  dans  les  annales  maritimes  du 
Japon;  c'est  là  que  fut  livré  le  premier  navire  à  vapeur 
construit  par  ordre  et  pour  compte  des  Japonais.  Il  sor- 
tait, bien  entendu,  des  ateliers  de  la  Tyne.  Dès  qu'il  fut 
en  vue,  une  jonque  alla  l'iaccoster  avec  une  troupe  d'indi- 
gènes, improvisés  mécaniciens  et  chauffeurs. 

On  renvoie  l'équipage  anglais  convoyeur,  et  sur-le- 
champ  les  feux  sont  rallumés;  le  pilote  et  le  commandant 
donnent  le  signal  du  départ,  car  il  s'agit  d'essayer  la  mar- 
chandise de  suite.  Tout  va  bien  d'abord;  la  fumée  noire 
développe  son  panache,  l'hélice  est  en  mouvement,  on 
marche  à  toute  vapeur.  Après  une  promenade  triomphale 
saluée  des  vivats  de  la  foule,  il  faut  rentrer  au  port.  Près 
des  jetées,  l'ordre  est  donné  de  ralentir.  —  Même  allure.  — 
Nouvelles  sonneries.  —  On  vogue  toujours.  —  Le  comman- 
dant s'inquiète;  il  s'affole,  quand  le  mécanicien-chef  lui 
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signifie  qu'il  ne  peut  .arrêter  les  machines;  force  est  d'at- 
tendre l'extinction  des  chaudières.  —  Fort  bien;  mais  que 
faire  jusque-là?  Aller  se  briser  sur  les  rochers,  échouer 
misérablement?  Xon  pas,  le  pilote  fait  tourner  son  navire 
comme  un  joujou  dans  la  rade,  attendant  patiemment  que 
l'hélice  voulût  bien  etopper.  Sa  présence  d'esprit  a  un 
côté  amusant,  mais  il  sauva,  et  son  honneur,  et  son  navire. 
Pendant  cette  intéressante  manœuvre,  les  Anglais  riaient 
de  tout  leur  coeur,  cela  va  de  soi. 

Ils  ne  rient  plus  maintenant.  On  était  alore  dans  l'en- 
fance de  l'art;  l'enfance  a  été  courte.  La  flotte  japonaise 
de  guerre  a  fait  ses  preuves  à  Port-Arthur,  et  leur  flotte 
marchande  sillonne  toutes  les  mers.  Nos  cuirassés  et  nos 
croiseurs,  les  paquebots-poste  des  Messageries,  du  Lloifd, 
de  la  Prninsiihir  and  Oriental,  viennent  se  réparer  et  s'ou- 
tiller dans  leurs  chantiers,  où  les  frais  sont  moindres  que 
dans  nos  propres  bassins. 

A  i>eine  sortis  |K>ur  une  première  course,  nous  voilà  as- 
saillis par  des  iinrikislia  nien,  corporation  des  "  petites 
voitures  "  du  lieu.  Imaginez  une  voiturette  d'enfant  à 
deux  roues,  un  peu  plus  haute  que  celles  que  nous  voyons 
oiivuler  ordinairement.  Aux  brancards  est  attelé  un 
grand  gaillard  aux  trois  quarts  nu. 

Il  vous  faut  prendre  place  dans  ce  fauteuil  roulant  sous 
peine  d'user  vos  jambes  à  la  journée.  Chevaux  et  vrais 
carrasses  sont  trt*?  rare«,  excepté  pour  les  camionnages. 
Cette  curieuse  petite  voiture  est  de  date  relativement  ré- 
cente, puisque  le  premier  spécimen  du  genre  parut  en  1869. 
Un  citoyen  de  Yetlo  —  Takayaraa  Kosuke  est  son  nom  — 
et  un   missionnaire  américain   s'en  disputent  l'invention. 

(2uoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  autorisa  le  nouveau 
véhicule,  et  des  ordonnances  de  police  vinrent  régler  leur 
usage.  Akiba  Daisuke,  un  carrossier  de  génie,  leur  donna 
leur  forme  définitive  et  fit  une  fortune  rondelette.  Primi- 
tivement peintes  aux  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  armoriées 
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et  ornées  de  figures  flamboyantes,  elles  sont  à  l'heure  pré- 
sente plus  sobres  de  ton,  de  meilleur  goût. 

Le  coureur  de  jinrikisha  se  trouve  dans  toutes  les  villes, 
où  vous  le  voyez  stationner  comme  nos  fiacres.  Il  foiine 
une  corporation  à  part  qui  mérite  bien  qu'on  fasse  son 
histoire.  Nouis  allons  la  voir  à  l'œuvre  dans  la  capitale 
de  l'empire,  où  elle  est  mieux  organisée. 

Chacun  des  quinze  districts  de  Tokyo  a  sa  guilde  de  voi- 
turiers.  Sur  38,481  jinrikisha,  29,707  étaient  à  une  place 
et  le  reste  à  deux,  en  l'an  de  grâce  1897. 

Des  voituriers,  8,692  traînaient  une  voiture  à  eux;^ 
29,807  avaient  emprunté  leur  véhicule  à  5,471  marchands, 
et  2,321  étaient  au  service  de  638  loueurs. 

Les  hommes  de  peine  attelés  aux  jinrikisha  peuvent  être- 
divisés  en  trois  classes. 

La  première  compte  ceux  qui  appartiennent  à  une  en- 
treprise privée:  ce  sont  de  simples  employés;  ils  ont  le  pas- 
sur  leurs  confrères. 

La  seconde  classe  réside  dans  une  maison  de  jinrikisha. 
Ordinairement  plusieurs  hiMlo  (^)  se  groupent.  Ils  reçoi- 
vent le  logement  et  la  voiturette  moyennant  20  sen  -  par 
jour.  L'employeur  gagne  ainsi  6  yen  ^  par  mois  et  par 
homme.  De  plus,  il  touche  10  pour  100  des  salaires  pour  le 
droit  qu'il  donne  de  travailler  en  son  nom  et  comme  ga- 
rantie de  bonne  conduite.  Le  kikiko  devant  se  pourvoir 
de  lumière,  de  combustible  et  de  thé,  dont  le  coût  va  à  30 
sen  environ  par  mois,  il  lui  faut  gagner  au  minimum  7  yen. 
Soit  :  6  yen  pour  le  logement  et  le  louag-e,  70  sen  de  com- 
mission et  30  sen  de  nourriture.     La  moyenne  des  gains 


(1)  C'est  le  nom  des  voituriers  de  jinrikisha. 

(2)  Un  sen  équivaut  à  environ  un  sou  ;  100  sen  font  1  yen. 

(?.)  Un  yen  =  une  piastre,  avec  le  nouveau  régime  monétaire  ba.xé  sur  IVta- 
lonnd'or;  l'ancien  yen  valait  cinquante  (»nts,-  et  tous  nos  calculs  sont  faits- 
d'après  l'ancien. 
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montant  à  10  yen,  il  lui  reste  un  peu  plus  de  2  yen  à  ea  dis- 
position. Cette  deuxième  catégorie  avait  autrefois  beeoin 
de  frais  de  premier  établissement  assez  élevés;  la  mode 
était  d'emprunter  et  de  "  filer  ",  mais  l'établissement  des 
î^uildes  de  quartier  rend  la  supercherie  dégo-rmaie  impos- 
sible. 

La  troisième  classe  est  la  plus  pauvre  et  la  plus  libre; 
elle  se  compose  de  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  louent  des 
jinrikislia  à  la  journée,  au  prix  de  4  à  8  sen.  Leur  gain 
monte  à  25  et  30  sen;  ceux-là  ont  une  station  dans  la  rue, 
station  où  ne  vient  pas  qui  veut,  les  'anciens  empêcliant 
un  nouveau  venu  de  s'v  établir,  à  moins  qu'il  ne  paye  une 
petite  patente  ou  un  repas  a  l'auberge  voisine. 

Aux  deux  grandes  gares  d'Uyeno  et  de  Shimbashi,  Tin- 
tolérance  des  voituriers  est  encore  plus  exclusive.  Ils 
sont  là  deux  cent  cinquante  gardant  jalousement  la  place, 
qu'ils  vendent  jusqu'à  12  et  13  yen,  tant  le  poste  est  lu- 
cratif. 

Voilà  pour  lee  coureurs  de  jour;  il  y  en  a  encore  4,^00 
autres  pour  le  service  de  nuit,  organisés  corporativement 
comme  leurs  confrères. 

Tous  ces  gaillards  vous  guettent  dans  la  rue,  aux  carre- 
fours, jetant  aux  passages  leur  "  sha  "  traditionnel.  Des 
arrêtés  de  police  leur  intertlisent  d'importuner  lee;  pas- 
sants, mais  ils  n'en  tiennent  aucun  compte.  Le  gendarme 
est  débonnaire  au  Jai>on! 

De  même,  leur  costume,  la  couleur  de  la  voiture,  les  ta- 
rifs sont  fixés;  cependant  ils  n'en  ont  cure,  des  tarifs  sur- 
tout. Les  naïfs  Européens  sont  taxés  sans  merci  au  triple 
et  au  quadruple.  l>e  pourboire  même  est  de  mise;  on  as- 
.*iure  que  les  Japonaises  qui  le  refusent  sont  plantées  là 
au  milieu  de  la  course  jusqu'à  bourse  déliée;  car  c'est 
avant  de  partir  qu'on  fait  son  prix. 

Les  plus  pauvres  de  ces  coureurs  logent  dans  de  véri- 
tables cités  ouvrières  où  ils  trouvent  des  cases  de  12  pieds 
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de  long  isur  9  de  large,  pour  lesquelles  ils  payent  de  20 
sen  à  1  yen  par  mois.  A  Tokyo,  on  voit  des  séries  de 
"  blocks  "  à  leur  usage  et  isolés  au  bout  de  la  ville.  Ils 
vivent  là  par  bandes,  se  procurant  à  très  bas  prix  les  co- 
mestibles de  rebut. 

Depuis  l'établissement  dee  chemins  de  fer,  une  classe 
annexe  de  kikiko  parasites  est  née,  guetteurs  de  voya- 
geurs aux  grandes  gares,  qui  viennent  offrir  une  voiture 
au  débarcadère.  Ils  font  leurs  prix  plus  élevés  que  le  ta- 
rif et  touchent  la  différence.  Ces  entremetteurs  gagnent 
souvent  à  ce  métier  facile  bien  plus  que  les  meilleurs  pro- 
fessionnels. 

Avant  de  recourir  aux  services  de  la  corporation  des 
jinrikisha  men,  j'hésitai  deux  jours  au  moins;  puis  voyant 
mes  compagnons  de  route  user  et  aibuser  sans  scrupule 
de  ce  mode  de  locomotion  ibarbare,  je  les  imitai.  J'avoue 
que,  la  première  minute,  j'éprouvai  quelque  honte,  bientôt 
suivie  d'un  fou  rire  inextinguible.  L'illusion  d'être  traîné 
comme  autrefois  dans  une  voiture  d'enfant!  Hélas!  celui 
qui  me  traînait  n'était  pas  un  aimaible  compagnon  de  jeu: 
mon  Japonais  soufflait,  suait  à  grosses  gouttes,  s'épon- 
geait sans  fin  et  m'incommodait  d'odeurs  nauséabondes. 

La  course  ne  coûte  pas  cher,  au  demeurant;  pour  15  sen 
vous  allez  au  bout  du  imonde,  et  très  vite;  ces  trotteurs 
font  des  kilomètres  en  maintenant  leur  allure  régulière. 

Avec  eux,  aucune  crainte  de  verser;  ils  sont  d'une 
adresse  surprenante,  même  attelés  à  deux,  ce  qui  arrive 
quand  on  désire  une  ■course  plus  rapide  au  pas  accéléré. 
De  nuit,  aucun  danger  non  j^lus.  C'est  dans  cet  équipage 
que  j'ai  visité  le  Japon,  sauf  quelques  heures  de  cheval 
de-ci  de-là. 

Et  le  palanquin,  dira-t-on?  Mon  Dieu!  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  n'y  pas  songer;  l'antique  chaise  à  porteurs,  très 
employée  encore  en  Chine,  est  incommode,  impopulaire, 
ici.     On  ne  s'en  sert  plus  guère  que  pour  transporter  les 
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malades  à  l'hôpital  et  les  morts  au  cimetière.  Vous  la 
trouverez  en  pays  de  montagne;  mais  combien  peu  pra- 
tique pour  nous  Occidentaux!  Le  kabo  japonais  figure 
exactement  une  cage  étroite  où  il  faut  s'accroupir.  J'ai 
vu  des  Anglais  ayant  tenté  l'aventure  et  qui  juraient  bien 
de  ne  plus  récidiver;  Ws  avaient  subi  une  véritable  tor- 
ture. 

Vive  donc  la  jinrikisha,  m'écriai-je  avec  eux. 

Yokohama  campagne  me  vit  souvent  en  cet  équipage, 
parcourant  sa  gracieuse  couronne  de  villas.    Les  environs, 


Types  il«  Japonaise». '4jr' 
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comme  tout  le  Japon,  sauf  le  massif  central  plus  sauvage, 
donnent  l'illusion  d'un  jardin.  Jardin  aux  fleurs  merveil- 
leuses, puisque  le  Japon  est  la  patrie  des  fleurs.  Partout 
des  glaïeuls,  des  thuias,  des  camélias,  de«  azalées,  des  lis, 
les  frondaisons  de  glycines  et  de  clématites;  en  automne, 
aux  mois  bénie  d'octobre  et  de  noi-embre,  c'est  la  fête  des 
yeux  av€K*  les  chrysanthèmes.  Et  tout  cela  encadre  les 
demeures  très  gTacieuses  où  s'agitent  de  petits  bons- 
hommes drôles  et  de  petites  bonnes  femmes  rieuses.  O  le 
charmant  pays. 
Cette  campagne,  toujours  un  peu  embrumée,  grâce  aux 
Mai.— 1904.  34 
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pluies  persistanteB '(^),  est  un  j>ran<l  bosquet  vert  exquis; 
on  y  semble  moins  souffrir  qu'ailleurs;  on  éprouve  à  la  par- 
courir ri'llusion  de  la  joie  sans  mélange.  Ici  l'insouciance 
plénière  préside  à  tout;  chacun  au  jour  le  jour  va  «on  che- 
min «ans  souci.  "Demain  est  bien  loin  ",  dit  le  proverbe; 
d'abord  les  heures  d'aujourd'hui  si  brèves. . .  D'ailleurs  la 
pensée  de  la  mort  est  sans  tristesse:  la  p^rande  majorité  — 
j'ai  pu  m'en  convaincre  —  la  voit  venir  sans  effroi  ;  les 
dograes  shintoïstee  et  (bouddhistes  portent  à  cet  état 
d'âme,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard, 

Yokohama  ville  s'étale  du  rivage  à  la  plaine;  elle  est 
coupée  par  des  canaux  qui  la  divisent  en  deux  parts,  l'une 
plus  ancienne  qui  regarde  du  côté  dee  terres,  l'autre  plus 
prèis  de  la  .mer,  autour  des  concessions. 

Rien  n'est  pittoresque,  rien  n'est  bizarre  comme  ces 
rangées  de  maisonnettes  basses,  bordées  de  magasins  où 
flottent  des  enseignes  longues  de  plusieurs  verges.  Ces 
bandes-réclames  font  le  principal  ornement  des  rues  et 
leur  donnent  un  cachet  sid  generis  intraduisible.  Il  y  en 
a  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  couleurs  juxtaposées 
aux  paroiis  ott;à  .angle  droit.  J'en  aperçus  de  grandes 
noires,  à  larines  ou  figures  blanches,  que  je  pris  d'abord 
pour  l'enseigne  de  quelque  agence  des  pompes  funèbres. 
Néanmoins  j'appris  de  mon  guide  que  ce  n'était  pas  cela; 
elles  appartenaient,  je  crois,  à  des  marchands  d'usten- 
siles, et  d'ailleurs  le  noir  n'est  pas,  en  Chine  et  au  Japon, 
classé  parmi  les  teintes  tristes. 

A  ces  bandes  de  papier  ou  de  toile  s'ajoutent  des  lan- 
ternes-'af fiches,   flamboyantes,   immenses. 

La  maison  japonaise  ne  coûte  pas  beaucoup  de  temps 


(1)  Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  torrents  d'eau  qui  vous  assaillent.  Au 
mois  de  septembre  dernier,  à  Yokohama,  une  pluie  tomba  pendant  trente 
heures  pans  discontinuer  ;  tous  les  ruisseaux  grossirent  de  3  à  5  verges,  et  lea 
rivières  furent  transformées  en  lacs. 
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ni  d'argent  à  construire:  peu  ou  pas  de  fondations,  quel- 
ques pilotis,  une  charpente  grossière,  des  lattes  fines,  du 
bambou  et  du  carton. 

Comme  en  Chine,  on  commence  par  x>oser  le  toit  avec 
ses  tuiles  grises  ouvragées;  le  reste  vient  ensuite.  A  l'in- 
térieur, dee  châssis  mobiles  qu'on  tire  pour  la  nuit.  Tout 
cela  est  propret,  coquet,  engageant. 

Le  jour,  la  demeure  ouverte  a  l'aspect  d'une  grande 
salle,  au  fond  de  laquelle  le  passant  peut  ai)ercevoir  les 
images  sacrées  et  les  tablettes  des  ancêtres.  Par  terre, 
de  belles  nattes  rembourrées,  admirablement  façonnées 
et  très  douces  au  marcher,  servent  de  sièges,  de  tapis  et 
de  lit  tout  à  la  fois.  Là-deesus  l'éternelle  théière,  du  feu 
pour  les  pipes,  un  minuscule  plateau  où  repose  un  cra- 
clrorr  de  bambou  creux,  complètent  l'ameublement. 

On  conçoit  qu'avec  des  matières  aussi  inflammables  les 
incendies  soient  terribles.  "  Le  feu  eet  la  fleur  de  Yedo  ", 
dit  le  dicton  populaire.  Des  quatre  fléaux  du  Japon: 
tremblements  de  terre,  raz  de  marée,  foudre  et  feu,  c'est 
le  dernier  qui  tient  le  record. 

Mais,  diriez-vous,  construisez  en  pierre.  —  Oui;  mais  les 
tremblements  de  terre?  —  Construire  en  torchis?  —  Les 
pluies  ne  le  permettent  pas.  Il  faut  donc  s'en  tenir  au 
boie.  Qu'on  me  permette  de  donner  une  idée  des-  misères 
qu'il  cause. 

Le  château  royal  de  Yedo,  depuis  qu'il  a  été  occupé  par 
la  dynastie  de  Tokugawa,  c'est-à-dire  depuis  1590,  a  brûlé 
sept  fois. 

En  1601,  la  ville  entière  de  Yedo  disparut  dans  les 
flammes.  Cinquante-six  ans  plus  tard,  par  un  fort  vent 
du  nord-ouest,  le  feu  prit  à  un  quartier  où  se  célébraient 
des  réjouissances  publiques;  il  cessa  faute  d'aJiment  après 
avoir  parcouru  3  milles  l.  Le  second  et  le  troisième  jour, 
l'incendie  reprit  de  plus  belle;  il  fallut  ouvrir  les  prisons, 
afin  de  permettre  aux  détenus  d'échapper  à  la  mort;  mais 
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les  gardes  de  l'enceinte  fortifiée,  voyant  venir  cette  troupe 
et  <'royant  à  une  évasion,  fermèrent  les  portes.  Dix  mille 
cadavres  vinrent  s'accumuler  devant  cette  issue  close  (*). 

La  continuité  des  désastres  nécessita  la  création  d'un 
corps  de  sapeurs-pompiers  en  1658.  Détail  curieux,  il  fut 
recruté  et  recrute  encore  parmi  les  ouvriers  en  bâtiment. 
Dix  briîjades,  avec  un  effectif  de  10,360  hommes,  encadrés 
dans  64  compai^ynies,  figurèrent  bientôt  dans  la  capitale. 
Aujourd'hui,  cette  armée -a  bien  diminué;  lee  pompiers  de 
la  capitale  ne  comptent  plus  que  6  brigades,  40  compa- 
gnies et  1,640  hommes.  La  réputation  des  anciens  corps, 
qui  était  bonne,  —  on  cite  d'eux  d'héroïques  traits  de  cou- 
rage et  de  discipline,  —  n'est  pas  passée  aux  nouveaux. 
Ils  paradent  bien  une  fois  l'an,  eux  et  leurs  machines; 
mais  ce  concours  public  est  le  plus  bel  exploit  de  l'année. 

Le  gros  grief  contre  eux  est  qu'ils  arrêtent  les  progrès 
du  feu  avec  leurs  pompes  perfectionnées;  le  peuple  de 
Yedo  trouve  que  c'est  gâter  son  plaisir.  Du  moment  qu'on 
arrive  à  éteindre  les  incendies,  inutile  de  se  déranger  la 
nuit;  les  "  fleurs  de  Yedo  "  sont  mortes. 

Ainsi  disparaîtront  du  même  coup  les  observatoires  pit- 
toresques, si  nomibreux  jadis,  où  Ton  allait  joyeusement 
au  spectacle  du  feu. 

Lorsque  l'incendie  chôme,  le  pompier  retourne  à  ses 
constructions  ou  à  ses  plaisirs.  C'est,  paraît-il,  un  bon 
vivant,  ne  gardant  jamais  pour  le  lendemain  l'argent  reçu 


(1)  La  ville  de  Yedo  eut  d'autres  surprises  du  même  genre  : 

En  1772,  les  flammes  rasèrent  la  ville  sur  une  étendue  de  15  milles  en  lon- 
gueur et  de  3  et  demi  en  largeur. 

En  1806,  en  22  heures,  le  feu  détruisit  83  palais  de  daimyos,  86  temples, 
350  rues,  1,200  hommes  périrent;  une  pluie  diluvienne  survint  heureusement, 
qui  sOiUvale  reste  de  lacité. 

En  1878,  70  rues  et  10,000  maisons  disparurent;  en  1879,  ce  fut  le  tour  de 
77  rues  et  de  13,464  demeures  ;  en  1881,  11,000  maisons;  en  1892,  4,000,  tou- 
jours par  des  vents  du  nord-est  qui  empêchaient  de  circonscrire  le  sinistre. 
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la  veille.  Il  est  prêt  à  toutes  les  extravagances,  et  s'en 
vante;  par  exemple,  c'est  un  déshonneur  pour  lui  de  ne 
pas  servir  sur  sa  table  les  premières  bonites  de  la  saison, 
mets  luxueux  et  rare,  réservé  d'ordinaire  ■aux  familles 
princières.  Sa  femme  engage  jusqu'aux  habits  qu'elle 
porte  plutôt  que  d'y  manquer. 

Le  pompier  japonais  est  querelleur;  on  cite,  dans  -ce 
genre,  le  combat  homéri<ïue  de  381  sapeurs  contre  63  lut- 
teurs dans  un  temple.  L'affaire  fut  chaude,  la  justice 
survint;  mais  le  magistrat  chargé  de  prononcer  la  sen- 
tence, trouvant  également  dangereux  de  condamner  l'une 
ou  l'autre  partie,  déclara  qu'il  rendrait  le  jugement  après 
5,000  beaux  jours  consécutifs. 

Quand,  d'aventure,  les  pompiers  travaillent  aux  fon- 
dations d'un  bâtiment,  ce  qui  consiste  au  Japon  à  enfoncer 
des  pieux  en  terre,  ils  ont  l'habitude  de  se  -grouper  ^autour 
du  pilon  qu'ils  soulèvent.  Ils  chantent  alors  un  refrain 
monotone;  au  milieu  du  refrain,  à  un  endroit  convenu,  ils 
soulèvent  la  lourde  masse,  puis  la  laissent  retomber  avec 
fracas  sur  la  pièce  de  bois  à  faire  entrer  dans  le  sol.  Je 
les  ai  vus  à  l'œuvre,  fort  gais;  -leur  manège  ne  manque 
pas  d'originalité,  et  ils  prennent  plaisir,  d'autant  que  sou- 
lever le  i)ilon  une  fois  toutes  les  minutes  ne  les  fatigue 
pas  outre  mesure. 

Dois-je  ajouter  que  les  pompiers  de  Yedo  sont  chargés 
d'une  action  bien  noire?  Voici  le  cas:  on  les  aecuse  simple- 
ment de  mettre  le  feu  eux-mêmes  à  un  quartier.  Le  fait 
est  que  les  riches  marchands  ont  coutume  de  s'assurer 
contre  l'incendie  près  d'eux;  ils  leur  payent  une  rede- 
vanche,  moyennant  quoi  la  sécurité  est  entière.  Les 
autres,  qui  refusent  de  délier  leur  bourse,  n'ont  qu'à  bien 
se  tenir.  On  a  calculé  en  effet  que  la  durée  moyenne  d'une 
maison  eu  ville  était  de  six  ans. 

Ces  maisons,  je  l'ai  raconté,  ont  des  nattes  en  guise  de 
parquet.     Sur  ces  nattes  personne  n'est  admis  à  marcher 
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qu'en  pantoufl€«.  A  cet  effet,  on  trouve  toujours  des  ga- 
loches tenues  au  propre  dans  l'atrium  ou  près  de  la  porte. 
Les  Japonais  les  quittent  pour  sortir  et  ehaussent  le  hâta, 
sorte  de  petit  escabeau  mal  commode  qui  permet  de  bra- 
ver les  boues  inénarrables  de  leurs  rues  primitives.  En- 
trer dans  ce  saibot  pour  un  Européen  n'est  pas  facile;  car 
des  bas  spéciaux  sont  indispensables.  L'orteil  s'y  trouve 
séparé  des  autres  doigts,  de  sorte  que  le  pied  paraît  ganté. 
Dans  l'intervalle  passe  une  courroie  qu'on  enfile  et  qui 
retient  l'escabeau.  Chacun  doit  laisser  ces  échasses  mi- 
nuscules à  l'extérieur  (^),  même  s'il  fait  très  sec,  de  peur 
de  maculer  même  légèrement  le  tapis  de  nattes.  Beau- 
coup de  voyageurs  trouvent  cet  instrument  disgracieux, 
mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Les  hommes,  je  le  con- 
cède, s'en  servent  mal;  les  femmes,  par  contre,  portent 
leurs  hâta  avec  élégance. 

Le  clapotis  des  hâta  sur  les  routes  n'est  vraiment  pas 
désagréable.  Cela  n'est  encore  pas  du  goût  de  tout  le 
monde,  je  le  sais;  j'entends  encore  un  Hollandais  s'en 
plaindre:  "Imaginez  un  peu,  me  disait-il,  j'ai  été  réveillé 
par  cette  musique  à  quatre  heures  du  matin!  "  Je  lui  con- 
seillai de  faire  comme  les  coupaibles,  de  pauvres  petites  ou- 
vrières, et  de  se  lever  plus  tôt. 

Yokohama  ville  n'a  pas  grande  industrie;  c'est  surtout 
un  vaste  entrepôt.  Voisine  de  la  capitale,  elle  sert  de  dé- 
versoir naturel  de  marchandises  de  toute  provenance, 
puisque  de  tous  les  ports  ouverts  au  commerce  étranger, 
Yokohama  est  le  plus  fréquenté  par  les  navires  importa- 
teurs. La  colonie  étrangère,  fort  nombreuse,  compte  un 
certain  nombre  de  Français. 

La  principale  industrie  est  ici  le  séchage  du  thé,  pra- 


(1)  Si  vous  entrez  clans  une  demeure,  que  ce  soit  temple  ou  maison  île  pau- 
vres, on  vous  prie  tle  vous  déchausser.  Les  gardiens  de  mo^'quée  en  pays 
musulman  sont  moins  stricts  là-dessus  qu'on  ne  l'est  au  Japon. 
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tiqué  par  les  femmes.  La  précieuse  feuille  arrive  des  di- 
vers points  de  l'île  et  subit  une  préparation  à  l'étuve, 
avant  d'être  empaquetée  et  livrée.  Les  ouvrières  gagnent 
10  à  15  sen  par  jour  à  ce  fatigant  ouvrage.  Indépendam- 
ment de  ces  établissements,  il  y  a  des  ateliers  de  laques, 
de  broderies,  de  cloisonnés,  de  porcelaines. 

De  très  beaux  Ciirio  shops  ou  magasins  de  curiosités 
réunissent  les  é<hantillons  des  spécialités  du  pays;  ces 
boutiques  sont  tenues  par  des  Européens,  et  sont  chères. 

Il  vaut  mieux,  à  qui  désire  faire  des  emplettes,  se  réser- 
ver pour  plus  tard  et  traiter  avec  les  producteurs  indi- 
gènes; •ceux-ci  se  présenteront  d'eux-onêmes.  Je  n'avais, 
d'ordinaire,  pas  passé  trois  minutes  dans  ma  chambre 
d'hôtel,  que  j'étais  assailli  par  une  députation  des  mar- 
chands de  spécialités  du  lieu.  Ils  venaient  me  remettre 
leui's  carte.s,  apporter  des  échantillons  et  débiter  leur  bo- 
niment en  un  jargon  imjwssible,  mi-japonais,  mi-anglais. 

Yokohama  possède  deux  églises  catholiques:  l'une  dans 
les  quartiers  excentriques,  réunit  les  indigènes  convertis; 
l'autre,  dans  la  concession,  sert  surtout  aux  Européens. 

La  raison  du  faible  succès  des  missionnaires  catholiques 
est  surtout  l'état  des  mœurs.  Il  en  eoûte  tant  de  renon- 
cer à  des  habitudes  de  vie  facHe;  et  les  femmes  elles- 
mêmes,  qui  trouveraient  dans  le  christianisme  la  réhabi- 
litation, ne  peuvent  s'y  agréger  librement  sans  leur  maître 
et  seigneur,  père  ou  époux. 

L'absence  de  collèges  catholiques  d'enseignement  su- 
[>érieur  est  une  autre  cause  d'insuccès;  le.s  missionnaires 
n'atteignent  pas  assez  les  classes  élevées  influentes,  ils  ne 
s'imposent  pas. 

Il  y  a  encore  l'exemple  de  relâchement  moral  et  reli- 
gieux donné  i>ar  les  colonies  européennes.  On  juge,  hélas, 
l'arbre  à  ses  fruits. 

Je  reviens  à  la  description  de  la  ville.  Dans  les  rues, 
<les  gens  affairés  en  gais  costumes,  des  magasins  curieux. 


524 


REVUE   CANADIENNE 


bien  achalandés,  sans  vitrines:  le  châssis  mobile  qui  clôt 
la  maison  ferme  la  devanture.  Mais  mon  attention  est 
souvent  distraite  des  étalages,  Lres  types  que  je  ren- 
contre m'amusent  et  m'intéressent  au  plus  haut  point. 


Types  de  Japonais. 


Les  hommes  d'abord,  oénéraleemnt  laids,  les  cheveux 
en  brosse  à  la  diable,  ne  me  sont  pas  sympathiques;  quel- 
ques anciens  ont  retenu  de  leur  longue  queue,  supprimée 
depuis  1868,  un  chignon  très  court  tressé  et  ramené  sur 
le  sommet  du  crâne,  où  il  est  retenu  par  un  tube  de  carton 
laqué.    En  deux  mots:  coiffure  éminemment  grotesque. 

L'habit  national  consiste  en  une  sorte  de  robe  de 
chambre  de  couleur  sombre,  en  sole  chez  les  riches,  serrée 
autour  du  corps;  pas  de  cravate,  le  croisée  du  vêtement 
suffit.  Cette  tunique  est  très  commode,  —  j'en  appelle  à 
tous  ceux  que  séduit  la  robe  de  chambre,  —  mais  elle  ha- 
bille très  mal  nos  Japonais.  Elle  est  si  commode  que  les 
gens  obligés,  par  état,  d'endosser  pantalons  et  redingotes, 
s'en  débarrassent  vite,  une  fois  le  service  aehevé.  Mon 
interprète,  par  exemple,  mis  â  l'européenne  durant  le 
jour,  ne  manquait  jamais  de  s'emmitoufler  le  soir. 
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Il  n'y  a  à  garder  noe  modes  que  les  lettrés  ayant  sé- 
journé dans  nos  capitales,  les  fonctionnaires  et  les  ou- 
vriers, ces  derniers  se  contentant  de  notre  caleçon  de  bain. 

Quant  au  chapeau,  c'eet  un  feutre  mou,  porté  sans  goût; 
mais  beaucoup  de  Japonais  ambulent  tête  nue  ou  préfè- 
rent l'ombrelle.  Le  couvre-chef  des  gens  de  la  campagne 
et  des  manœuvres  figure  une  grande  cuvette  en  jonc,  ren- 
versée, qui  les  abrite  admirablement  de  la  pluie  et  du  so- 
leil. De  plus,  les  jours  d'averse,  les  paysans  revêtent  une 
pelisse  de  roseaux  bouffants,  ce  qui  leur  -donne  l'aspect 
de  porcs-épice. 

En  somme,  le  Japonais  ne  donnerait  pas  une  haute  idée 
de  lui  à  l'étranger;  la  Japonaise  heureusement  vient  cor- 
riger cette  impression.  Les  costumes  des  femmes  (*),  avec 
les  fleurs,  sont  l'ornement  du  pajis.  Leurs  robes  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  de  celles  des  hommes,  mais  elles  se 
drapent  avec  un  art  sans  pareil;  puis  leur  ceinture  est 
infiniment  plus  large  et  petomibe  par  derrière  en  un  ample 
nœud. 

I^s  dameis  ne  portent  jamais  de  chapeaux,  mais  des 
ombrelles  de  papier  ou  de  jonc  aux  mille  couleurs,  qu'elles 
promènent  négligemment  et  coquettement.  Mais  il  faut 
avoir  voyagé  au  Japon  pour  concevoir  la  beauté  et  la  ri- 
chesse des  kimonos.  Les  touristes  sont  unanimes  à  dé- 
sirer le  maintien  des  modes  japonaises,  qui,  en  effet,  ne 
sont  pas  près  de  disparaître. 

J'allais  oublier  la  coiffure  féminine,  et  les  femmes  japo- 
naises sont  réputées  sans  rivales  dans  l'art  de  se  coiffer. 
L'usage  de  l'huile  de  camélia,  dès  l'enfance,  rend  leurs 
cheveux  uniformément  noirs;  par  malheur,  cette  essence 
dégage  une  odeur  nauséabonde  qui  vous  saisit  à  la  gorge. 

Il  y  a  au  Japon  plus  de  cent  variétés  de  coiffures.    Par- 


Ci)  IjC  co8tnin«  féminin  s'appelle  kimono. 
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nii  les  principales,  figurent  la  shiniada  des  danseuses,  la 
mitsuma,  la  tenjimage  et  la  tojinmage,  Vichogajeshi  réservé 
aux  fillettes  de  moins  de  quinze  ans,  le  marumage  dévolu 
aux  femmes  mariées.  De  sorte  qu'on  peut  reconnaître  la 
position  sociale,  la  qualité  et  Page  d'une  Japonaise  au 
style  de  sa  coiffure.  Pour  confectionner  ce  chef-d'œuvre, 
une  demi-journée,  paraît-il,  est  nécessaire  et  il  faut  le  re- 
mettre au  point  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  monument  d'art  subtil  qu'à  une 
pensée  fraîche  éclose.  Dans  le  but  de  n'en  pae  déranger 
la  belle  ordonnance,  les  femmes  donnent  la  nuque  posée 
sur  un  chevalet.  Ce  procédé  empêche  la  tête  de  toucher 
aux  nattes  de  la  couche.  Ce  serait  pour  les  femmes  d'Eu- 
rope un  supplice  intolérable;  mais,  par  la  force  de  l'ha- 
bitude, cela  devient,  dit-on,  d'un  usage  facile. 

Les  rubans  ne  paraissent  jamais;  seules  de  longues  et 
fines  épingles  en  or,  argent,  corail  ou  ibronze,  plongent 
dans  les  tresses  merveilleuses.  Ces  ornements  charmants 
servent  au  besoin  d'armes  meurtrières.  Au  lieu  de  se 
crêper  le  chignon,  on  se  pique  vivement;  durant  mon  sé- 
jour même  à  Kyoto,  un  duel  de  ce  genre  fut  suivi  de  la 
mort  d'une  des  combattantes.  Au  demeurant  ces  faits 
sont  rares,  vu  la  douceur  proverbiale  des  Japonaises. 

Un  autre  détail  de  mœurs  qui  frappe  tout  de  suite,  c'est 
la  façon  dont  les  femmes  portent  leurs  enfants  nouveau- 
nés  sur  le  dos.  Le  pauvre  petit  être,  une  fois  huche  dans 
son  sac,  est  dorloté  par  le  balancement  naturel  du  corps 
et' dort  les  poings  fermés.  La  tête  mignonne  est  ballotée 
à  droit,  à  gauche,  dans  tous  les  sens,  sans  que  ni  lui  ni  sa 
mère  n'en  aient  cure.  Le  minois  chiffonné  des  bébés  japo- 
nais ne  vous  fera  pas  laugurer  des  charmes  physiques  à 
venir;  rien  ne  ressemble  davantage  à  un  petit  singe;  mais 
c'est  une  illusion,  ils  embellissent  très  vite  avec  l'âge,  au 
moins  k^  fillettes. 

Le  privilège  de  porter  les  nourrissons  sur  son  dos  à  Ion- 
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gueiir  de  journée  n'est  pas  toujours  réservé  à  la  mère; 
j'ai  vu  des  enfants  de  dix  et  douze  ans  ainei  chargés  de 
leurs  petits  frères  ou  de  leurs  petites  sœurs.  C'est  que  le 
Japonais  élève  rudement  sa  famille;  il  est  cependant  cu- 
rieux de  constater  combien  peu  lee  marmots  pleurent. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  parents  n'aiment  pas  leurs 
enfants,  comme  je  l'ai  lu  quelque  part;  au  contraire.  Les 
fils  surtout  seront  entourés  d'une  affection  toute  particu- 
lière; mais  pas  d'effusion,  pae  de  careeses.  Cette  froideur 
apparente  a  peut-être  motivé  ces  déductions  a  priori^  sans 
fondement. 

Fn  Anglais  avec  qui  je  circulais,  me  fit  remarquer  non 
sans  malice  que  tous  les  règlements,  toutes  les  affiche**, 
voire  même  les  enseignes  de  magasins  étaient  en  japonais 
et  en  anglais.  C'est  vrai;  la  langue  britannique  partage 
ici  avec  l'idiome  national  les  honneurs  de  la  langue  offi- 
cielle. Dans  les  bazars,  dans  les  hôtels,  au  guichet  de 
chemins  de  fer,  vous  ne  vous  ferez  pas  entendre,  si  vous 
parlez  français.  Le  î>eu  d'européen  que  savent  les  jinri- 
kisha  men  se  compose  de  mots  écorchés  de  l'anglais. 

Du  reste,  cette  remarque  n'est  point  particulière  au  Ja- 
pon; elle  s'applique  à  tout  l'Extrême-Orient:  sans  anglais 
vous  ne  vous  tirerez  pas  d'affaire.  Je  me  rappelle  qu'à 
Tokyo,  dans  toute  la  corp<iration  des  guides,  la  Knipoustha, 
je  ne  trouvai  qu'un  interprète  fran(;ais,  un  seul,  T.  Matsu- 
daira,  que  8'arra<hent  tous  nos  compatriotes. 

Quant  au  japonais,  on  peut  au  bout  d'un  certain  temps 
se  créer  un  petit  vocabulaire  usuel  suffisant.  A  la  fin  de 
mon  séjour,  je  me  tirais  à  peu  près  d'emibarras;  c'était 
incohérent,  sans  doute,  mais  je  me  faisais  comprendre. 

Cette  langue  japonaise,  si  difficile  à  étudier,  est  très 
agréable  à  entendre.  Rien  loin  «le  ressembler  aux  notes 
gutturales  des  Arabes,  ainsi  que  je  l'imiginais,  sur  des 
récits  fantastiques,  elle  est  douce  au  parler,  expressive. 
Fn  fonctionnaire,  à  qui  je  demandai  ce  qu'il  pensait  de 
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mon  français,  me  répondit:  "  Votre  prononciation  est  bien 
dure,  en  comparaison  de  la  nôtre.  "  En  laissant  de  côté 
la  petite  vantardise  de  ce  propos,  je  dois  bien  avouer  qu'il 
a  du  vrai. 

XXX. 


.'^4^y.^  .,,^^ 


Etude  par  Bnrn  Jones. 


D'après  une  photographie  de  Qaérj'  Frêres.  ■ 


ENFANCE 


Etre  petit  enfant  !  être  beau  comme  un  ange  ! 
Passer  des  jours  bien  longs  dans  la  joie  et  la  paix  : 
De  voir  la  vie  en  rose  et  d'ignorer  sa  fange. 
Croire  au  bonheur  sans  fin ...  et  ne  vieillir  jamais 

Toujours  à  ses  côtés  avoir  sa  bonne  mère  ; 
Le  soir  venu,  dormir  en  entendant  sa  voix 
Qui  sait  si  bien  calmer  un  chagrin  éphémère  !  — 
Puis  sentir  au  réveil  son  baiser,  chaque  fois.  .. 

Courir  dans  la  prairie  à  l'aurore  vermeille  ; 
Cueillir  des  fleurs,  voler  après  les  papillons  ; 
Sentir  dans  tout  son  être  une  ardeur  sans  pareille, 
S'enivrer  de  bonheur,  de  gi-and  air,  de  rayons.  .. 
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Etre  heureux  !  C'est  le  sort  de  la  joyeuse  enfance, 
Ce  temps  qui  fuit  si  vite  et  qui  ne  revient  pas  ; 
Vers  lequel,  si  souvent,  notre  désir  s  élance, 
Et  nous  fait  souhaiter  y  reporter  nos  pas  1 


O  jeunesse  !    ô  passé  !    qui  remplissez  mes  rêves, 
Laissez-moi  vous  bénir.  ..oh,  je  vous  chéris  tant! 
J'ai  besoin  de  soutien,  car  les  heures  sont  brèves 
Où  je  n'aperçois  pas  l'avenir  attristant.  .. 

Revenez,  revenez,  quand  l'heure  est  froide  et  sombre, 
Illuminer  mon  ciel,  réconforter  mon  cœur, 
Visions  du  jeune  âge,  étincelant  dans  l'ombre, 
Comme  un  phare  éclatant,  indiquant  le  bonheur  ! 

Aux  humains  malheureux,  à  ceux  dont  la  tristesse 
Rend  la  vie  un  fardeau  bien  lourd  à  supporter, 
A  ceux  que  la  douleur  martyrise  sans  cesse. 
Brisant  le  pauvre  corps  qui  ne  peut  plus  lutter  ; 

A  ceux-là,  visions,  apportez  votre  baume, 
Faites-leur  oublier  le  mal  qui  les  meurtrit  ; 
De  leur  nuit  écartez  tout  obsédattt  fantôme. 
Les  berçant  doucement,  endormez  leur  esprit. 

Mais  à  l'agonisant  qui  se  tord  sur  sa  couche. 
Ah  !  surtout,  rappelez  les  douceurs  d'autrefois  ; 
Quand  près  de  sommeiller,  sa  mère  sur  la  bouche 
Le  baisait,  lui  disant  :  je  t'aime  !   à  demi- voix . . . 

Puis,  quand  croisant  ses  mains  pour  dire  la  prière. 
Qu'en  sa  foi  si  candide,  il  répétait  souvent. 
Comme  un,  enfant  qu'on  berce,  il  ferme  la  paupière. 
Pour  entrer  dans  la  mort,  qu'il  s'endorme  en  rêvant»!. 


^.-0^.  f^îlcrcic't. 
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LES  GOUTTELETTES 

Dt  M.  PamphUe  LtMay 

On  ne  présente  plus  M.  Paraphile  LeMay  aux  lecteurs 
canadiens.  Il  y  a  bientôt  cinquante  ans  qu'on  le  lit  et 
qu'on  l'aime.  Et  pour  qu'on  le  lise  encore  longtemps  et 
l'aime  davantage,  il  \ient  de  nous  donner  un  nouveau  vo- 
lume. 

A  cette  vsaison  de  frondaison  nouvelle,  de  soleil,  de  nids 
d'oiseaux,  d'inondation  printanière,  lui  nous  offre  des 
Gouttelettes  ;  et  ses  Gouttelettes  sont  des  sonnets.  Deux  cents 
sonnets,  bien  servis  par  la  librairie  Beauchemin,  bien  ali- 
gnés en  une  typographie  parfaite,  des  sonnets  dont  rien 
ne  trouble  l'inspiration  «ereine,  où  rien  ne  détonne,  pa^ 
de  sonneries  de  rimes  bruyantes,  pas  de  néologfisme  tapa- 
geur, pas  de  prétentieuse  obsc-urité. 

M.  LeMay  ne  relève  ni  des  symbolistes,  ni  des  décadents. 
Il  ne  se  fait  pas  raffiné  pour  paraître  audacieux.  Il  ne 
violente  pas  la  langue  pour  la  forcer  à  remplacer  par  des 
mots  inouïs  l'originalité  qui  n'est  pas  dans  la  pensée.  S'il 
prend  des  libertés  avec  le  vers,  ce  n'est  pas  au  point  de 
démembrer  les  formes  poétiques,  de  déhancher  les  proso- 
dies et  nos  pauvres  vieux  alexandrins. 

Avec  cela  qu'il  a  quelque  chose  à  dire.  Il  ne  fait  pas  sur 
des  pensées  absentes  des  vers  étonnants;  il  se  contente 
d'observer  l'ancien  précepte  plein  de  bon  sens: 

Sur  des  |>ensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Au  reste,  M.  LeMay  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  sa  ma- 
nière et  sur  le  résultat  de  son  œuvre.     Et  il  nous  le  dit 
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dans  le  premier  sonnet  de  ses  Gouttelettes,  en  un  langage 
qui  ne  révèle  pas  moins,  en  quelques  traits,  son  talent  que 
«a  simplicité  charmante.    C'est  intitulé  mes  sonnets: 

Que  le  ciel  bienveillant  te  garde  des  périls, 
Moisson  que  mes  sueurs  ont  souvent  arrosée  ! 
Qu'il  répande  sur  toi  sa  lumière  rosée, 
Et  que  ta  gerbe  mûre  embaume  les  fenils  ! 

Vous  tremblez,  mes  pauvrets,  comme  une  larme  aux  cils, 
Comme  aux  lèvres,  l'aveu,  comme  aussi  la  rosée 
Qu'un  baiser  de  l'aurore  a,  sans  bruit,  déposée 
Sur  le  feuillage  vert,  tout  plein  de  gais  babils. 

Au  sort  qui  vous  attend  il  faudra  vous  soumettre, 
Vous  auriez  plus  d'éclat,  si  j'avais  osé  mettre 
Un  vêtement  pompeux  à  la  simple  raison. 

Mais  la  raison  est  belle  en  sa  nudité  chaste. 
Gouttelettes,  tombez.     Tombez  :  Dans  le  champ  vaste 
Il  germera  peut-être  une  humble  floraison. 

Nous  croyons  que  Fauteur  peut  se  soumettre  sans 
crainte  au  sort  qui  attend  son  œuvre.  L'humble  floraison 
qu'elle  va  faire  germer  aura  des  fleurs,  et  ce  ne  seront  pas 
les  moins  belles  de  sa  couronne  littéraire. 

On  trouve  toujours  dans  la  poésie  de  Pamphile  LeMay, 
même  dans  ses  moindres  bluettes,  un  charme  que  j'appel- 
lerais national,  un  arôme  de  "  Chez  nous  ".  Nul,  parmi 
nos  poètes  n'a  mieux  fait  revivre  le«  scènes  primitives  de 
nos  anciens  Canadiens,  l'existence  des  humbles,  les  tra- 
vailleurs des  champs,  les  moeurs  de  nos  Indiens;  n'a  re- 
vêtu de  couleurs  plus  tendres  et  plus  vraies  les  paysages 
de  nos  campagnes. 

Il  y  a  ajouté,  et  souvent  d'une  façon  touchante,  et 
grande  dans  sa  simplicité,  la  pensée  qui  élève  jusqu'à  l'au- 
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teur  de  toute  beauté,  jusqu'à  la  source  de  son  inspiration, 
à  lui  poète  croyant. 

Et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  lit  pas  par  plaisir  seule- 
ment, mais  pour  devenir  meilleur;  c'est  ce  qui  fait  que  son 
œuvre  durera  en  faisant  du  bien.  C'est  plus  qu'il  en  faut 
pour  voir  ses  livres  dans  les  mains  de  la  jeunesse  et  dans 
toutes  nos  bibliothèques. 

*  *  * 

LES  ENFANTS  MAL  ÉLEVÉS 

Nous  avons  dit,  l'année  dernière,  dans  la  Revue  Cana- 
dienne, le  succès  obtenu  par  le  magjnifique  ouvrage,  en 
trois  volumes,  de  M.  Fernand  Nicolay  :  Histoire  des 
CroyanceSj  etc. 

Pie  X  vient  de  prouver  en  quelle  haute  estime  il  tient 
l'auteur  en  lui  conférant  le  titre  de  Commandeur  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand.  Il  a  voulu,  dit-il  dans  une  lettre  pré- 
cieuse, "  lui  donner  un  témoignage  en  rapport  avec  les 
"  nombreux  services  rendus  dans  la  défense  de  la  reli- 
"  gion  catholique  et  dans  le  domaine  de  la  science". 

Nous  regrettons  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  plus  ré- 
pandu au  Canada.  Il  renferme  pour  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent d'histoire,  de  droit,  de  questions  sociales  et  de 
théologie,  pour  tous  les  professeurs  d'université  et  de  col- 
lège, des  renseignements  rares,  inédits,  une  érudition 
aussi  variée  que  sûre. 

Aussi  bien,  M.  F.  Nicolay  n'était  pas  un  inconnu,  même 
avant  la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  dont  il  a  fait 
l'œuvre  de  sa  vie.  Nous  a.vions  déjà  de  lui  une  étude  psy- 
chologique, toute  d'observation  et  de  pratique,  intitulée: 
"Les  Enfants  mal  élevés.'-  C'est  un  volume  de  cinq  cents 
pages,  qui  vient  d'atteindre  sa  vingt-deuxième  édition. 

Il  a  été  écrit  surtout  pour  les  maîtres  et  les  parents. 
On  sait  de  quelle  actualité  est  toujours  ce  sujet.  L'au- 
Mai.  — 1901  35 
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teur  a  su  le  rajeunir  en  procédant  par  anecdotes,  par  dia- 
logues, par  scènes  d'intérieur  prises  sur  le  vif,  par  des 
épisodes  et  des  curioisités  scientifiques,  qui  réalisent  par- 
faitement sa  devise:  "j'ai  voulu  faire  gaiement  un  livre 
sérieux.  " 

Les  mères  ee  demandent  parfois  comment  amuser  leurs 
enfants  en  les  instruisant.  Qu'elles  leur  lisent  certain» 
chapitres  du  livre  de  M.  Fernand  Nicolay. 

Il  est  d'autres  chapitres  qu'elles  garderont  pour  elles 
seules.  Celui,  par  exemple,  de  "  l'Influence  des  enfants 
sur  les  Parente  ",  ou  encore,  "  Pourquoi  il  y  a  tant  d'En- 
fants mal  élevés  ?  " 

Et  tout  ira  pour  le  mieux,  nous  en  sommes  sûrs,  dans  le 
plus  heureux  et  le  mieux  élevé  des  petits  mondes. 


£.-ââ.   du^cti>. 


'^^ 
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OarçonI  KeUner! . . .  deux  bouillons  à  Pœui,  sicei  mit  ei. . . 
et  sicei  kaihsbraten  ! . . .  Schnell!  SchnelH. . . 

—  Voilà,  monsieur! 

La  serviette  sous  le  bras,  courant,  virant,  sautant  d'une 
table  à  l'autre,  le  garçon  jetait  en  passant  un  mot,  une  as- 
siette, un  couvert,  eervait  un  plat,  débouchait  une  bou- 
teille, parlant  allemand,  français,  anglais,  dans  un  fracas 
de  verres,  de  chaises  remuées,  d'exclamations  confuses 
poussées  en  toutes  les  langues. 

—  Kelln^rl... 

—  Boy!. .. 

—  Le  train  pour  Bayreuth...  Dans  combien  de  tempe, 
s'il  vous  plaît?. . . 

—  Schnelly  schnell,  répétait  le  monsieur  aux  favoris  gris 
qui  avait  réclamé  sicei  kaibshraien  et  que  sa  façon  bizarre 
de  parler  allemand  aurait  suffi  à  faire  reconnaître  pour  un 
Français,  alors  même  que  sa  boutonnière  fleurie  d'un  ru- 
ban rouge  n'eût  pas  trahi  sa  nationalité. 

—  Papa!  mais  nous  n'avons  pas  de  place  pour  nous  as- 
seoir! 

—  Et  les  valises  que  j'ai  laissées  là-bas! 

Entre  ses  bagages  et  sa  fille,  le  pauvre  homme  s'affolait 
cherchant  en  vain  un  coin  où  poser  deux  assiettes,  assour- 
di par  le  brouhaha  toujours  croissant,  la  cohue  formidable 
des  voyageurs  qui  envahissaient  la  gare  de  Nuremberg. 
Et  le  garçon,  l'insaisissable  kellner  repassait,  bondissait 
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entre  les  tables,  pirouettait  sur  lui-même,  les  mains  pleines 
de  choses  qu'il  déposait  çà  et  là. 

—  Tout  de  suite,  monsieur  —  il  dédaignait  de  parler  al- 
lemand—  vous  avez  vingt-cinq  minutes,  monsieur!... 

Des  bras  avides  se  tendaient,  happant  les  portions  au 
vol. 

—  Et  ce  bouil- 
lon! 

—  Ce  n'est  pas 
la  peine  de  parler 
si  fort,  papa,  celui- 
là  ne  sait  pas  le 
français...  Si  nous 
pouvions  avoir  au 
moins  une    chaise! 

—  Pardon,  ma- 
demoiselle, p  e  r  - 
mettez-moi  de  vous 
offrir  celle-ci;  je 
crois  que  M.  Les- 
cot  ne  me  recon- 
naît pas,  mais  si 
je  peux  vous  être 
bon  ù  quelque  cho- 
ise . . . 

M.  Lescot  s'était 
retourné  vivement; 
il  hésita  une  se- 
conde,   puie   sa   fi- 

'  Pardon,  Mademoiselle,  permettez-moi  de  vous  offrir  celle-ci.  "  o-nrp    «j'<^plîlirn    d'nn 

sourire,  et* tendant  la  main: 

—  Raimbaud!  Ma  foi,  je  ne  m'attendais  guère  à  vous 
trouver  ici!...  Laissez-moi  vous  présenter  à  ma  fille: 
Monsieur  Raimbaud,  mon  collègue  de  philosophie  au  lycée 
Henri  IV...   Dites  donc,  en  votre  qualité  de  philosophe, 
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vous   devez  être  très    fort  en  allemand,  hein?...    Tâchez 
donc  de  nous  faire  servir  à  diner. . . 

En  trois  minutes,  Michel  Raimbaud  eut  trouvé  une 
table,  deux  chaises,  et  glissé  quelques  mots  cabalistiques 
au  garçon.  Il  allait  s'éloigner  discrètement,  laissant  ses 
compatriotes  en  tête  à  tête  avec  deux  bols  de  bouillon 
tiède,  quand  le  professeur  l'arrêta... 

—  Vous  allez  à  Bayreuth  aussi?  Vous  êtes  donc  de  la 
grande  église. . . 

—  Pas  plus  que  vous,  il  me  semble,  riposta  Michel. 

M.  Lescot  hocha  la  tête.  Tout  au  fond  de  lui-même,  il 
n'était  pas  sûr  de  comprendre  grand'chose  à  la  musique 
de  Wagner;  mais  pour  rien  au  monde  il  n'eût  osé  en  con- 
venir devant  sa  fille. 

—  Oui!  oui,  c'est  bien  beau  tout  ça...  Mais  c'est  bien 
loin!  Quel  diable  de  voyage!  Et  quelle  diablesse  de  langue! 
Moi  qui  croyais  savoir  un  peu  d'allemand!...  Germaine, 
pourquoi  ris-tu?. .  .Est-ce  que  tu  t'imagines  par  hasard 
qu'un  professeur  de  mathématiques  est  tenu  de  parler  al- 
lemand comme  ce  phiJosophe-là? 

Germaine  leva  un  regard  reconnaissant  sur  le  disciple 
d'Hegel  et  de  Kant  à  qui  elle  devait  son  dîner.  Elle  vit 
un  visage  très  brun,  des  yeux  noirs  brillants,  une  barbe 
grêle,  une  bouche  laide,  mais  bonne,  qui  souriait  d'un  air 
un  peu  triste. 

—  C'est  la  première  fois  que  vous  venez  à  Bayreuth, 
mademoiselle? 

—  Oh!  oui,  monsieur! 

Qui  aurait  pu  en  douter,  à  voir  son  visage  rayonnant? 
Le  sourii'e  de  Michel  s'adoucit,  se  fit  presque  paternel, 
tant  cette  joie  parut  enfantine  à  ses  trente-quatre  ans 
d'homme  désabusé.  Autour  d'eux,  le  tumulte  allait  crois- 
sant; Germaine  surveillait  d'un  œil  anxieux  l'horloge  du 
buffet;  M.  Lescot  se  retournait  à  chaque  bouchée  pour  lan- 
cer un  regard  de  détresse  à  ses  bagages. 
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—  Vous  auriez  dû  dîner  comme  moi  à  Carlsruhe,  dit  Mi- 
chel, on  est  moins  pressé. . .  N'ayez  pas  peur,  mademoi- 
selle, les  trains  allemands  sont  bons  enfants,  celui-là  ne 
partira  pas  sans  vous. . .  Ah!  pourtant,  je  crois  qu'on  vient 
de  crier  quelque  chose. . . 

Germaine  s'était  levée  bien  vite;  malgré  ses  protesta- 
tions polies,  Michel  lui  enleva  des  mains  valise  et  paquets, 
tandis  que  M.  Lescot,  un  peu  bousculé,  un  peu  ahuri,  payait 
la  note,  s'embrouillant  dans  les  marks,  dans  les  francs, 
prenant  les  petites  pièces  blanches  pour  de  l'argent  et  les 
pfennigs  pour  des  sous. 

Maintenant  ils  marchaient  tous  les  trois  le  long  du  quai, 
pressés  par  la  foule  qui  montait  à  l'assaut  des  wagons.  Il 
y  avait  des  remous,  des  luttes,  des  cris  étouffés. 

—  Dieu!  que  c'est  amusant!  disait  Germaine  tout  en 
courant. 

—  Tu  trouves?  fit  M.  Lescot  qui  venait  de  recevoir  un 
coup  de  coude  dans  l'œil  et  une  couverture  de  voyage  dans 
le  dos. 

Mais  déjà  Michel,  hissé  sur  un  marchepied  d'où  il  tenait 
en  respect  deux  ou  trois  assaillants,  leur  faisait  signe  de 
se  hâter,  ils  arrivèrent,  essoufflés,  haletants,  et  trouvèrent 
leurs  places  retenues. 

—  Mon  ami,  vous  nous  sauvez  la  vie!  s'écria  M.  Lescot, 
les  mains  tendues  dans  un  geste  cordial.  Vous  montez 
avec  nous,  n'est-ce  pas? 

Le  compartiment  était  plein;  Michel  dut  chercher  à  se 
caser  ailleurs;  il  y  parvint,  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal 
que  bien.  Le  train  s'ébranlait  enfin,  emportant  vers  le 
but  rêvé  la  cargaison  de  pèlerins.  Michel,  comprimé  entre 
une  Anglaise  anguleuse  et  un  Allemand  grincheux,  par- 
vint à  s'adosser  contre  la  paroi  du  wagon,  et  là,  les  yeux 
fermés,  le  cœur  triste  et  vide,  il  se  mit  à  songer. 

Michel  était  veuf  depuis  trois  ans.  Parmi  les  nombreux 
amis  qu'au  moment  de  son  deuil  il  avait  cessé  de  fréquen- 
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ter  et   qu'attristait  sa   sauvagerie  devenue  proverbiale, 


Ils  arrivèrent  essouffles,  haletants,  et  trouvèrent  leurs  places  retenues. 

bien  peu  savaient  que  ce  veuvage  avait  été  une  délivrance, 
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que  cette  retraite  cachait  la  lente  convalescence  d'une 
âme  longtemps  malade.  Il  s'était  marié  à  vingt-tro\s  ans, 
■presque  aii  sortir  de  l'École  Normale,  par  une  de  ces  folies 
de  jeunesse  qui  parfois  perdent  la  vie  d'un  homme;  la 
sienne,  en  effet  avait  été  tout  près  d'être  perdue. . .  Ï5ans 
ce  wagon  à  peine  éclairé  —  la  lampe  du  plafond  venait  de 
s'éteindre,  faute  d'huile  —  dans  ce  bruit  haletant  de  va- 
peur et  de  ferraille,  voilà  que  le  souvenir  des  mauvais 
jours  le  hantait,  la  tare  de  ces  huit  années  vécues  près 
d'une  femme  méchante  et  fourbe.  Il  l'avait  aimée  passion- 
nément d'abord,  puis  le  doute  était  venu,  puis  le  mépris,  à 
mesure  qu'elle  le  blessait  dans  son  amour,  dans  son  or- 
gueil, peut-être  dans  «on  honneur:  jamais  il  n'avait  voulu 
savoir;  mais  du  dégoût  lui  remontait  au  cœur  quand  il  se 
reportait  à  ce  temps  de  soupyons,  d'espionnage  incons- 
cient, à  ce  réseau  de  ruses  que  la  mort  seule  avait  pu 
ïompre,  et  dont  il  gardait  encore  l'âme  toute  meurtrie. 
Maintenant  il  était  libre;  pourtant  quelque  chose  avait  été 
brisé  en  lui;  c'était  bien  un  vrai  deuil  de  sa  jeunesse.  A 
trente-quatre  ans  il  se  sentait  très  vieux,  sans  courage 
pour  recommencer  la  vie,  sans  foi  dans  les  autres  et  dans 
lui-même. . . 

Michel  ouvrit  les  yeux.  Le  train  roulait  dans  une  lande 
sombre,  ondulée  de  vagues  collines  noires  dans  la  nuit 
noire,  coupée  de  petites  flasques  d'eau  triste  où  se  reflé- 
tait une  lune  de  rêve,  toute  rouge  et  toute  biscornue.  De 
temps  à  autre  surgissait  des  ténèbres  un  fantôme  de  gare, 
à  peine  éclairée;  le  train  stoppait  quelques  secondes,  une 
voix  vociférait  des  sj^llabes  étranges,  puis  la  grosse  bête 
repartait  bien  vite.  Depuis  combien  d'heures  durait  cette 
course  fantastique?  Michel  pensa  aux  Lescot,  avec  ennui 
d'abord;  il  songeait  qu'il  allait  être  obligé  de  les  piloter 
dans  Baj'reuth;  un  instant  il  regretta  le  mouvement  de 
charité  machinale  qui  l'avait  poussé  vers  eux;  puis  il  eut 
honte  de  lui-même:  "Allons,  il  faut  lutter,  il  faut  penser 
aux  autres. . .  Quel  âge  peut-elle  avoir,  cette  petite?  Dix- 
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huit  ou  vingt  ans,  tout  au  plus. . .  A-telle  Pair  assez  heu- 
reux de  vivre!. . .  Et  dire  que  j'ai  été  comme  cela!. . ." 

Bayreuthl  C'est  la  lumière,  éblouissante  cette  fois,  le 
bruit,  la  foule  plus  dense,  plus  folle  encore  qu'à  Nurem- 
berg, la  place  éclairée  de  lampions,  pavoisée  de  drapeaux, 
où  mille  personnes  se  ruent  en  criant  et  en  riant.  Michel 
rappelle  ses  souvenirs,  car  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'il  vient  à  Bayreuth;  il  a  réussi  à  s'orienter,  il  va  enfiler 
la  ruelle  où  habite  sa  logeuse,  quand  l'accent  inénarrable 
de  M.  Lescot  retentit  derrière  lui: 

—  Richard  Wagner  strass...  Cocher,  pouvez-vous?. . . 
numéro  cinq. . .  fihif,  je  crois. . . 

Coment  résister  à  cette  voix  plaintive?  Souriant  malgré 
lui,  Michel  revient  sur  ses  pas: 

—  C'est  encore  moi,  dit-il . . . 

Le  cocher  avait  enfin  compris,  après  force  explications 
données  dans  le  plus  pur  allemand;  une  dernière  poignée 
de  main  du  professeur,  un  sourire  de  Germaine,  dont  les 
yeux  brillaient  dans  la  nuit  comme  deux  diamants,  et  la 
voiture  partit,  roulant  sur  le  pavé  de  la  petite  ville.  Mi- 
chel restait  seul  au  milieu  de  la  place,  devenue  presque  dé- 
serte. Et  soudain,  il  sentit  un  désir  de  courir  après  ces 
braves  gens,  pour  leur  demander  un  peu  de  leur  vie,  de 
leur  gaîté,  de  cette  agitation  même  qu'il  leur  enviait.  Com- 
bien ils  étaient  heureux  de  se  tourmenter  pour  si  peu  de 
chose  ! 

—  C'est  triste,  tout  de  même,  d'être  seul,  songea-t-il. 
Et  il  reprit  sans  joie  le  chemin  de  son  logis. 

II 

Bayreuth,  18  août  189... 

"  Ma  grande  Zuzon, 

"  M'y  voilà,  dans  cette  ville  de  perdition.  T'es-tu  assez 
moquée  de  moi  quand  tu  m'as  vue  partir!  M'as-tu  as^sez 
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traitée  de  "  snobesse  ",  de  "  brebis  de  Panurge  ",  et  autres 
gentillesses!  Et  tu  crois  peut-être  que  je  vai«  te  parler  mu- 
sique? Autant  vaudrait  décrire  à  un  aveugle  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel. 

"  Donc  tu  ne  saurais  rien,  rien  au  moins  des  différents 
"  états  d'âme  ",  comme  on  dit,  par  lesquels  j'ai  passé  ces 
jours-ci.  Ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  t'en  écrire  très 
long,  car  dans  ce  drôle  de  pays,  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  voir  une  foule  de  choses  amusantes.  J'essaierai  donc 
de  t'esquisser  une  de  nos  journées. 

"  Le  matin,  à  l'heure  précise  où  le  soleil  vient  effleurer 
le  bon  gros  nez  du  prince  Luitpold  dont  l'effigie  en  plâtre 
orne  la  cheminée  de  ma  chambre,  je  saute  à  bas  de  mou 
lit  —  oh!  ce  lit!  figure-toi  une  planche  à  repasser  recou- 
verte d'un  mouchoir  —  et  je  cours  à  la  fenêtre  inspecter  le 
ciel.  Naturellement  il  fait  beau;  comment  pourrait-il  ne 
pas  faire  beau  à  Bayreuth?  Ce  sont  alors  des  pourpalers 
sans  fin  avec  notre  hôtesse,  qui  ne  comprend  pas  un  traître 
mot  de  français.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  demander 
warmes  wasse  et  kaffee,  en  accompagnant  ma  requête  d'un 
sourire  aimable,  cela  marche  à  merveille;  mais  il  y  a  des 
cas  imprévus;  hier,  pour  avoir  un  seau  de  toilette,  j'ai  dû 
me  livrer  aux  pantomines  les  plus  grotesques,  et  en  déses- 
poir de  cause,  j'ai  couru  chercher  papa,  qui  ne  s'en  tire  pas 
beaucoup  mieux  que  moi.  Ah!  si  Pierre  était  avec  nous! 
Il  n'y  a  que  lui  dans  la  famille  qui  sache  l'allemand.  Tu 
te  rappelles  ses  prouesses  au  lycée.  J'aurais  dû  lui  deman- 
der de  me  donner  des  leçons,  mais  il  se  souciait  bien,  dans 
ce  temps-là,  de  sa  morveuse  de  cousine!  Maintenant  il  est 
trop  loin,  et  je  ne  peux  pas  câhkr  de  Bayreuth  à  Pondi- 
chéry  toutes  les  fois  que  j'ai  besoin  d'un  bougeoir  ou  d'un 
porte-allumettes. 

"  D'ailleurs  nous  avons  rencontré  à  Nuremberg  et  re- 
trouvé ici  un  monsieur,  —  rassure-toi;  c'est  un  collègue  de 
papa,  et  je  crois  qu'il  frise  la  quarantaine  ou  tout  au  moins 


L'ERREUR  DE  GERMAINE  543 

la  trente-cinquahie.  —  Il  n'en  est  pas  moins  fort  aimable  et 
d'une  complaisance  à  toute  épreuve.  Et  non  seulement  il 
parle  allemand  presque  aussi  bien  que  Pierre,  mais  il  aime 
Wagner  au  moins  autant  que  tu  le  détestes,  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire, 

"  Tu  vois  qu'il  ne  nous  a  pas  beaucoup  gênées  jusqu'à 
présent,  ce  pauvre  Wagner.  Mais  patience;  son  heure  va 
venir,  quand  celle  du  seau  de  toilette  aura  pris  fin.  Pour- 
tant il  y  a  encore  l'heure  de  la  brasserie,  qui  n'est  pas  à 
dédaigner.  Là  aussi,  les  menus  sont  en  allemand,  mais  on 
n'a  pas  besoin  de  comprendre  pour  manger,  et  c'est  pour 
moi  un  plaisir  toujours  nouveau  que  de  déguster  sur  des 
nappes  à  carreaux  rouges  et  bleus  des  mets  bizarres  dont 
j'ignore  le  nom,  arrosés  d'une  bière  exquise  qu'on  vous  sert 
dans  des  bock>s  d'une  capacité  kolossale.  Tout  ici  est  kolos- 
sal,  depuis  les  bocks  et  les  pipes  jusqu'au  troisième  acte  de 
Tristan . . .  Mais  j'oubliais  que  je  ne  devais  pas  te  parler 
musique. 

"  Pourtant,  nous  y  arrivons,  à  la  musique.  Vers  trois 
heures  de  l'après-midi,  nous  en  avons  fini  avec  le  côté  ma- 
tériel de  l'existence  et  nous  nous  dirigeons  vers  le  théâtre, 
mêlés  à  la  longue  théorie  des  fidèles  qui  suivent  à  pas 
lents  le  chemin  de  la  colline  sainte,  ("est  une  procession 
ininterrompue  d'Anglaises  en  piqué  blanc,  de  Françaises 
en  linon  bis  ou  en  mousseline  claire,  d'Allemandes  mal  fa- 
gotées, défilant  entre  deux  rangées  de  Bayreuthois  qui  les 
regardent  passer  bouche  bée,  plus  goguenards  peut-être 
au  fond  qu'ils  n'en  ont  l'air.  Les  gens  chics  vont  en  voi- 
ture, de  drôles  de  landaus,  vert-pomme  ou  bleu  de  ciel, 
traînés  par  un  seul  cheval  qu'on  attelle  de  côté,  à  gauche 
du  timon,  ce  qui  donne  à  tout  l'équipage  l'allure  la  plus 
cocasse.  Tout  ce  monde  suit  l'allée  plantée  d'arbres  qui 
mène  en  pente  douce  jusqu'au  théâtre;  de  loin  on  dirait 
une  invasion  de  fourmis  ou  de  chenilles  processionnaires. 
A  mesure  que  l'heure  s'avance,  les  rangs  sont  plus  pressés, 
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les  chevaux  apocalyptiquee  trottent  plus  vite  dans  leur 
harnais  bancal.  Il  est  quatre  heures  moins  cinq;  on  se 
rencontre,  on  se  rassemble,  on  se  salue;  il  fait  un  temps 
radieux,  une  fanfare  de  trompettes  lance  aux  quatre  coins 
du  théâtre  les  premières  notes  d'un  leitmotif,  on  va  entrer^ 
on  entre. . . 

"  Ici,  suivant  nos  conventions,  je  te  laisse  au  vestiaire. 
Je  te  parlerai  tout  au  plus  des  entr'actes,  parce  qu'on  j 
mange.  Rien  n'est  plus  drôle  que  de  voir  ces  gens  dégrin- 
goler du  septième  ciel  pour  arriver  au  buffet,  et  absorber 
des  sandwiches  au  jambon,  les  yeux  encore  humides  de 
larmes  d'enthousiasme.  Noue  en  rions  de  bon  cœur,  tout 
en  devisant  avec  notre  monsieur,  et  en  regardant  du  haut 
de  la  terrasse,  la  jolie  vue  de  Bajreuth,  la  plaine  envahie 
par  l'ombre  du  soir  et  les  collines  lilas  sur  le  ciel  jaune 
pâle...  Bon!  voilà  que  je  deviens  poétique!  Moque-toi  de 
moi  si  tu  veux,  mais  surtout  garde-toi  de  croire  que  le 
pauvre  monsieur  soit  pour  rien  -dans  ce  lyrisme  intempes- 
tif. Il  est  un  peu  mûr,  comme  je  te  le  disais,  et  j'ajouterai 
qu'il  est  veuf,  ce  qui  achève  de  le  rendre  aussi  peu  dange- 
reux  que  possible;  il  s'appelle  Raimbaud. . ." 

Germaine  en  était  là,  quand  un  bruit  de  voix  derrière  la 
porte  du  petit  parloir  lui  fit  lever  la  tête. 

—  Entrez!  entrez  donc!  disait  M.  Lescot. 

(A  suivre) 
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Le  ministère  Balfoar.  —  Le  traité  anglo-français.  — La  reprise  delà  session.  — 
Le  budget  et  M.  Austin  Chamberlain.  — La  guerre  russo-japonaise.  —  Les 
Russes  subissent  des  pertes  cruelles.  —  En  France.  —  Les  congréganistes 
hors  l'école.  —  Tristes  scènes  parlementaires.  —  La  protestation  du  Pape. — 
Une  parole  de  Pie  X.  —  L'Encyclique  Jucunda  tane.  —  La  codification  du 
droit  canon.  —  Le  voyage  de  M.  Lonbet  à  Rome.  —  Un  triste  vote.  —Le 
dernier  attentat  de  M.  Combes  —  L'ostracisme  do  Christ.  —  Emule  de 
Judas.  —  Une  poésie  de  François  Coppée.  —  Au  Canada. 

Les  vacances  de  Pâques  ont  donné  le  temps  de  respirer 
au  ministère  Balfour,  qui  en  avait  besoin.  Dans  l'inter- 
valle, le  traité  anglo-français  a  été  signé  à  Londres  le  8 
avril.  Il  règle  plusieurs  questions  délicates,  ouvertes  de- 
puis longtemps  et  causant  de  l'irritation  entre  les  deux 
pays.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  se  rap- 
porte au  Maroc  et  à  l'Egypte.  La  France  voit  reconnaître 
son  droit  de  maintenir  la  tranquillité  au  Maroc  et  s'engage 
i\  ne  point  gêner  l'action  de  l'Angleterre  en  Egypte.  La 
convention  de  1888  relative  à  la  neutralité  du  canal  de 
Suez  est  confirmée.  La  liberté  du  commerce  entre  le  Ma- 
roc et  l'Egj-pte  est  garantie  pour  trente  ans.  Pour  assu- 
rer la  liberté  du  détroit  de  Gibraltar,  il  est  convenu 
qu'aucune  fortification  ne  pourra  être  érigée  sur  la  côte 
marocaine  entre  Melila  et  l'embouchure  de  la  rivière 
Sebu. 

La  seconde  partie  du  traité  s'occupe  des  difficultés 
existantes  à  Terre-Neuve  et  dans  l'ouest  de  l'Afrique.  A 
Terre-Neuve,  la  France  abandonne  le  droit  de  pêche  exclu- 
sif sur  ce  que  l'on  appelait  jusqu'ici  le  Fretich  Shore;  elle 
retient  simplement  son  droit  de  pêche.  Le  bill  de  la  boète 
de  1886  est  modifié  de  manière  à  permettre  aux  Terre-Neu- 
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viens  de  vendre  des  appâts  aux  pêcheurs  français.  Les 
propriétaires  d'établissements  sur  le  Frciich  SJiore  rece- 
vront des  indemnités.  Dans  l'ouest  de  l'Afrique,  la  France 
oibtient  accès  à  une  partie  du  fleuve  de  Zambèse  où  peu- 
vent ee  rendre  les  steamers  océaniques.  Elle  obtient 
aussi  l'île  Silos.  Et  l'on  convient  d'une  rectification  de 
frontière  entre  le  Niger  et  le  lac  Tchad,  qui  lui  assure 
une  route  à  travers  la  région  fertile. 

La  troisième  partie  concerne  le  Siam,  les  Nouvelles-Hé- 
brides et  Madagascar.  Pour  les  Nouvelles-Hébrides  il  y 
aura  une  commision  qui  statuera  sur  les  litiges  à  propos 
de  terrains  entre  les  haibitants.  Dans  le  cas  de  Siam  les 
deux  pays  confirment  la  déclaration  de  1896,  en  détermi- 
nant sa  signification  précise  quant  aux  différends  anté- 
rieurs. A  Madagascar  l'Angleterre  retire  les  protêts 
faits  par  elle  à  diverses  reprises  contre  le  régime  écono- 
mique que  la  France  y  a  établi. 

En  somme  cette  convention  fait  disparaître  à  peu  près 
toutes  les  causes  de  friction  qui  pouvaient  exister  entre 
les  deux  puissances  dans  les  questions  coloniales.  On  at- 
tribue en  premier  lieu  l'honneur  de  cette  heureuse  en- 
tente à  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII,  qui,  décidément, 
est  un  monarque  habile  et  pacifique.  Les  journaux  des 
deux  pays  font  aussi  beaucop  d'éloges  de  lord  Lansdowne 
et  de  M.  Delcassé,  les  deux  ministres  des  affaires  étran- 
gères sous  la  direction  desquels  les  négociations  ont  été 
conduites. 

La  chambre  des  Communes  a  repris  ses  séances  le  12 
avril.  On  se  demande  comment  le  gouvernement  va  tra- 
verser le  reste  de  la  session.  Le  principal  organe  conser- 
vateur, le  Standard,  dit  que  le  danger  viendra  des  parti- 
sans fanatiques  du  projet  de  M.  Chamberlain.  Ce  dernier 
est  revenu  d'Egypte,  — sans  allusion  au  fameux  retour 
de  Bonaparte.  Il  est  arrivé  le  15  à  Londres,  où  la  foule 
lui  a  décerné  une  ovation.  Le  député  de  Birmingham  s'est 
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trouvé  rendu  à  temps  pour  assister  à  Texposé  budgétaire 
de  son  fils  Aueten,  le  chancelier  de  l'Echiquier.  D'après 
les  dépêches  cet  exposé  semble  avoir  été  pour  celui-ci, 
l'occasion  d'un  grand  succès  personnel.  M.  Chamberlain 
junior  a  estimé  les  dépenses  pour  1904-05  à  714,400,000 
louis  sterling  et  le  revenu,  d'après  la  taxation  actuelle, 
à  695,300.000  louis;  ce  qui  laisserait  un  déficit  de  19,100,- 
000  louis.  Il  propose  en  conséquence  d'élever  de  deux 
cents  la  taxe  sur  le  revenu.  Il  propose  ensuite  une  taxe 
additionnelle  de  quatre  cents  par  livre  sur  le  thé,  un  re- 
maniement des  droits  sur  le  tabae,  les  cigares  et  les  ciga- 
rettes. Le  chef  de  l'opposition  a  félicité  M.  Austen  Cham- 
berlain sur  la  lucidité  de  son  discours,  et  il  a  déclaré  que 
le  chancelier  de  l'Echiquier  s'était  acquitté  de  sa  tâche 
difficile,  à  l'admiration  générale.  M.  Ritchie,  le  prédéces- 
seur de  M.  Chamberlain,  a  aussi  complimenté  ce  dernier. 


Dans  l'Extrême-Orient,  il  ne  s'est  produit  aucun  décisif 
événement  de  guerre.  Mais  la  Russie  a  fait  encore  des 
pertes  cruelles.  Le  13  avril  un  de  ses  vaisseaux  de  guerre 
de  première  classe,  le  Petropavlosk,  a  frappé  une  mine  sous- 
marine  et  a  sombré.  L'amiral  Makaroff  et  presque  tout 
l'équipage  ont  péri.  Le  grand-duc  Cyrille,  qui  était  à  bord, 
quatre  officiers  et  une  cinquantaine  de  matelots  ont 
échappé  au  désastre.  Environ  sept  cents  hommes  ont  été 
engloutis  dans  les  flots.  Maintenant  les  Japonais  pré- 
tendent que  c'est  eux  qui  ont  coulé  le  Petropavlosk.  Et 
les  opinions  sont  partagées  entre  deux  versions  du  dé- 
sastre. Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  flotte  russe  de  Port- 
Arthur  est  terriblement  affaiblie.  L"^ne  autre  de  ses  uni- 
tés de  combats,  le  Pohieda,  a  été  désemparée,  soit  par  une 
mine  soit  par  un  torpilleur  ,  le  14  avril.  Et  le  même  jour 
un  torpilleur  russe  le  Bestraelmi  a  été  coulé  par  une  flot- 
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tille  de  torpilleurs  japonais.  Toutes  ces  pertes  ont  pro- 
duit une  douloureuse  impression  à  St-Pétersbourg.  Mai« 
la  détermination  de  la  Russie  n'en  est  pas  ébranlée.  Elle 
continue  à  mobiliser  seis  troupes  et  vers  le  milieu  de  juin 
elle  aura  en  Mandcbourie  une  formidalble  armée  de  terre. 
Quelques  engagements  ont  eu  lieu  entre  des  détache- 
ments russe'S  et  japonais  dans  la  région  de  la  rivière  Yalu. 
Mais  atfcune  bataille  importante  n'a  encore  été  livrée. 


Quel  triste  spectacle  nous  donne  la  France,  ou  plutôt 
son  abominable  gouvernement  et  son  lamentable  parle- 
ment, par  le  temps  qui  court!  Les  méfaits  succèdent  aux 
méfaits.  Le  28  mars  la  chambre  a  voté  la  loi  odieuse  qui 
supprime  l'enseignement  congréganiste  à  tous  les  degrés. 
Plus  de  religieux,  plus  de  religieuses,  plus  de  Frères,  plus 
de  Sœurs,  dans  les  écoles!  Trois  cent  seize  voix  contre 
deux  cent  soixante-neuf  ont  consacré  ce  tj^annique  os- 
tracisme. Nous  avons  déjà  analysé  ici  ce  projet  liberti- 
cide.  Il  a  subi,  au  cours  des  débats,  deux  modifications. 
M.  Caillaux,  ancien  ministre,  a  fait  adopter  un  lamende- 
ment  étendant  à  dix  ans,  au  lieu  de  cinq,  le  délai  pour  l'ap- 
plication de  la  loi.  Et  M.  Leygues,  un  autre  ancien  mi- 
nistre, en  a  fait  adopter  un  tendant  à  maintenir  les  novi- 
ciats destinés  à  former  le  personnel  des  écoles  congréga- 
nistes  françaises  à  l'étranger,  dans  les  colonies  et  les  pays 
de  protectorat. 

Les  dernières  séances  consacrées  à  voter  cette  loi  de 
haine  et  d'anbitraire  ont  été  ignobles.  M.  Combes  voulant 
achever  son  œuvre  néfaste  au  pas  de  «ourse,  l'opposition 
s'est  révoltée,  et  il  s'en  est  suivi  quelque  chose  d'inusité 
au  parlement  français:  une  séance  de  nuit.  Elle  a  été  mar- 
quée par  des  incidents  d'une  extrême  violence,  et  par  des 
scènes  honteuses.  Il  y  a  eu  tumulte,  altercations,  menaces 
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de  voies  de  faite.  Un  député  a  orié  à  des  collègues  trop 
bruyants:  "Tas  d'aboyeurs!"  Un  autre,  un  blocard  de 
rextrême  gauche,  s'est  distingué  différemment.  "  Il  s'affale 
sur  ses  bras  croisés,  d'un  sommeil  de  plomb,  lisons-nous 
dans  un  compte  rendu.  On  le  voit  tout  à  coup  lever  la 
tête,  ouvrir  la  bouche  en  criant,  étendre  les  bras  et  se 
lever.  Ses  voisins  comprennent  que  c'est  le  genièvre  qui 
agit  et  lui  persuadent  doucement  de  se  rasseoir.  L'homme 
reprend  son  attitude  appesantie.  Cinq  minute  plus  tard 
il  se  réveille,  crie  encore.  On  le  ramène  avec  ménage- 
ments sur  son  séant.  Dans  l'atmosphère  lourde  qui  règne, 
les  fantaisies  de  l'ivrogne  passent  inaperçues.'' 

Après  minuit,  un  député  nationaliste,  M.  Millevoye, 
monte  à  la  tribune:  *'  Est-il  ^Taiment  de  la  dignité  de  cette 
assemblée,  dit-il,  et  entre-t-il  réellemnt  dans  la  pensée  du 
gouvernement  de  continuer  la  discussion  de  cette  loi  dans 
le  tumulte  et  la  confusion?  Nous  ne  voulons  pas  faire  d'obs- 
truction (Exclamations  i\  gauche),  et  c'est  précisément 
parce  que  nous  ne  le  voulons  pvas  que  nous  demandons  a 
la  Chambre  de  discuter  cette  loi  dans  les  conditions  où  a 
été  discutée  la  loi  de  1901.  <  Interruptions  à  gauche. — 
Très  bienî  très  bieni  à  droite  et  au  centre.) 

"  Il  y  a  deux  moyens  d'organiser  l'obstruction:  prolon- 
ger la  discussion,  ou  bien  empêcher  la  minorité  de  parler 
et  lui  faire  violence. 

"M.  Viollette.  —  La  majorité  veut  en  finir.     (Bruit.) 
"  M.  Millevoye.  —  Malgré  notre  droit!  Eh  bien!  défi  pour 
défi!  Vous  ne  ferez  pas  la  loi  dans  ces  conditions!  Nous 
vous  en  empêcherons!  (Vifs  applaudissements  à  droite  et 
au  centre.)  " 

L'énergique  résistance  de  l'opposition  l'a  emporté,  et 
M.  Combes  a  dû  laisser  la  chambre  s'ajourner  à  quatre 
heures  du  matin.  Le  vote  final  n'a  eu  lieu  que  cinq  jours 
plus  tard,  le  28  mars. 

Pour  apprécier  cette  loi  de  malheur,  nous  citerons  les 
Mai.— 1904.  36 
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paroles  non  d'un  membre  de  la  droite,  mais  d'un  député 
radical,  membre  de  la  majorité  combiste.  M.  Henry  Maret, 
Tin  républicain  de  vieille  roche,  qui  compte  à  son  actif 
trente  ans  de  lutte  contre  le  cléricalisme  et  les  idées  con- 
servatrices, a  fait,  au  terme  du  débat  cette  écrasante  dé- 
claration : 

"  Il  me  sera  impossible  de  voter  la  loi,  d'abord  parce 
que  c'est  évidemment  une  loi  contre  la  liberté. 

"  Ce  ne  peut  être  que  par  une  aimable  ironie  que  M. 
Buisson  l'a  traitée  de  loi  de  liberté;  mes  amis  doivent  être 
bien  convaincue  qu'ils  votent  une  loi  de  combat. 

"  Pour  moi,  je  ne  vote  pas  ces  lois-là,  parce  qu'elles  se 
retournent  un  jour  contre  leurs  auteurs.  (Très  bien!  très 
bieni)  En  matière  d'enseignement,  il  n'y  a  que  deux  mé- 
thodes: ou  le  monopole,  —  je  ne  l'admets  pas,  mais  je  le 
comprends,  —  ou  la  liberté. 

"  Pour  le  moment,  vous  avez  voté  une  loi  qui  a  un  as- 
pect —  je  voudrais  employer  une  expression  parlemen- 
taire —  un  peu  jésuitique. 

"  Vous  conservez  le  droit  à  la  liberté  d'enseignement. 
En  fait,  vous  le  supprimez,  puisque  vous  faites  d'avance 
des  parias,  en  disant  d'avance  à  certaines  personnes: 
"  Vouis  n'enseignerez  pas.  " 

"  Vous  avez  sans  doute  des  motifs  excellents.  Mais  de- 
main un  gouvernement  de  réaction  viendra  qui,  d'avance, 
supprimera  le  droit  d'enseigner  à  certaines  personnes 
pour  des  motifs  non  moins  bons .... 

"  Nous  avons  eu  cette  discussion  en  1882.  Je  tenais  le 
même  langage  qu'aujourd'hui.  Mais  alors  toute  la  gauche 
m'applaudissait.     Il  n'en  va  plus  de  même. 

"  Je  n'y  puis  rien.  Les  autres  ont  changé.  Je  suis  resté 
le  même. 

"  Je  ne  voterai  pas  contre  la  loi.  Je  m'abstiendrai, 
parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  dire  que  j'ai  rompu 
avec  la  majorité  républicaine.     Je  resterai  spectateur. 
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"  Je  voudrais  clore  ces  explications  par  un  .mot  qui  ré- 
sume bien  la  situation. 

'*  Luther,  ce  grand  moine  qui  avait  fait  une  révolution 
au  nom  de  la  liberté,  s'aperçut  rapidement  que  le  lende- 
main ou  brûlait  aussi  bien  au  nom  de  la  liberté  qu'on  avait 
brûlé  la  veille  au  nom  de  Tautorité. 

"  Il  émit  cette  parole  qui  peut  être  donnée  comme  la 
moralité  de  la  pièce  parlementaire  que  nous  avons  eu, 
comme  on  dit  en  langage  de  théâtre,  l'honneur  de  repré- 
senter: "  L'esprit  humain  est  pareil  à  un  paysan  i\Te.  Il 
tombe  d'un  côté:  vous  le  relevez.  Vous  le  mettez  sur  son 
axe:  il  retombe  de  l'autre."  ( A]>]>laudissements  au 
centre.)  *' 

Voilà  comment  un  partisan  de  M.  Combes  apprécie  la 
loi  de  M.  Combes. 

Mais  auparavant,  une  «utre  appréciation  plus  haute, 
plus  auguste  et  plus  vengeresse  avait  éclaté  sur  la  tête 
des  scélérats  qui  oppriment  en  ce  moment  la  France  chré- 
tienne. Des  hauteurs  du  Vatican,  la  voix  du  Pape  avait  re- 
tenti et,  marqué  d'un  stigmate  immortel  l'apostat  Combes 
et  ses  complices.  Voici  les  émouvantes  et  énergiques  pa- 
roles prononcées  par  le  Saint-Père  à  une  réception  des 
cardinaux,  le  18  mars  dernier: 

"  Vous  connaissez.  Messieurs  les  cardinaux,  les  doulou- 
reux événements  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  déroulent 
en  France.  Depuis  que,  par  un  mystérieux  décret  de  la 
divine  Providence,  Xous  avons  été  élevé  au  siège  du  Prince 
des  apôtres.  Nous  n'avons  pas  manqué,  non  plus  que  Notre 
glorieux  prédécesseur,  de  donner  des  preuves  de  sincère 
affection  à  l'illustre  nation  française  et  de  spéciale  défé- 
rence envers  son  gouvernement. 

"  Mais,  il  faut  l'avouer,  tandis  que  Nous  sommes  vive- 
ment réjoui  par  les  continuelles  manifestations  de  piété 
et  d'attachement  qui  Nous  ^iennent  de  ce  peuple  catho- 
lique. Nous  sommes  profondément  attristé  par  les  mesures 
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adoptées  et  les  autres  qu'on  est  en  voie  d'adopter  dans  les 
sphères  législatives  contre  les  congrégations  religieuses, 
qui,  par  leurs  œuvres  éminentes  de  cbarité  et  d'éducation 
chrétienne,  ont  fait,  dans  ce  pays,  la  gloire  de  l'Eglise 
catholique  et  pareillement  de  la  patrie.  Comme  si  ce  qui 
a  été  réalisé  déjà  à  leur  préjudice  n'avait  pas  une  gravité 
immense  et  déplorable,  on  a  cru  devoir*aller  plus  loin  en- 
core, malgré  Nos  efforts  répétés  pour  l'empêcher,  et  l'on 
a  présenté  et  soutenu  un  projet  qui  a  pour  tbut,  par  une 
exception  injuste  et  odieuse,  non  seulement  d'interdire 
tout  enseignement  aux  membres  des  instituts  religieux 
même  autorisés,  et  cela  uniquement  parce  qu'ils 
sont  religieux;  mais  encore  de  supprimer  ces  instituts, 
approuvés  dans  le  propre  but  de  l'enseignement,  et  de  li- 
quider leurs  biens.  Une  telle  mesure,chacan  le  comprend, 
aura  le  triste  résultat  de  détruire  dans  la  plus  grande  par- 
tie la  base  principale  de  toute  société  civile,  l'enseigne- 
ment chrétien,  organisé  et  alimenté  par  les  catholiques 
sous  l'égide  de  la  loi  et  au  prix  des  plus  généreux  sacri- 
fices. De  la  sorte,  un  nombre  incalculable  d'enfants  se- 
ront élevés  contrairement  à  la  volonté  de  leurs  parents, 
sans  croyance  et  sans  morale  chrétienne,  avec  un  dom- 
mage immense  pour  les  âmes;  aussi  se  produira  de  nou- 
veau le  lamentaible  et  décourageant  spectacle  de  milliers 
de  religieuses  et  de  religieux  obligés,  sans  avoir  démérité 
en  rien,  de  mener  la  vie  errante,  privés  de  ressources,  sur 
tous  les  points  du  territoire  fran^-ais,  ou  de  fuir  sur  le 
sol  étranger. 

"  Nous  déplorons  et  Nous  réprouvons  hautement  de 
telles  rigueurs,  essentiellement  contraires  à  l'idée  de  li- 
berté bien  entendue,  aux  lois  fondamentales  du  pays,  aux 
droits  inhérents  à  l'Eglise  catholique  et  aux  règles  de  la 
civilisation  elle-même  qui  défend  de  frapper  des  citoyens 
pacifiques,  lesquels,  tout  en  se  consacrant,  sous  la  garan- 
tie de  la  loi,  aux  œuvres  d'éducation  chrétienne,  n'ont 
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jamais  négligé  aucun  des  devoirs,  aucune  des  charges  im- 
posées aux  autres  citoyens. 

"  A  ce  sujet,  Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser  d'expri- 
primer  Notre  douleur  pour  la  mesure  prise  de  déférer  au 
Conseil  d'Etat,  comme  abusives,  des  lettres  respectueuse- 
ment adressées  au  premier  magistrat  de  la  République 
par  des  pasteurs  bien  méritants,  parmi  lesquels  trois 
membres  du  Sacré-Collège,  Sénat  auguste  du  Siège  apos- 
tolique, comme  si  ce  pouvait  être  une  faute  de  s'adresser 
au  chef  de  l'Etat  pour  appeler  son  attention  sur  des  su- 
jets étroitement  unis  aux  plus  impérieux  devoirs  de  la 
conscience  et  au  bien  public.  " 

Cette  solennelle  protestation  du  Pape  a  produit  natu- 
rellement un  immense  effet.  En  France  les  catholiques 
se  sont  sentis  réconfortés  dans  leurs  épreuves  par  cette 
grande  parole.  M.  Eugène  Veuillot  a  publié  dans  VUni- 
rers  un  article  intitulé:  Merci,  très  Saint-Père.  M.  Edouard 
Drumont  a  écrit  dans  la  Libre  Parole: 

"  La  parole  de  Pie  X  aura  un  écho  chez  ceux  même  qui 
ne  sont  plus  des  catholiques  de  croyance,  mais  qui  ont  en- 
core gardé  des  sentiments  d'honnêtes  gens.  Le  Pape  a 
placé  la  question  sur  son  véritable  terrain  en  disant  que 
ce  qui  se  passait  chez  nous  était  une  atteinte  à  la  civili- 
sation. 

"  Quand  on  expulse  de  leur  domicile,  d'un  domicile  qui 
est  le  leur,  de  pauvres  religieux  infirmes,  l'un  de  70  ans, 
l'autre  de  75  ans,  qui  demandent  à  demeurer  ensemble 
pour  se  soigner  mutuellement,  ce  ne  sont  pas  les  droits 
de  l'Eglise  seulement  que  l'on  outrage,  ce  sont  les  droits 
de  la  civilisation. 

"  Quand  on  jette  hors  de  chez  elles  d'humbles  filles,  qui 
n'ont  commis  d'autre  crime  que  de  secourir  les  malheu- 
reux ou  d'instruire  les  enfants  du  peuple,  quand  on  les 
prive  de  leur  pain,  c'est  la  civilisation  que  l'on  foule  aux 
pieds. 
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"  Si  de  telles  horreurs  se  passaient  en  Russie,  les  radi- 
caux et  les  socialistes  feraient  une  jolie  musique  et  enton- 
neraient le  grand  air  de  l'Humanité  et  de  la  Civilisation.  '' 

La  Vérité  française  a  sij^nalé  la  fureur  des  sectaires  : 

"  La  protestation  si  grave,  si  noble  que  Pie  X  a  fait  en- 
tendre dans  son  allocution  aux  cardinaux,  au  sujet  des 
affaires  de  France,  a  remué  tout  le  cloaque  parlementaire. 
On  dirait  que  les  hommes  du  bloc  et  leurs  scribes  de  la 
presse  anticléricale  s'attendaient  au  silence  éternel  du 
Saint-Siège.  La  Lanterne,  la  Petite  République,  VAurcjir, 
VAction,  le  ^ièele,  toutes  les  feuilles  combistes  reflètent 
la  fureur  de  la  secte.  La  parole  pontificale  s'est  élevée 
comme  une  condamnation  trouiblante. 

"  Dans  sa  sagesse  «diplomatique,  Léon  XIII  avait  porté 
la  condescendance  envers  le  gouvernement  français  juc- 
qu'à  lui  épargner  des  reproches  publics  trop  amers,  jus- 
qu'à éviter  les  occasions  de  conflit  avec  lui.  Mais,  enfin, 
cette  longue  patience,  inspirée  par  des  hautes  raisons  de 
prudence  et  de  paix,  devait  avoir  un  terme.  Pendant 
vingt -cinq  ans,  le  parti  républicain  dominant  s'est  livré 
envers  le  chef  de  l'Eglise  au  plus  odieux  chantage,  s'effor- 
çant  d'obtenir  son  silence  sur  les  mesures  de  laïcisation 
et  de  persécution,  si  multipliées  pendant  ce  long  laps  de 
temps,  par  la  menace  de  la  dénonciation  du  Concordat. 

"  Devant  cette  hypocrite  tactique,  Léon  XIII  a  usé 
d'une  longanimité  propre  à  mieux  faire  ressortir  la  per- 
fidie et  la  duplicité  des  calculs  de  ceux  qui  ont  conduit 
•chez  nous,  avec  un  si  funeste  esprit  de  suite,  la  persécu- 
tion, en  abusant  des  dispositions  conciliantes  et  pacifiques 
du  Souverain  Pontife  alors  régnant. 

"Chez  Pie  X,  c'est  la  même  prudence,  le  même  esprit 
de  douceur  et  de  paix,  mais  avec  une  fermeté  que  les  cir- 
constances rendent  maintenant  nécessaire... 

"  L'auguste  successeur  de  Léon  XIII  devant  les  inten- 
tions, toujours  plus  haineuses,  du  parti  dominant,  a  jugé, 
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le  moment  vemi  de  montrer  que  la  menace  même  d'une 
rupture  avec  le  Saint-Siège  ne  pourrait  plus  arrêter  les 
remontrances  et  les  protestations,  que  l'hostilité  crois- 
sante du  orouvernement  de  la  République  appelle  de  la 
part  de  Rome.  " 

Si  l'on  en  croit  un  propos  rapporté  par  plusieurs  jour- 
naux catholiques,  la  détermination  du  Saint-Père  est  bien 
prise.  Le  cardinal  Vannutelli  aurait  dit  au  Pape,  après 
Faudience:  "  Votre  Sainteté  ne  craint-elle  pas  que  ces  pa- 
roles, répétées,  ne  causent  une  rupture?  "  A  quoi  Pie  X 
aurait  répondu:  "  Quand  je  fais  mon  devoir  de  Pape,  je  ne 
regarde  pas  les  suites  politiques.  Je  ne  fais  rien  contre  le 
maintien  des  bonnes  relations.  Je  ne  ferai  désormais 
rien  pour  les  maintenir.  '' 

Tes  paroles  sont  graves.  Si  elles  ont  été  prononcées, 
elles  montrent  que  la  longanimité  du  Saint-Siège  est  à 
bout. 

(Quelques  journaux  ont  prétendu  que  l'ambassadeur  de 
France  auprès  du  Vatican  avait  transmis  au  cardinal 
secrétaire  d'Etat  une  protestation  de  son  gouvernement 
à  propos  du  discours  du  Pape.  Mais  VOsscrratore  Romano 
a  démenti  cette  nouvelle. 

Pie  X  multiplie  les  actes  importants.  Le  21  mars,  trois 
jours  après  sa  mémorable  allocution,  il  publiait  l'ency- 
clique Jiicunda  saney  consacrée  à  saint  Orégoire  VII,  à  l'oc- 
casion du  treizième  centenaire  de  ce  pontife.  Elle  forme 
un  opuscule  de  vingt-neuf  pages.  Le  pape  v  trace  un  élo- 
quent tableau  de  l'Italie  et  de  Rome  à  l'avènement  de  ce 
saint,  et  montre  les  résultats  obtenus  en  treize  années 
par  Grégoire,  consul  de  Dieu,  défenseur  public  de  la  jus- 
tice sociale,  libérateur  de  l'Italie,  réorganisateur  des 
églises  des  Gaules,  apôtre  de  l'Angleterre. 

Plus  récemment  Pie  X  a  publié  un  Motii  proprio  pour  la 
codification  du  droit  canonique.  Il  y  rappelle  que  d'il- 
lustres pasteurs  de  l'Eglise,    et    même   un    assez    grand 
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nombre  de  cardinaux  demandèrent  vivement  que  toutes 
les  lois  ecclésiastiques,  promulguées  jusqu'à  cette  époque, 
fussent  réunies  en  un  seul  corps,  et  claissées  dans  un  ordre 
clair;  qu'on  écartât  celles  qui  avaient  été  abrogées  ou  qui 
étaient  tombées  en  désuétude,  et  que  d'autres,  sur  les 
points  où  cela  serait  nécessaire,  fussent  mieux  adaptées 
aux  besoins  de  Tépoque.  Approuvant  ces  vœux  et  vou- 
lant  les  réaliser,  le  Saint-Père  établit  une  commission 
pontificale  composée  de  cardinaux,  et  présidée  par  lui- 
même,  laquelle,  avec  le  concours  d'un  certain  nombre 
d'assesseurs,  fera  ce  travail  d'unification  et  de  codifica- 
tion. 

Pendant  ce  temps  le  gouvernement  français  se  prépare 
à  infliger  au  Saint-Siège  un  nouvel  outrage.  Le  président 
de  la  République,  M.  Loubet,  va  aller  rendre  visite  au  sou- 
verain de  l'Italie  dans  cette  Rome  volée  au  Pape  par  la 
dynastie  piémontaise.  Naturellement  il  ne  se  présentera 
pas,  il  ne  peut  se  présenter  au  Vatican.  Un  chef  d'Etat 
catholique  ne  peut  être  reçu  à  Rome  par  le  Souverain 
Pontife,  s'il  y  est  venu  saluer  le  roi  d'Italie.  Ce  serait  de 
la  part  du  Saint-Siège  reconnaître  le  fait  accompli.  C'est 
pour  cela  que  l'empereur  d'Autriche,  allié  de  Humbert 
et  de  Victor-Emmanuel,  n'a  pourtant  jaimais  mis  le  pied 
dans  la  Ville  Eternelle  depuis  1870.  Mais  les  francs-naa- 
çons  de  France  se  moquent  bien  de  cela;  que  leur  fait  à  eux 
la  tradition  française  et  le  droit  pontifical?  Que  M.  Loubet 
aille  à  Rome  proclamer  l'adhésion  du  peuple  qui  fonda 
naguère  le  pouvoir  temporel,  à  la  spoliation  de  ce  pou- 
voir temporel:  c'est  là  ce  qu'il  veulent  !  Nous  compre- 
nons leur  attitude.  Mais  que  des  catholiques  français 
n'aient  pas  eu  le  courage  de  protester  par  leur  vote  contre 
cette  répudiation  du  passé  de  la  France  catholique,  c'est 
ce  qui  nous  étonne  et  nous  surprend.  Le  25  mars,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ayant  demandé  un  crédit 
de  450,000  francs  pour  défrayer  le  voyage  de  M.  Loubet  à 
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Rome,  ce  crédit  a  été  voté  à  la  presque  unammité  des 
membres  prét>ents,  malgré  une  courageuse  protestation 
de  M.  de  Castellane.  Les  dernières  paroles  prononcées  par 
lui,  à  l'adresse  de  M.  Delcassé,  définissaient  très  bien  la 
situation.     Les  voici: 

"  Cette  visite  de  M.  Loubet  au  Quirinal,  sans  le  contre- 
poids impossible  à  lui  donner  d'une  visite  au  Vatican,  est 
l'acte  le  plus  grave  de  cette  politique.  J'ai  tort.  Elle  en 
est  sans  doute  le  but  dernier,  et  tout  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'ici:  reprise  des  rapports  commerciaux,  visite  du  roi 
d'Italie,  n'en  étaient,  en  somme,  que  la  préparation. 

"  Des  passion*  que  voue  ne  partagez  sans  doute  pas. 
mais  dont  vous  subissez  le  contre-coup,  font  de  vous  la 
dupe  des  combinaisons  secrètes  de  l'internationale  maçon- 
nique.    (Exclamations  et  bruit  à  l'extrême  gauche.) 

"  Vous  marchez  où  on  vous  conduit,  les  yeux  bandés. 
Le  grand  malheur  c'est  que  vous  entraînez  avec  vous  la 
Franee.  Mais  prenez  bien  garde!  Et  c'est  pourquoi  je  ne 
voterai  pas,  quant  à  moi,  les  crédits  qu'on  nous  demande 
pour  le  voyage  du  président  de  la  République  à  Rome. 
(Mouvements  divers.)  " 

Au  scrutin,  499  voix  contre  10  ont  voté  les  crédits.  Nous 
donnons  les  noms  des  dix  députés  qui  ont  protesté  par 
leur  vote  contre  le  voyage  du  président  à  Rome,  dans  les 
conditions  où  il  va  avoir  lieu.  Ce  sont  MM.  Baudry  d'Asson, 
Paul  Bourgeois,  comte  de  Boni  de  C^ietellane,  marquis  de 
Chambrun,  comte  de  Gonidec  de  Traissan,  Groussau,  de 
Largentaye,  Massabuan,  comte  Albert  de  Mun,  baron  Xa- 
vier Reille.  Ils  ont  droit  d'être  félicités.  D'autres  dépu- 
tés catholiques  comme  le  duc  de  Broglie,  l'abbé  Gayraud, 
^LM.  de  Ramel,  de  La  Bourdonnaye,  de  La  Ferronnays, 
de  Lévis-Mirepoix,  etc.,  ont  cru  mieux  faire  en  s'abste- 
nant.  Ils  ont  au  moins  évité  une  compromission  malheu- 
reuse. D'autres  enfin,  comme  l'abbé  Lemire,  M.  Denys  Co- 
chin,  ont  voté  le  crédit.    Nous  estimons  qu'ils  ont  commis 
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une  acte  de  faiblesse,  tranchons  le  mot,  de  respect  humain 
que  l'on  ne  saurait  trop  regretter.  Au  iSénat,  deux  séna- 
teurs seulement  ont  voté  contre  la  demande  de  crédit;  ce 
sont  l'amiral  de  Cuverville  et  M.  Dominique  Delayaye. 
Honneur  à  eux! 

Au  sujet  de  ce  vote,  la  Vérité  française  a  fait  cette  ré- 
flexion brève  et  sévère:  ''  A  la  Chambre  il  n'y  a  eu  que  dix 
opposants  et  deux  seulement  au  Sénat.  Ce  résultat  n'est 
pas  à  l'honneur  des  catholiques.  "  Nous  faisons  écho  à 
cette  parole. 

*  *  * 

En  même  temps  qu'il  s'apprêtait  à  envoyer  M.  Loubet 
souffleter  à  Rome  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  Combes  le 
renégat  s'est  senti  possédé  d'une  inspiration  encore  plus 
perverse.  Il  a  voulu,  le  malheureux,  isouffleter  Jésus- 
Christ  lui-même.  Et  il  a  choisi  l'anniversaire  du  déicide 
pour  se  joindre, après  dix-neuf  siècles,  aux  valets  du  pré- 
toire, dans  cet  outrage  à  l'Homme-Dieu.  Lisez  cette  note 
officielle  publiée,  le  Vendredi-Saint,  par  les  organes  du 
gouvernement: 

"  On  sait  que  le  Parlement  a  voté  l'enlèvement  des 
christs  appendus  dans  les  salles  d'audience  de  nos  cours  et 
tribunaux. 

"C'est  lundi  prochain  et  jours  suivants  que  cette  me- 
sure va  être  exécutée  dans  toute  la  France. 

"  A  Paris,  c'est  le  service  de  l'architecte  du  Palais  de 
justice  qui  procédera  à  cet  enlèvement,  et  qui  a  déjà  pris 
toutes  ses  dispositions  à  cet  effet.  L'opération  durera  en- 
core un  certain  temps,  car  il  y  a  vingt-cinq  christs  à  enle- 
ver, et  certains,  tel  que  le  fameux  christ  du  Parlement, 
placé  dans  la  grande  salle  d'audience  de  la  première 
chamibre  de  la  Cour  d'appel,  qui  est  difficile  à  déplacer. 

"  Ce  magnifique  triptyque,  attribué  à  Van  Dick,  va  être 
transporté  dans  la  chambre  du  conseil  de  la  Cour. 
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"  Quant  au  fameux  christ  de  Bonnat,  qui  décorait  de- 
puis de  si  lono^ues  années,  la  Cour  d'assises,  il  ê?era.  pa- 
raît-il, placé  au  Musée  du  Louvre. 

"  A  la  Cour  de  cassation,  c'est  le  service  du  ministère 
des  beaux-arts,  qui  va  se  charf^er  d'enlever  les  belles  toiles 
qui  ornent  les  chambre  civile,  des  requêtes  et  criminelle." 

Comme  le  dit  un  journal  catholique,  si  la  Chambre  a 
rendu  le  vote  dont  parle  cette  note,  le  Sénat  a  rétabli  le 
crédit  supprimé,  de  s  orte  que  M.  Combes  jjarde  tout 
l'odieux  de  son  acte  infâme.  M.  Arthur  Loth  a  publié  à 
ce  propos,  dans  la  Vérité  française^  un  article  intitulé:  La 
Saint-Judas,  tout  vibrant  d'indiornation. 

"Judas  est  g^loriflé,  s'écrie-t-il!  C'est  sa  fête  que  M. 
Combes  a  fait  célébrer,  en  ce  jour:  la  fête  de  l'enlèvement 
des  crucifix  !  "" 

Toute  la  presse  catholique  a  flétri  cet  acte  monstrueux. 
Et  un  poète  chrétien,  l'illustre  François  Coppée,  a  laissé 
jaillir  de  son  cœur  des  vers  qui  sont  la  double  protesta- 
tion du  patriotisme  et  de  la  foi.  Nous  sommes  sûr  d'être 
ao:réable  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  en  repro- 
duisant ici  cette  pièce: 

LE  CHRIST  HORS  LA  LOI 

J'ai  dit  au  crucifix  en  tombant  à  genoux  : 

—  Pardon  pour  cette  honte  encor  dans  notre  histoire  ! 

Nos  infâmes  tyrans  t'ont  chassé  du  prétoire, 

Le  jour  même,  Seigneur,  où  tu  mourais  pour  nous. 

C'est  une  ignominie  et  c'est  un  sacrilège, 
Mais  ta  tragique  image,  innocent  condamné. 
Peut-être  importunait  d'un  remords  obstiné 
Les  hideux  magistrats  somnolant  sur  leur  siège. 

Je  les  ai  vus,  alors  qu'on  traînait  devant  eux. 
Sur  le  banc  où  s'assoient  le  voleur  et  la  tille, 


560  BEVUE   CANADIENNE 

Les  moines  et  les  sœurs,  ta  sublime  famille. 

Les  juges  condamnaient,  mais  ils  étaient  honteux. 

Or,  ces  hommes  de  qui  chaque  arrêt  se  tarife 
Par  quelque  ruban  rouge  ou  quelque  avancement, 
Vont  se  déslionorer  plus  confortablement. 
Ton  souvenir,  Jésus,  ne  gêne  plus  Caïphe. 

Quand  on  y  réfléchit,  c'est  très  logique.  Au  lieu 
Du  Christ,  la  Marianne  étalera  son  buste. 
Quand  la  justice  est  morte,  il  faut  bannir  le  Juste. 
La  mégère  se  carre  où  planait  l'Homme-Dieu. 

Hélas  !  Cela  se  passe  en  France,  dans  ta  France! 
Par  elle,  souviens-toi  des  gestes  que  tu  û^, 
Seigneur  !  car,  ce  matin,  baisant  ton  crucifix, 
J'ai  vu  plus  d'un  Français  sangloter  de  souffrance. 

Quoi?  L'avilissement  des  âmes  est-il  tel 
Qu'aucun  cri  de  révolte,  aucun  !  ne  retentisse  ! 
Alors  qu'on  proscrit  Dieu  des  chambres  de  justice, 
Avant  de  le  chasser,  bientôt,  de  son  autel  ? 

Quoi  ?  Pas  un  chef  qui  nous  entraine  aux  bonnes  tâches  ? 
Que  de  crimes!  Quel  tas  qu'on  voit  toujours  grossir  ! 
Mais  la  foule  est  joyeuse  et  se  rue  au  plaisir. 
Sera-t-il  donc  écrit  que  nous  fûmes  des  lâches  ? 

Jésus,  rends-nous  l'ardeur  des  Chrétiens  d'autrefois  ! 
Toi  qui  fis  ces  martyrs  que  les  tortures  folles 
Ni  la  mort  n'empêchaient  de  briser  les  idoles, 
Suscite  des  héros  pour  relever  ta  croix. 

FRANÇOIS  COPPÉE. 


L'espace  nous  manque  pour  entretenir  nos  lecteurs  de 
quelques  autres  sujets  d'actualité.     Mentionnons  simple- 
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ment,  sauf  à  y  revenir,  le  mouvement  inaug^uré  par  la 
Vérité  française  pour  la  béatification  de  Pie  IX,  l'attitude 
de  l'abbé  Loisy,  et  sa  démission  comme  professeur  de  Sor- 
bonne,  Tincident  relatif  à  l'échec  de  M.  Brunetière  comme 
candidat  à  la  -chaire  de  littérature  française  en  Sorbonne, 
échec  dû  à  ses  principes  catholiques,  etc.,  etc. 

*  *  * 

Au  Canada,  peu  d'événements  saillants.  La  session 
fédérale  progi'esse  lentement.  Le  gouvernement  a  soumis 
.son  projet  modifié  relatif  au  Grand-Tronc-Pacifique.  >>ir 
Wilfrid  Laurier  a  présenté  le  nouveau  bill  en  l'appuyant 
d'un  vigoureux  discours.  M.  Borden,  chef  de  l'opposition, 
lui  a  répondu  avec  non  moins  de  vigueur.  Et  le  débat  se 
poursuit.  Nous  essaierons  d'en  résumer  les  grandes  lignes 
dans  notre  prochaine  chronique. 

A  Québec,  le  rapport  de  la  commission  de  colonisation 
a  été  soumis  aux  chambres  et  provoque  beaucoup  de  com- 
mentaires divergents.  Les  travaux  de  la  session  ne  sont 
pas  encore  tr^s  avancés. 

I"n  homme  qui  a  joué  un  rôle  actif  dans  le  journalisme 
et  la  politique,  M.  Ernest  Pacaud,  est  décédé  à  Québec  le 
19  du  courant.  Il  était  malade  depuis  longtemps  et  s'est 
vu  lentement  mourir.  Il  n'avait  que  53  ans.  Son  nom  a 
été  trop  mêlé  aux  batailles  et  aux  controverses  des  vingt 
dernières  années,  pour  que  nous  puissions  ici  essayer  d'ap- 
précier sa  carrière  prématurément  terminée.  Mais  de- 
vant sa  tombe  entr'ou verte,  nous  disons  du  fond  du  cœur* 
qu'il  repose  dans  la  paix  éternelle! 

V U OMia ;>  C  f i Cl  pa i cv. 
Québec,  20  avril  1904. 
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VIENT  DE  PARAITRE  : 

La  Ligne  de  l'Enseignement.  —  Histoire  d'nne  conspiration  maçonnique  à 
Montréal.  —  Deuxième  édition,  revue  et  considérablement  augmentée. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  lu  la  deuxième  édition  de  la  brochure  de 
M.  Henbi  Bernard.  Dans  trois  semaines  à  peine,  la  première  édition  a  été 
enlevée,  et  près  de  deux  mille  exemplaires  étaient  encore  réclamés  par  le 
public  anxieux  de  la  lire.  Devant  un  tel  accueil,  notre  jeune  auteur  a  cru 
devoir  faire  une  seconde  édition,  afin  que  son  travail  puisse  porter  tout  le 
fruit  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre. 

Nous  devons  remercier  M.  Bernard,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'e^t  pas  contenté 
d'une  simple  réimpression,  mais  il  a  fait  une  refonte  complète  et  a  encore 
augmenté  son  travail  et  complété  son  étude  déjà  si  intéressante  par  douze 
nouveaux  chapitres  dont  voici  les  titres.  Ils  diront  mieux  que  nous  ne  sau- 
rions le  faire  tout  l'intérêt  que  le  lecteur  aura  à  les  lire  et  à  les  relire. 

Supplément  à  la  première  partie  : 

Chap.         X. — .\ntiques  roueries. — Aveux  et  désaveux  de  la  Ligue  canadienne. 

Chap.         XI.— Trop  tard  1 

Chap.      XII. — L'embauchage  ! 

Chap.     XIII. — Traits  de  parenté  entre  la  mère  et  la  fille. 

("hap.     XIV. — L'apôtre  de  la  gratuité  et  de  l'uniformité  des  livres. 

Chap.       XV. — Programme  de  la  Ligue  canadienne. 

Chap.     XVI.  -L'Etat  n'est  pas  éducateur. 

Chap.  XVII. — Notre  S3'8tème  scolaire. 

Chap.  XVIII. — La  Presse  se  tait...  mystère  ! 

Chap.     XIX. — A  la  Voltaire  et  à  la  Jean-Marie. — Fourberie  et  contradiction. 

Chap.       XX. — Faut- il  être  franc-maçon  ? 

Chap.     XXI. — Etes-vous  franc-maçon  ? 

Nous  ne  saurions  non  plus  faire  mieux  ressortir  toute  la  valeur  de  cette 
étude  de  M.  Bernard  et  tonte  l'attention  qu'elle  mérite  du  public  qu'en  don- 
nant ici  la  lettre  si  énergique  que  M.  le  comte  Albert  de  Muii,  iléputé  français, 
membre  de  l'Acadéniie  française,  et  depuis  de  nombreuses  années  défenseur 
de  la  cause  religieuse  en  France,  a  adressée  à  notre  jeune  écrivain,  pour  le 
féliciter  et  l'encourager  à  continuer  la  lutte  qu'il  a  entreprise  et  qu'il  a  menée 
avec  tant  de  succès.  Le  fac-similé  de  cette  lettre  se  trouve  au  commencement 
de  la  brochure. 

Paris,  le  18  janvier  1904. 
5,  Avenue  de  l'Aima,  Ville  Chambre  des  Députés. 

Monsieur, — J'ai  reçu,  avec  votre  lettre,  la  brochure  qu'elle  m'annonçait  et 
que  je  me  suis  empressé  de  lire  attentivement. 

Je  ne  saurais  trop  vivement  vous  encourager  à  poursuivre  énergiquement 
la  lutte  que  vous  entreprenez  et  à  redoubler  d'efforts  jK)ur  convaincre  vos 
compatriotes  du  danger  dont  ils  sont  menacés. 

La  Ligue  de  l'Enseignement,  l'une  des  manifestations  les  plus  puissantes  de 
l'esprit  franc- maçonnique,  a  eu,  comme  vous  le  dites,  une  part  immense  dan» 
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l'entreprise  de  iléchristianisation  dont  notre  législation  scolaire  a  été  et  de- 
meure encore  le  redoutable  instrument. 

Sous  le  masque  de  la  neutralité  et  d'une  apparente  modération,  elle  a,  peu  à 
peu,  avec  l'appui  déclaré  des  pouvoirs  publics,  couvert  notre  pays  de  ses  comi- 
tés et  de  ses  œuvres. 

Aujourd'hui,  elle  réclame  ouvertement,  dans  les  Congrès,  la  destruction  de 
l'Enseignement  chrétien. 

11  est  impossible,  à  mes  yeux,  qu'un  catholique  s'associe,  même  indirecte- 
ment, à  ea  fondation  et  à  sou  développement,  sans  prêter  les  mains,  malgré 
lui,  à  l'action  antichrétienne.  Je  ne  vois  pas  comment  un  libéral  sincère  pour- 
rait le  faire,  sans  se  rendre  victime  de  la  plus  fâcheuse  illusion. 

Je  vous  félicite  donc  de  jeter,  au  milieu  des  catholiques  canadiens,  le  cri 
d'alarme,  et  si  mon  témoignage  peut  lui  apporter,  près  d'eux,  quelque  force,  je 
vous  l'offre  de  grand  cœur,  avec  toute  la  conviction  de  ma  conscience  chré- 
tienne. 

Veuillez  me  croire.  Monsieur, 

Votre  bien  sincèrement  dévoué.         A.  de  MUN. 

Quoique  la  brochure  soit  considérablement  augmentée,  M.  Bernard  n'en  a 

f)as  changé  le  prix. — L'exemplaire,  25  cts  net;  franco,  3u  cts. — Chez  tous  les 
ibraires. 


Le  printemps  voit  éclore  toutes  les  beautés  de  la  nature.  Cest  aussi  le  temps 
où  dans  le  domaine  intellectuel  apparaît  quantité  de  belles  publications  qui 
sont  à  l'âme  ce  que  sont  les  fleurs  pour  les  yeux.  Il  nous  est  impossible  de  les 
faire  connaître  en  détail  dans  les  quelques  pages  qui  sont  à  notre  disposition; 
nous  devons  donc  nous  contenter  d'indiquer  ici  celles  que  nous  recomman- 
dons plus  spécialement  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  en  les  groupant  par  ordre 
d'éditeur.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  Librairie  Beauchemin,  rue 
Saint-Paul,  à  Montréal. 

La  librairie  P.  TEQUI   ancienne  maison  Ch.  Douniol), 
No  29,  rue  de  Tournon,  Paris,  France. 

De  la  direction  des  enfants  dan»  un  internat  de  garçonf,  par  M.  l'abbé  Simox,  pre- 
mier aumônier  de  l'établissement  Saint-Nicolas  à  Paris.  Un  vol.  in-18  de 
20(»  paj^es  avec  Imprimatur  dn  l'archevêché  de  Paris.     Prix 0  50 

Princesse  C.  Savn-Wittgenstein.  Nos  Egaux  et  nos  Infériewf,  ou  la  vie  chrétienne 
au  milieu  du  momie  (2e  série),  avec  une  préface  de  Henri  Lasserre.  Entre- 
tiens pratiques  recueillis,  revisés  et  publiés  par  E.  Lavbarèdk.  1  vol.  in- 
12.     Prix 0  85 

Coniérences  aux  jeunes  filles  sur  l'apostolat  chrétien,  par  M.  l'abbé  L.  Mors- 
BAKD,  chanoine  de  la  Métropole  de  Besançon.  Un  vol.  in-r2  de  300  pages. 
Prix.  0  50 

S.  S.  Pie  X.  Vie  populaire  anecdotique,  traduite  de  l'italien.  1  vol.  in-lS. 
Prix 0  15 

Le  Devoir  et  ses  Vaillants,  par  l'abbé  Léon  Rimbault,  brochure  in-8.  Prix.    0  15 

Le  Devoir  et  ses  Vaillantes  an  XZe  Siècle.  In-S"  de  80  pages.  Prix 0  25 

Ange  et  Apôtre.  Un  beau  volume  in-12  de  500  pages.    Prix 0  95 

Les  Vertus  dn  Cœur  de  Jésus,  huitième  et  dernière  série,  par  le  P.  Bocssac  In- 
18    Prix 0  25 

Traité  du  Découragement  dans  les  voies  de  la  piété,  suivi  du  Traité  des  Tentations. 
Ouvrage  posiliutne  du  R.  P.  J.-Michei.,  ."?.  J.  Revu  et  publie  par  un  Père 
de  la  même  Compagnie.  L'n  vol.  in-16  de  300  pages    Prix 0  50 

La  Dévotion  au  Sacré-Cœur  ie  Jésus,  proposée  à  tons  les  fidèles,  par  l'abbé  J. 
Sabouket,  aumônier.  Un  vol.  in-18  de  84^  pages.    Prix  0  15 
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La  Librairie  Vve  CH.  POUSSIELGUE,  No  15,  rue  Cassette,  Paris,  France. 

L'Oraison,  étude  pratique  par  M.  l'abbé  Louis  Gillot,  supérieur  des  Chapelains 
de  Paray-le-Monial.  ln-12.  Prix 0  65 

La  Pureté  du  Cœur  et  la  mission  moralisatrice  de  la  femme  et  de  la  jeune  fille 
chrétiennes  à  l'heure  présente,  par  M.  l'abbé  Lenfant,  missionnaire  dio- 
césain de  Paris.  Un  vol.  in-16.    Prix 0  65 

Introduction  à  la  Vie  Bienfaisante  par  M.  l'abbé  Henri  Bolo.  Ouvrage  approu- 
vé par  S.  G.  Mgr  Renou,  archevêque  de  Tours.  In-12.  Prix 0  85 

L'Evangile  du  Pauvre,  par  Mgr  Baunard,  recteur  de  l'Université  catholique  de 
Lille.  In-12.  Prix 0  85 

La  Librairie  VICTOR  LECOFFRE, 
No  90,  rue  Bonaparte,  Paris,  France. 

Le  Bienheureux  Thomas  More  (1478-1535),  par  Henri  Brémond.    1  vol.  in-12  de 

viir-193  pages  de  la  collection  "  Les  Saints  ".  Prix 0  50 

Sainte  Germaine  Cousin  (1579-1601  ,  par  Louis  Veuillot,  complétée  par  Fran- 
çois Veuillot.    1  vol.  in-12  de  ii-197  pages  de  la  collection  "  Les  Saints  ". 

Prix 0  50 

Saint  Wandrille  (Vie- Vile  siècle),  par  Dom  Besse.  1  vol.  in-12  de  v-183  pages  de 

la  collection  "  Les  Saints  ".  Prix  0.50 

La  Terre  et  l'Atelier  :  Jardins  ouvriers,  par  M.  Louis  RiyiÈRE,  Vice-président  de 

la  Société  d'Economie  sociale  et  de  la  Ligue  du  Coin  de  Terre  et  du  Foyer. 

Un  vol.  in-12  de  vii-219  pages  de  la  "  bibliothèaue  d'Economie  Sociale  ". 

Prix !...! 0  50 

L'Enfance  coupable,  par  M.  Henri  Joly,  membre  de  l'Institut,  président  de  la 

Société  d'Economie  sociale,  président  de  la  Société  générale  des  Prisons. 

Un  vol.  in-12  de  223  pages  de  la   •'  Bibliothèque  d'Economie  sociale  ". 

Prix  r... 0  50 

La  Librairie  VICTOR  RETAUX,  No  82,  rue  Bonaparte,  Paris,  France. 

Les  Prédicateurs  de  la  scène,  par  François  Veuillot,  un  beau  vol.  in-18  Jésus. 
Prix r. 0  85 

L'Exégèse  de  M.  Loisy. —  Les  Doctrines. —  Les  Procédés,  par  Pierre  Bouvier,  prê- 
tre. Une  brochure  in-18  jésus.  Nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée. Prix 0  20 

La  Librairie  LETOUZEY  ET  ANE,  éditeurs. 
No  17,  rue  du  Vieux-Colombier,  Paris,  France. 
Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu,  d'après  les  Evangiles  Sytioptiques,  par  M.  Lbpin,  P. 
S.  S.,  professeur  au  Grand  Séminaire  de  Lyon.    Beau  volume  in-18  jésus. 
Prix 0  85 

La  Librairie  PLON-NOURRIT  ET  CIE, 
8,  rue  Garancière,  Paris,  France. 

En  Haut  !  Lettres  de  la  Comtesse  de  Saint-Martial  (Soeur  Blanche,  Fille  de  la 
Charité).  1  vol  in-8'.   Prix 0  85 

Enfin  signalons  tout  spécialement  à  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  à 
qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  pouvoir  inculquer  le  goût  des  productions  de 
l'art,  chose  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  depuis  maintenant  onze 
ans,  le  bel  ouvrage  de  M.  Gaston  Sortais  :  Excursions  Artistiques  ct  Litté- 
raires. Première  et  deuxième  séries,  2  vols  in-12,  publiées  par  la  Librairie 
P.  LETHIELLEM.  Paris,  France.   Prix,  65  cts  chaque. 

a.  £. 
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CENDRILLON 

par  Bertrand 
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CURIOSITÉS  SCIENTIFIQUES 
ET  ARTISTIQUES 


Le  campanile  de  Venise.  —  On  achève  en  ce  moment  à  Ve- 
nise lu  pose  des  pilotis  destinés  à  supporter  le  nouveau 
canipaiiile,  qui  sera  réédiflé  sur  une  base  plus  large.  On 
en  plante  six  par  verge  carrée,  entre  lesquels  eùsuite  sera 
coulé  tlu  béton.  Après  quoi,  on  attendra  un  péii  pour  sa- 
voir si  le«  nouvelles  fondations  font  corps  avec  les  an- 
ciennes et  sont  assez  j^olides  pour  supporter  le  futur  cam- 
panile. On  rétablira  dans  celui-ci  tout  ce  qui  a  pu  être 
sauvé  de  l'ancien:  le  profesî^eur  Dal  Piccolo  a  établi  sous 
les  arcades  du  palais  des  Doges  un  atelier  où  il  rassemble 
et  remet  en  ordre  tous  les  morceaux  utilisables  de  la 
Lofjhetta.  Le  fondeur  Munaretti  répare  la  PaUas  de  SauvSO- 
vino  et  trois  autres  statues  de  bronze  plus  au  moins  mu- 
tilées. Enfin,  on  a  réussi  à  restaurer  la  Madone  en  terre 
cuite  de  Sansovino,  quoiqu'elle  eût  été  brisée  en  600  mor- 
ceaux. L'ingénieur  Rosso  a  eu  la  patience  de  retirer  ces 
fragments  un  à  un  des  décombres,  et  M.  Piétro  Zei,  con- 
servateur des  musées  de  Florence,  n'a  pas  craint  d'as- 
sumer la  tâche,  qui  semblait  impossible,  d'en  refaire  une 
statue.  Cette  Madone  n'attend  plus  que  le  moment  d'être 
replacée  dans  son  ancienne  niche,  qui  a  pu,  elle  aussi, 
être  reconstituée.  Mais  on  ne  sait  pas  encore  si  la  Lo- 
glietia  sera  replacée,  comme  jadis,  au  pied  du  campanile^ 
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Solution  de  la  Question  de  l'accord  du  Capital  et  du  Travail.  — 
La  France  est  certainement  de  tous  les  pays  civilisés  ce- 
lui où  la  liberté  individuelle  est  la  plue  entravée,  mais 
c'est  encore,  malgré  tout,  le  pays  où  il  faut  aller  chercher 
ses  modèles.  Parmi  ceux-ci  citons  Les  institutions  de  pré- 
royance  du  Vieux-Condé.  —  M.  Ernest  Dervaux,  maître  de 
forges  à  Vieux-Condé,  montre  par  son  exemple,  que  l'ini- 
tiative privée  sait  aisément  résoudre  des  problèmes  qui 
arrêtent  le  législateur.  Chez  M.  Dervaux,  l'ouvrier,  par 
une  cotisation  hebdomadaire  de  trois  à  cinq  sous,  se  cons- 
titue une  retraite,  s'assure,  en  cas  de  maladie,  outre  le 
paiement  de  son  salaire  ordinaire,  les  soins  du  médecin, 
les  médicaments  et  diverses  indemnités  appropriées, 
étend  même  le  bénéfice  des  soins  médicaux  à  sa  famille. 
Autre  trait  à  noter,  les  vieux  ouvriers  retraités,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  inaptes  à  tant  de  travail,  sont  employés  à  de 
menues  besognes,  et  peuvent  ainsi  grossir  lé  chiffre  de 
leur  retraite.  Rien  ne  semble  oublié  à  Vieux-Condé:  on 
y  fait  des  dots  aux  jeunes  filles;  Jes  familles  des  réser- 
vistes touchent  une  indemnité;  on  y  récompense  les  mé- 
nages bien  tenus,  etc.  Il  est  superflu  de  dire,  que  tant  de 
résultats  ne  s'dbtiennent  que  par  la  coopération  du  pa- 
tron et  des  ouvriers. 

La  Puissance  de  la  mode.  —  La  taupe  est-elle  un  animal 
utile,  est-elle  un  animal  nuisible?  Vieille  discussion  qui 
n'est  pas  close.  Les  savants  considérant  son  mode  d'ali- 
mentation, exclusivement  animal,  et  sa  voracité,  ont  con- 
clu à  l'utilité,  car  elle  détruit  un  nombre  incommensu- 
rable de  larves,  vers,  insectes  nuisibles.  Elle  joue  sous 
terre  le  rôle  de  l'oiseau  dans  l'air;  la  comparaison  est 
d'autant  moins  exagérée  que  de  graves  auteurs  estiment 
qu'elle  circule  dans  le  sol  avec  la  vitesse  d'un  cheval  au 
galop. 

Mais  si  l'on  consulte  les  cultivateurs,  les  horticulteurs 
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surtout,  la  cloche  rend  un  tout  autre  son.    Les  taupinières 


Le  gite  de  la  taiipe. 


dans  les  prairies  tuent  les  végétaux  sur  de  larges  espaces. 
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Dés  gens  de  la  campagne  font  donc  la  guerre  à  la  taupe, 
en  dépit  de  l'avis  des  savants;, il  existe  même  une  corpo- 
ration de  spécialistes,  en  Europe,  qui  se  chargent  d'en 
faire  la  chasse.  Quand  on  les  engage  dans  une  propriété 
rurale,  on  admire  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  arivent  il 
prendre  les  taupeis  p'ar  douzaine,;  on  oublie  d'admirer 
aussi  leu¥  esprit  de  prévoyance;  ils  se  gardent  bien  dé 
tout  détruire;  il  faut  garder  la  graine;  la  taupe  est  pour 
eux  Ja  poule  aux  œufs  d'or,  et  quelques-uns  seraient  peut- 
être  portés  à  peupler  les  districts  qui  en  sont  démunis. 

La  mode,  qui  a  quelquefois  du  bon,  va  peut-être  déjouer 
cet  intelligent  calcul,  au  grand  détriment  de  la  race  du 
mamuiiifère  fouisseur. 

La  peau  de  taupe  a  fait,  en  effet,  cet  hiver,  l'objet  d'un 
véritable  engouement  comme  v fourrure,  détrônant  même 
le  renard  bleu. 

Or,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  taupier  ne  touchait 
guère  que  deux  sous  par  tête  de  victime.  Mais  voici  qu'il 
y  a  trois  ou  quatre  mois  un  grand  fourreur  fit  savoir  qu'il 
payerait  huit  sous  par  taupe  qu'on  lui  li^Terait.  En  un 
mois  et  demi,  il  en  reçut  1,800,000.  Résultat:  les  taupes 
eont  presque  complètement  détruites  dans  certaines  con- 
trées de  l'Europe  et  sont  payées,  dès  maintenant,  douze 
sous  pièce  aux  trappeurs.  Cette  parure  sera  certaine- 
ment funeste  à  la  race,  d'autant  que  les  dames  deviennent 
fanatique  de  sa  fourrure,  et  que  le  moindre  manchon  de- 
mande la  peau  de  cinquante  victimes. 

Une  précieuse  découverte.  —  L'année  dernière,  des  paysans 
italiens  creusant  au  bas  d'une  colline,  connue  sous  le  nom 
de  II  Capitauo,  au  pied  de  laquelle  s'élevait  l'antique  cité 
étrusque  de  Nitrfjiç;j  à  quatorze  milles  environ  de  Viterbe, 
trouvèrent  au  milieu  de  débris  d'ustensiles  de  toutes  es- 
pèces, un  Bige  ou  chariot  Gréco-Romain,  dont  l'enveloppe 
métallique  était  parfaitement  conservée.     lies  parties  en 
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bois  étaient   tombées  en  poussière,   néanmoins   quelques 
fragments  permirent  de  reconnaître  du  noyer  noir. 

C^e  débris  furent  transportés  à  Paris,  où  on  les  offrit 
en  Tente  au  prix  de  250,000  francs,  mais  sans  trouver 
preneur:  aucun  musée  d'Europe  ne  se  pensant  assez  riche 


Bige  troavé  i  Vit«rbe. 

pour  s'offrir  un  tel  luxe.  En  janvier  dernier,  le  Général 
Di  Cesnola,  directeur  du  Metropolitan  Muséum  of  Arts,  de 
Xew-York,  apprit  la  chose  et  grâce  au  leg  princier  fait  au 
Musée  par  feu  Jacob  S.  Rogers,  de  son  vivant,  construc- 
teur bien  connu  de  locomotives,  il  put  acheter  le  Bige  au 
prix   demandé,   soit   $48,382.     Ce   chariot   que  Ton   peut 
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maintenant  examiner  au  Musée  eet  non  seulement  un  très 
rare  spécimen  de  l'art  Gréco-Romain,  mais  ausei  une  res- 
tauration extrêmement  bien  exécutée. 

Il  paraît  y  avoir  eu  une  moulure  en  ivoire  tout  autour 
des  bords  du  Bige,  car  on  en  a  trouvé  des  fragments  qui 
ont  été  encastrés  dans  la  moulure  en  noyer  de  la  même 
forme  mise  à  la  place  de  celle  qui  existait  originairement. 
Les  plaques  en  bronze  artistements  et  délicatements  tra- 
vaillées semblent  indiquer  que  nous  sommes  en  présence 
d'un  chariot  de  luxe  employé  seulement  dans  de  rares 
occasions  et  non  pas  d'un  chariot  de  guerre.  La  frise  en 
bronze  qui  court  autour  du  bas  du  Bige,  semble  avoir  été 
endommagé  par  les  pieds  des  chevaux,  qui  ont  dû  être 
des  poneys,  si  on  en  juge  par  la  longueur  du  timon.  D'ail- 
leurs le  char  lui-même  n'a  que  quatre  pieds  de  hauteur 
et  les  roues  que  deux  pieds  de  diamètre.  Ces  roues  n'ont 
pas  d'autres  ornements  que  des  têtes  d'aigles  sur  les 
bouts  de  l'essieu,  mais  les  figures  sur  les  plaques  de 
bronze,  à  peine  d'une  ligne  d'épaisseur,  sont  admirable- 
ment travaillées  et  représentent  des  scènes  allégoriques 
dont  on  n'est  pas  encore  parfenu  à  comprendre  le  sujet, 
malgré  les  recherches  des  connaisseurs. 

On  a  aussi  trouvé  les  mors  et  la  partie  métallique  des 
jougs  avec  lesquels  on  attelait  les  petits  chevaux  au  Bige. 
Il  est  à  remarquer  que  les  mors  pliant»,  que  l'on  a  cou- 
tume de  considérer  comme  une  invention  moderne,  étaient 
déjà  en  usage  du  temps  des  Etrusques. 

Une  maison  unique.  —  La  maison  la  plus  singulière  qu'il 
soit  possible  de  voir  est  certainement  celle  que  représente 
notre  gravure:  elle  est  presqu'entièrement  construite 
avec  des  bouteilles.  Cette  maison  que  l'on  voit  à  Tono- 
pah,  dans  l'Etat  de  Nevada,  aux  Etats-Unis,  fut  bâtie  par 
un  mineur  avec  ce  qui,  parait-il,  était  en  plus  grande 
abondance  sous  sa  main.    Après  avoir  monté  les  coins  et 
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les  cadres  des  portes  et  fenêtres  en  bois,  il  remplit  les  es- 
paces entre  avec  de«  bouteilles  placées  sur  le  côté  avec  le 
goulot  en  dedans,  se  servant  de  boue  en  guise  de  mortier 
pour  remplir  et  fixer  chaque  rang  de  bouteilles.  Les  murs 
ont  un  pied  d'épaisseur  et  sont  si  bien  faits  que  c'est  la 


Maison  C'jiistruile  avec  des  tonteiUes. 


plus  confortables  des  maisons  de  Tonopah  pendant  l'hi- 
ver. Cette  maison  a  20  pieds  de  longueur  par  16  de  pro- 
fondeur. Elle  est  divisé  en  deux  appartements.  Le  pro- 
priétaire, un  mineur  du  nom  de  William  F.  Peck,  l'a  cons- 
truite entièrement  lui-même,  sans  aide. 

Le  Pelor  filamenteux  du  Japon.  —  Pendant  que  la  revue  s'oc- 
cupe du  Japon  nous  avons  i>ensé  qu'il  serait  intéressant 
de  considérer  un  des  produits  étonnants  de  cet  étonnant 
pays  qui  possède  tant  de  choses  qu'on  ne  voit  nulle  part 
ailleurs.  Si  le  Pelor  filamenteux  atteignait  de  grandes 
dimensions  il  serait  un  des  monstres  les  plus  effroyables 
que  l'on  puisse  voir.  Mais  sa  taille  n'excède  pas  neuf  à 
dix  pouces;  il  est  donc  tout  simplement  très  laid,  sans 
inspirer  d'effroi.  Sa  tête  informe  est  surmonté  d'un  gros 
œil  saillant;  son  dos  est  bossu;  il  semble  tout  hérissé 
d'épines.     Quand  on  Texamine  avec  attention,  le  détail 
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n'est  pas  moins  répugnant  que  l'ensemble.  Ses  mâchoires 
et  ses  joues  sont  couvertes  de  lambeaux  mous  et  déchi- 
quetés. Sur  tout  le  reste  du  corps,  même  sur  les  na- 
geoires, on  aperçoit  une  quantité  de  petits  appendices, 
•de  filaments  courts  et  flasques,  dirigés  en  tous  sens  et 
différents  de  forme. 

La  couleur  de  ce  poisson  est  des  plus  étranges  et  con- 
court à  lui  donner  une  apparence  fantastique.  La  teinte 
générale  est  d'un  gris  brun  tirant  sur  le  pourpre,  marqué 


Le  pelor  filamenteux  du  Japon. 

de  grandes  taches  rougeâtres;  sur  les  nageoires  pectorales, 
ces  taches  forment  de  larges  bandes  transversales,  tandis 
qu'elles  se  divisent  sur  le  ventre  en  marbrures  assez  fines. 
En  outre,  les  parties  inférieures  sont  semées  de  plusieurs 
rangées  de  points  noirâtres.  D'autres  points  isolés  se 
trouvent  sur  les  nageoires  ventrales  et  à  la  base  des  pec- 
torales. L'iris  de  l'oeil  est  noir,  pointillé  de  jaune-citron. 
Malgré  leur  aspect  désagréable,  les  pelors  sont  très 
recherchés  à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair.  On  en 
pêche  durant  l'été,  dans  les  baies  voisines  de  Nagasaki. 
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Installation  unique.  —  On  a  dernièrement  installé  dans  le 
musée  de  l'Académie  des  Sciences  de  St-Pétersbourg 
rénorme  corps  du  Mammouth  trouvé  en  Sibérie  pendant 
l'été  de  1901.  Quoiqu'on  trouve  souvent  des  restes  de 
mammouths,  à  l'état  fossile,  en  Sibérie,  quelques-uns 
même  aussi  bien  conservés  que  celui-ci,  c'est  la  première 
fois  qu'on  en  ait  trans]f)orté  un  aussi  complet  que  celui-ci 
dans  un  musée  d'Euroj)e. 


Mainiiionth  trouvé  en  Sibérie. 


Le  mammouth,  qui  a  disparu  de  la  terre  depuis  un  très 
grand  nombre  de  siècles,  diffère  de  nos  éléphants  par  la 
longueur  de  son  poil,  sa  hauteur  qui  atteint  jusqu'àvingt- 
quatre  pieds  et  par  ses  défenses  plus  longues  et  plus 
recourbées  qui  i)èsent  jusqu'à  plue  de  quatre  cents  livres. 
En  Sibérie  on  a  fait  une  exploitation  considérable  de  ces 
défenses  qui  sont  comme  une  véritable  mine  d'ivoire. 

Le  mammouth  que  notre  gravure  représente  et  qui  a 
été  dessiné  d'après  une  photographie  prise  sur  les  lieux, 
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a  dû  trouver  la  mort  en  glissant  en  arrière  sur  une  pente 
raide,  comme  l'indique  la  position  de  ses  jambes  recour- 
bées sous  lui.  Par  quel  soudain  changement  de  tempé- 
rature cette  masse  énorme  fut-elle  si  promptement  re- 
couverte et  gelée  est  un  mystère  que  les  savants  n'ont  pas 
élucidé,  mais  ce  dut  être  bien  prompt,  car  on  a  trouvé 
dans  l'estomac  du  monstre  des  matières  végétales  non 
encore  digérées. 


a.  Scatancuz. 


D'après  une  photographie  de  N.  C.  Lalonde. 


Au  moment  où  la  Chambre  se  dispose  à  voter  la  loi  qui  enlèvera  aux 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  le  droit  d'enseigner,  le  barde 
breton  Théodore  Botrel  envoie  la  poésie  suivante  au  Président 
de  la  République  : 

A  M.  EMILE  LOUBET 

Cette  supplique  en  faveur  des  instructeurs  du  Peuple,  par  un  enfant 
du  Peuple,  leur  él^ve,  est  présentée  : 

Debout  devant  les  Rois,  courbés  devant  les  Reines 
Dont  les  lèvres,  parfois,  caressaient  leur  front  las. 
Les  Bardes  dont  la  voix,  alors,  ne  tremblait  pas 
Clamaient  jadis,  bien  haut,  sur  leurs  lyres  sereines, 
Ce  que  le  Peuple  encor  ne  pensait  que  tout  bas  ; 

Et  les  Princes,  songeurs  soudain,  courl>a'ent  la  tête 
Sentant  monter  l'Oraore  —  autour  d'eux  icrnoré. — 
Dans  la  voix  de  l'Aède  au  grand  geste  in-piié.  .. 
.  ..  Ainsi  que  les  marins  entendent  la  Tempête 
Dans  la  dolente  voix  du  courlis  eft'aré  ! 

Les  Rois  n'existent  plus  au  pays  où  nous  sommes  : 

'•  Brisons  les  lis  I    ont  dit  les  peuples  révoltés, 

"  Et,  quand  dans  le  Néant  nous  les  aurons  jetés, 

"  Sur  leur  humus,  pour  le  bonheur  de  tous  les  Hommes, 

"  Nous  verrons  resplendir  les  roses  Libertés  !  " 

Hélas  !   après  cent  ans,  les  fleurs  républicaines 
'     —  Ces  fleurs  qui  dans  le  sang  prirent  racine  un  jour 
Mais  à  qui,  pour  fleurir,  il  faut  beaucoup  d'Amour — 
Comme  autrefois  les  Lis,  sous  le  souffle  des  Haines, 
Les  roses  Libertés  vont  mourir  à  leur  tour  ! 
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Et  c  est  un  barde  obscur,  un  chanteur  populaire,        ^  ~! 
Qui  vient,  respectueux  et  le  cœur  angoissé, 
Comme  venaient  aux  Rois  les  Bardes  du  Passé, 
Clamer  vers  toi,  Loubet,"sa  plainte  et  sa  colère 
Au  nom  de, la  moitié  d'un  Peuple  courroucé  ! 

Dans  ton  palais  gardé  comme  une  citadelle. 
Parmi  tes  courtisans  ivres  de  leurs  succès^ 
En  vain  je  tenterais  d'avoir  un  jour  accès  !.  .. 
Du  milieu  du  Foriim  ma  vôix'inôntera-t-elle 
Jusqu'à  toi,  Président  débonnaire  à  l'excès  ? 

Puisses-tu  l'écouter  la  voix  de  l'humble  barde, 
La  plainte  du  courlis  des  rivages  d'Arvor 
Qui,  durant  que  l'Orage  vient,  fait  un  effort 
Pour  dominer  l'Orage  et  te  crier  :    "  Prends  garde. 
Prends  bien  garde  durant  qu'il  en  est  temps  encor  ! 

Quand  tes  Ministres  font  des  édits  pleins  d'outrance. 

Loin  de  leur  opposer  un  Veto  bien  viril 

A  tous  leurs  Vœ  Victis  tu  dis  ;   Ainsi  soit-il.  .. 

...  Et  l'on  croise  bien  trop  de  bons  Français  de  France 

Pleurant  sur  les  chemins  qui  mènent  à  l'Exil  ! 

Car  tout  est  Crime  aux  yeux  de  tes  thuriféraires  : 

Crime  de  croire  en  Dieu,  crime  de  le  prier. 

Crime  d'aimer  sa  Loi,  crime  de  l'enseigner  ! 

"  Signe  !   te  disent-ils  ;  plus  de  Sœurs  !   plus  de  Frères  ! 

"  Nous  proclamons  des  lois  :    tu  n'as  qu'à  les  signer  !  " 

Et  jamais  un  refus  à  tes  lèvres  ne  monte  ! 
Toi,  bon  époux,  bon  père  et  bon  fils  après  tout, 
Trouves-tu  donc,  aux  pleurs  des  Femmes,  un  bon  goût  ? 
Quoi  !    ne  vois-tu  jamais  tes  doigts  trembler  de  honte 
Et  ta  plume  cracher  son  encre,  de  dégoût  ? 
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Mais  voici  qu'aujourd'hui  le  vieux  Jacques  Bonhomme 
Qui,  tant  qu'on  ne  touchait  qu'aux  "grands  "  s'est  toujours  tu, 
Grogne. .  .et  va  redresser  sorï^|ron.t  libre  et  têtu    .     , 
Si  l'on  ose  toucher  aux  "  petits  "  :^  ceux,  en  somme, 
Qui  sont  à  lui  ;   ceux-là  dont  il  sait  la  Vertu  : 

Ceux  qui  vont,  recouverts  d'une  robe  de  bure, 
Semant  la  Foi,  l'Amour  avec  l'Instruction  ; 
Que  ne  rebutent  ni  le  Mal,  ni  le  Haillon^ 
Ni  les  outrages,  ni  Jes  fanges  de  Suburre  : 
Ceux  que  suivent,  toujours,  un  consolant  Rayon  ; 

Ceux  dont  on  va  glisser  sous  ta  plume,  sans  doute. 

Demain,  l'Arrêt  de  mort,  brutal  et  foudroyant  ! 

Ce  lâche  Arrêt,  vas-tu  le  lire  en  souriant  ? 

Jacques  Bonhomme  observe,  et  sa  voix  gronde  :    écoute  ! 

Lis  1   mais  ne  signe  pas. .  .  ou  frémis  en  signant  : 

Car  l'heure,  en  vérité,  l'heure  terrible  est  proche 
Où  le  Peuple,  écœuré  de  tant  d'iniquités. 
L'homme  des  Champs  avec  l'ouvrier  des  Cités, 
Le  Grand  Jacques  Bonhomme  et  le  petit  Gavroche 
Voudront  venger  la  mort  de  trop  de  Libertés  ! 

Or,  il  est  temps  encor  :  brise  le  Joug  inique. 
Pauvre  homme,  sous  lequel  on  voudrait  t'asservir  : 
Du  vrai  Peuple  français,  Loubet,  fais-toi  chérir 
Et  nous  l'aimerons  tous,  alors,  ta  République 
Qu'à  la  longue,  vraiment,  tu  nous  ferais  haïr  ! 

Une  angoisse  indicible  étreint  la  France  entière  ; 
Le  Commerce  va  mal  n'ayant  plus  de  crédits 
Et  nous  nous  déchirons  entre  frères. .  .  tandis 
Qu'un  jaloux  Ennemi,  par  delà  la  Frontière, 
S'apprêt«  à  fredonner  notre  De  Profundis  ! 
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De  trop  de  pleurs  versés,  de  trop  fortes  alarmes 
La  France  déjà  lasse,  a  son  pauvre  cœur  lourd  : 
Ne  proscris  plus  !    Sois  bon  pour  les  bons  à  ton  tour 
Et  son^e  que  jamais  ni  le  sang,  ni  les  larmes 
Ne  font  épanouir,  chez  nous,  les  fleurs  d'Amour  !, 

Ne  proscris  plus  !  !  !    Dédaigne  un  triomphe  d'une  heure  ! 
Aux  ordres  qu'on  te  donne,  ose  répondre  :   non. .  . 
..  .De  peur  qu'un  de  tes  fils,  un  enfant  juste  et  bon, 
Fouillant  l'Histoire,  un  jour,  ne  rougisse  et  ne  pleure 
D'y  voir  la  Liberté  mutilée  en  ton  nom  ! 


(En  la  Sainte  Semaine  où  le  Dieu  de  Justice  et  de  Bonté,  dont  vous  traquez  les 
Disciples,  voulut  mourir  en  Croix  pour  le  Salut  des  Hommes). 


LE  PATRIOTISME 


OULOIR  traiter  du  patriotisme,  dans  un 
paye  où  il  est  si  intense,  n'est-ce  pas 
entreprendre  une  tâche  inutile?  De 
plue,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'impos- 
sibilité à  vouloir  en  donner  une  défi- 
nition. Nous  nous  trouTons  là,  en 
présence  d'un  de  ces  sentiments  qui 
nous  saisissent  au  cœur,  nous  pas- 
sionnent, nous  font  frissonner,  sans 
que,  semble-t-il,  nous  puissions  les 
analyser.  Le  patriotisme  nous  ap- 
paraît comme  une  chose  si  naturelle 
et  l'idée  de  patrie  rencontre,  parmi  nous,  si  peu  de  contra- 
dicteurs, que  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  d'un  tel  tra- 
vail. 

Cette  tâche  si  ardue,  j'ose  cependant  l'entreprendre,  non 
pas,  —  qu'on  veuille  bien  le  retenir,  —  pour  aviver  ce  sen- 
timent dans  les  cœurs,  ce  serait  une  sotte  prétention  et  ce 
qui  est  plus  grave  une  insulte,  mais,  afin  de  donner  une 
notion  du  patriotisme,  aussi  exacte  que  possible,  et  sur- 
tout afin  de  pouvoir  facilement  indiquer  les  devoirs  qu'il 
nous  impose. 


I.  —  Notion  du  Patriotimne. 


Par  patriotisme,  on  entend  généralement,  le  sentiment 
que  tout  bon  citoyen  porte  au  fond  de  son  cœur  pour  son 
Juin.  — 1901  38 


582  REVUE  CANADIENNE 

pays.  Quand  on  dit  d'un  homme,  c'est  un  grand  patriote, 
on  veut  dire  qu'il  aime  ardemment  son  pays.  Dans  la 
mémoire  des  peuples,  on  décerne  ce  titre  glorieux,  à  ceux 
qui  ont  travaillé  et  souvent  ise  sont  sacrifiés  pour  procu- 
rer un  peu  de  gloire  à  leur  patrie.  Le  patrioti8,me  nous  ap- 
paraît comme  l'amour  de  la  patrie.  Aussi  l'idée  de  pa- 
triotisme est-elle  corrélative  de  celle  de  patrie. 

Pour  avoir  une  notion  exacte  du  patriotisme,  il  est  donc 
nécessaire  de  ibien  savoir  ce  qu'est  pour  chacun  de  nous 
le  pays  que  nous  haibitons.  Dès  qu'un  enfant  connaît  son 
père  et  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  il  commence  à  entrevoir 
quels  sont  ees  devoirs.  De  même  un  citoyen  ne  compren- 
dra toutes  ses  obligations  vis-à-vis  de  son  pays  qu'autant 
qu'il  connaîtra  les  bienfaits  qu'il  lui  procure. 

Qu^ est-ce  donc  que  la  Patrie? 

Dans  toute  âme  d'homme,  il  y  a  un  instinct  profondé- 
ment enraciné,  c'est  l'instinct  de  l'égoïsme.  Noue  voulons 
notre  bien.  Cette  tendance  dans  son  état  initial  n'est  pas 
mauvaise.  Ce  désir,  nous  nous  efforçons  de  le  satisfaire, 
en  acquérant  d'abord  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conser- 
vation de  notre  vie,  le  premier  de  tous  les  biens,  puis  de 
tout  ce  qui  peut  perfectionner  notre  être.  Travailler  ainsi 
à  la  perfection  de  notre  nature  est  une  cho«e  essentielle- 
ment bonne.     C'est  le  terme  obligé  de  tous  nos  efforts. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seul  sur  la  terre.  Des  hommes 
se  trouvent  en  présence  d'autres  hommes.  Le  danger  com- 
mence. Ce  zèle  de  notre  bien  particulier  nous  fait  faci- 
lement oublier  le  bien  du  voisin.  Naturellement  nous  vou- 
lons augmenter  notre  bien,  et  c'est  presque  toujours  au 
détriment  d'un  autre.  De  là,  d'inévitables  causes  de  con- 
flits.   C'est  le  règne  de  l'anarchie  0).    Comme  il  n'y  a  plus 


(1)  Car,  à  regarder  les  hommes  comme  ils  sont  naturellement,  et  a^ant  tout 
gouvernement  établi,  on  ne  trouve  que  l'anarchie,  c'est-à-dire,  dans  tous  les 
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aucune  sécurité  dans  la  poseession  des  biens,  il  n'y  a  par 
conséquent  plus  de  jouissance  parfaite.  "  L'homme  a  de 
quoi  vivre,  dit  saint  Thomas,  dans  son  commentaire  sur 
les  politiques  d'Aristote,  puisqu'il  possède  lee  biens  néces- 
saires à  la  vie,  il  n'a  pas  de  quoi  bien  vivre,  de  quoi  suffire 
pleinement  au  désir  de  pleine  sécurité,  de  pleine  jouis- 
sance, sans  lesquels  on  possède  mal  son  propre  bien.  ''  p) 

Les  hommes  sentent  alors  le  besoin  d'avoir  au-dessus 
des  individus  et  au-dessus  des  familles,  un  arbitre  qui 
puisse  régler  les  litiges  et  assurer  la  jouissance  des  biens. 
Cet  arbitre  peut  être  un  chef  puissant  auquel  en  échange 
de  sa  protection  on  promet  fidélité  et  obéissance,  ou  bien 
une  société  qui  rassemble  groupes  et  individus,  et  dont  le 
devoir  est  de  maintenir  chacun  dans  les  limites  de  son 
droit,  dans  la  juste  mesure  de  son  bien  privé,  et  d'ajouter 
ainsi  aux  biens  que  chacun  se  procure  par  son  propre  la- 
beur, la  sécurité  générale  qu'aucun  ne  peut  se  procurer, 
le  bien  commun  de  toute  la  multitude. 

Voilà  ce  que  nous  procure  la  société  politique,  elle  donne 
à  chaque  individu,  à  chaque  famille,  à  la  réunion  de  tous 
les  groupes,  c'est-à-dire,  au  pays  tout  entier,  la  pleine  et 
entière  possession  des  biens.  En  nous  procurant  la  sécu- 
rité, elle  nous  donne  la  justice.  En  effet,  elle  nous  empêche 
d'empiéter  sur  la  propriété  d'autrui,  mais  elle  défend  aussi 


hommes,  une  liberté  farouche  et  sauvage,  où  chacun  peut  tout  prétemlre,  et 
en  même  temps  tout  contester  ;  où  tous  sont  en  garde,  et  par  conséquent  en 
guerre  continuelle  contre  tous  ;  où  la  raison  ne  peut  rien,  parce  que  chacun 
appelle  raison  la  passion  qui  le  transporte  ;  où  le  «Iroit  même  de  la  nature 
demeure  sans  force,  puisKjue  la  raison  n'en  a  point;  où  par  conséquent  il  nV  a 
ni  propriété,  ni  domaine,  ni  bien,  ni  repos  assuré,  ni  à  vrai  dire,  aucun  droit, 
si  ce  n'est  celui  du  plus  fort  :  encore  ne  sait-on  jamais  qui  l'est,  puisque  cha- 
cun tour  à  tour  peut  le  devenir,  selon  qbe  les  passion?  feront  conjurer  ensemble 
plus  on  moins  de  gens.  Savoir  si  le  genre  humain  a  jamais  été  tout  entier  dans 
cet  ét^it,  ou  quels  peuples  y  ont  été  et  en  quels  endroits,  ou  comment  et  par 
quels  degrés  on  en  est  sorti,  il  faudrait  pour  le  décider  compter  l'infini,  et 
comprendre  toutes  les  pensées  qtii  peuvent  monter  dans  le  coeur  de  l'homme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'état  où  l'on  imagine  les  hommes  avant  tout  gouver- 
nement.  —  (Bosscet,  Cinquième  arertitfemnit  atix  ProUstants,  XLIX.) 

(1)  8.  Thomas,  I  Polit.,  I  (  omment. 
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notre  propre  domaine  contre  toute  agression  injuste.  TouSl 
les  droits  sont  ainsi  sauvegardés.  Avec  la  justice,  c'est 
le  règne  de  la  paix,  cette  tranquillité  de  l'ordre,  comme  l'a 
définie  saint  Augustin.  Chacun  est  à  sa  place,  se  repo- 
sant dans  la  jouissance  paisible  de  son  bien.  C'est  l'har-.' 
monie  dans  les  relations  sociales. 

La  société  politique  est  donc  ime  société  qui  garantit  à  chacun 
son  bien  privé  et  procure  à  tous  le  bien  commun:  la  sécurité. 

Ce  bienfait,  tout  matériel  qu'il  paraisse,  est  déjà  im- 
mense. Sans  cette  sécurité  que  deviendrait  l'homme  isolé 
au  milieu  de  ses  semblables,  toujours  obligé  de  se  dé- 
fendre, dans  un  état  permanent  de  lutte  pour  la  vie?  C'est 
l'annihilation  de  toutes  les  forces  vitales  et  l'impuissance 
radicale  au  moindre  progrès.  Mais  avec  la  sécurité,  la 
mise  en  commun  possible  des  énergies,  des  vertus,  c'est  le 
perfectionnement  de  la  nature  humaine,  de  son  intelli- 
gence, de  son  cœur,  c'est  le  développement  du  travail,  de 
l'industrie,  des  arts  et  de  la  littérature. 

La  Patrie,  alors,  me  direz-vous,  n'est  plus  "  quhine  com- 
pagnie d'' assurances  ou  une  société  de  secours  mutuel?" 

Cela  n'est  pas  possible.  Tous  nous  nourrissons,  pour 
notre  pays  au  plus  intime  de  nos  âmes,  un  autre  sentiment. 
Et  ce  sentiment  d'une  infinie  délicatesse,  est  né  en  nous  à 
l'aurore  de  notre  existence;  il  y  survit  à  toutes  les  phases 
•de  notre  vie,  à  nos  deuils,  à  toutes  les  vicissitudes.  Nous 
avons  peut-être  vieilli,  bien  des  amours  se  sont  éteints 
dans  notre  pauvre  cœur,  et  cependant  au  milieu  des  ruines 
d'affections  dévastées,  ce  sentiment  est  toujours  bien  vi- 
vace.  Loin  de  s'affaiblir  avec  les  années,  il  semble  au  con- 
traire s'être  fortifié. 

La  Patrie,  cette  chose  divine,  pour  laquelle  on  rêve,  on 
pleurt,  on  meurt,  ce  n'est  pas  seulement  le  lopins  de  terre 
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où  je  suis  en  paix  de  mon  bien,  ce  n'est  pas  seulement  la 
police  que  j'ai  choisie  et  qui  me  protège,  c'est  plus  que 
cela. 


A  une  heure  ou  à  une  autre  de  notre  vie,  dans  ces  mo- 
ments de  joies  ou  d'angoisses  patriotiques,  nous  avons 
senti  vibrer  quelque  chose  en  nous,  nous  avons  s^nti  auss^i 
l'âme  de  nos  concitoyens  vibrer  à  Funisson  de  la  nôtre. 
Sous  une  poussée  presque  irrésistible,  les  larmes  venaient 
mouiller  nos  yeux  ou  bien  de  nos  lèvres  frémissantes 
s'échappait  un  chant  de  triomphe.  Qu'est-ce  donc  qui 
nous  faisait  frissonner,  trembler  d'émotion?  C'était  l'âme 
de  la  Patrie  qui  passait,  idéale  et  vivante. 

Les  nations  ont  donc  une  âme?  Oui  elles  en  ont  une,  et 
c'est  cette  âme  qui  d'une  juxtai)osition,  souvent  toute  ma- 
térielle, d'individus,  fait  un  tout  parfaitement  un. 

Qu'est-ce  dune  qui  constitue  Vâme  de  la  Patrie? 
Est-ce  V unité  de  langage? 

Sans  doute  cet  élément  joue  un  grand  rôle  dans  l'unité^ 
des  peuples,  "  il  établit  je  ne  sais  queJ  lien  plus  étroit  et 
surtout  plus  intime,  entre  les  citoyens  d'une  même  patrie. 
Et  tous  les  conquérants  l'ont  bien  su,  qui  n'ont  rien  eu 
plus  à  cœur,  en  tout  temps,  et  partout  où  la  force  a  fondé 
leur  empire,  que  d'interdire  aux  populations  qu'ils 
s'étaient  "  annexées  "  l'usage  de  la  langue  maternelle. 
Mais,  inversement,  les  populations  ne  l'ont  pas  moins 
bien  su,  elles  aussi,  qui  n'ont  pas  cru  qu'aussi  longtemps 
qu'elles  demeureraient  fidèles  à  cette  même  langue  rien  ne 
fût  encore  désespéré.  C'est  qu'en  effet,  parler  la  même 
langue,  c'est  nécessairement  penser,  c'est  sentir  ensemble, 
c'est     éprouver     les     mêmes     impressions     des     mêmes^ 
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choses  "  (^).  L'histoire  nous  donne  de  magnifiques  exemples 
de  rattachement  d'un  peuple  à  sa  langue.  Qui  nous  dira 
tous  les  sacrifices,  toutes  les  souffrances  qu'ont  endurés 
les  vieux  Canadiens,  nos  pères,  pour  conserver  leur  langue, 
cette  langue  douce,  harmonieuse,  presque  di\ine,  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  héroïques  ancêtres?  Pour  eux  aban- 
donner la  langue  française,  c'était  renoncer  à  toutes  leurs 
franchises  et  à  toutes  leurs  libertés,  c'était  rompre  le  lien 
puissant  de  leur  nationalité,  c'était  se  jeter  vivants  dans 
les  bras  de  la  mort.  {^) 

La  langue  est  un  élément  puissant  d'unité,  c'est  quelque 
chose  de  l'âme  de  la  patrie,  mais  pas  absolument  néces- 
saire. L'amour  de  la  patrie  belge  n'est-il  pas  aussi  ardent 
dans  le  cœur  des  Belges  de  Bruxelles,  qui  parlent  le  fran- 
çais que  dans  celui  des  habitants  du  pays  Wallon,  au  rude 
parler  flamand  ?  Le  patriotisme  chante  avec  une  égale 
éloquence  sur  les  lèvres  celtiques  des  Bretons  parmi  les 
menhirs  fauves,  dans  le  Basque  des  Méridionaux,  amants 
du  soleil,  dans  l'Allemand,  dans  les  Alsaciens  indompta- 
blement  fidèles  à  l'âme  de  la  France. 

Serait-ce  alors  cette  foncière  et  incmisciente  affinité  des  âmes 
qui  crée  dans  la  multitude  des  membres  V unité  de  ra^ye? 

Sans  doute  le  vieux  proverbe  "  qui  se  ressemble  s^assew- 
hle  "  trouve  ici  une  merveilleuse  application.  Des  âmes, 
qui  ont  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  aspirations,  instinc- 
tivement cherchent  à  se  réunir  pour  travailler  à  la  réali- 
sation de  'cet  idéal  commun  entrevu  dans  leurs  rêves. 
C'est  pourquoi,   au  cours  des  siècles,  on  remarque  chez 


(1)  F.  Brunetière,  Discours  de  Combat:  Vidée  de  Patrie. 

(2)  La  parole  est  le  lien  de  la  société  entre  les  homme*,  par  la  communica- 
tion qu'ils  se  donnent  de  leurs  pensées.  Dès  qu'on  ne  s'entend  plus  l'un  l'autre, 
on  est  étranger  l'un  à  l'autre.  "Si  je  n'entends  point,  dit  saint  Paul,  la  force 
d'une  parole,  je  suis  étranger  et  barbare  à  celui  à  qui  je  parle,  et  iî  me  l'est 
aussi."  Et  saint  Augustin  remarque  que  cette  diversité  de  langage  fait  qu'un 
homme  se  plaît  plus  avec  son  chien  qu'avec  un  hotmiie  son  semblable.  — 
(Bossuet,  Politique  tirée  de  l'Ecriture,  art.  II,  p.  .3.) 
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certains  peuples,  ce  phénomène  de  rapprochement,  de 
fusion.  D'autres,  au  contraire,  malgré  la  conquête, 
malgré  de  longues  années  d'annexion  et  de  naturalisa- 
tion, sont  toujours  restés  eux-mêmes,  résistant  à  un  tra- 
vail intense  d'unification.  Que  voulez-Tous,  l'âme  du 
vaincu  ne  sympathise  pas  avec  celle  du  vainqueur,  ces 
deux  âmes  ne  rendent  pas  le  même  son,  aussi  ne  vibrent- 
elles  jamais  dans  un  même  accord. 

Les  temps  modernes  ont  vu  prendre  place  au  rang  des 
nations,  un  grand  peuple,  composé  cependant  de  races 
bien  différentes.  Dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent 
des  rives  de  l'Atlantique  à  celles  du  Pacifique,  l'anglais 
coudoie  le  français,  l'allemand,  l'italien  et  combien 
d'autres  encore.  De  tous  ces  éléments  on  a  fait  une 
grande  unité.  Un  patriotisme  ardent  circule  au  sein  de 
cette  masse.  Plus  loin  dans  l'histoire.  "  Notre  âme  fran- 
çaise est  un  composé  étrange  de  l'âme  des  Burgundes 
sauvages,  des  Barbares  normands,  de  Gaulois,  des  Ro- 
mains, des  Saxons  et  de  cent  autres  peuplades  qui  sont  ve- 
nues verser  quelque  chose  de  leur  sang  dans  les  veines  de 
la  France,  comme  dans  une  amphore  précieuse  on  mêle 
pour  des  festins  de  rois  l'arôme  des  vins  généreux.  "  P) 


(1)  Dans  cette  âme  de  prédilection,  Dieu  a  jeté  une  goutté  de  sang  gaulois, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  gai,  de  vif,  de  malicieux,  de  railleur,  ce  qu'on  a 
si  bien  nommé  le  sel  gaulois,  l'alouette  gauloise  :  le  sel,  vous  savez,  quelque 
chose  qui  pique;  l'alouette,  quelque  chose  de  gai  et  de  vif  qui  monte  en 
chantant  dans  la  lumière.  Mais  cet  élément  de  fine  malice  s'adoucit  et  se 
tempère  dans  la  générosité  chrétienne,  et  produit  je  ne  sais  quoi  d'essentielle- 
ment français  qui  commence  par  un  .«ourire  et  qui  finit  par  une  larme. — Après 
le  sang  ^&u\ois,  une  gotUte  de  sang  grec  et  romain,  c'est-à-dire  la  droiture,  la 
clarté,  la  majesté  de  Rome,  travercant  la  mer  aux  flots  bleus,  avec  les  harmo- 
nies d'Athènes  et  les  souffles  de  l'Orient. — Dieu  dépose  encore  dans  nos  veines 
une  goutte  de  »ang  gei-main,  de  sang  franc,  avec  son  indomptable  courage,  fort 
comme  les  chênes  de  la  Germanie,  éloquent  comme  la  voix  des  vieux  Druides, 
déchaîné  comme  les  flots  du  Rhin,  avec  sa  poésie  rude  et  grandiose,  avec  sa 
passion  de  la  Liberté. — Dieu  y  jette  enfin  une  goutte  de  sang  divin,  tombée  du 
Golgotha,  c'est-à-dire  la  bonté,  la  passion  du  dévouement,  l'élan  du  sacrifice, 
la  générosité  chevaleresque  qui  défend  l'honneur  trahi,  le  droit  méconnu,  la 
liberté  asservie,  la  faiblesse  outragée. 
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Serait-ce  enfin  la  vie  d'un  peuple  dans  le  passé,  son  histoire 
avec  ses  exploits  glorieux,  les  grands  gestes  de  ses  héros? 

"  Avoir  une  histoire,  c'est  avoir  vraiment  vécu,  c'est 
avoir  éprouvé  tour  à  tour  l'une  et  l'autre  fortune  et  res- 
senti peut-être  autant  de  douleurs  que  de  joies,  c'est  avoir 
connu  l'ivresse  de  la  victoire  et  le  deuil  de  la  défaite,  c'est 
pouvoir  revivre  en  imagination,  ou,  disons  mieux,  c'est 
sentir  comme  couler  dans  ses  veines  la  mémoire  fluide  de 
tout  un  glorieux  passé.  "  (^)  Une  longue  histoire,  c'est  le 
support,  la  justification,  le  principe  de  vie  et  de  rajeu- 
nissement perpétuel  de  l'idée  de  patrie. 

Chez  les  peuples  qui  commencent,  à  défaut  d'histoire  et 
d'une  vie  s'abreuvant  au  /souvenir  du  passé,  on*  trouve  un 
sentiment  invincible,  une  confiance  sans  bornes  dans  l'a- 
venir. Cet  avenir,  les  jeunes  nations,  au  sang  nouveau  et 
vigoureux,  elles  le  rêvent  glorieux.  Tous  les  efforts,  toutes 
les  activités  tendent  à  le  réaliser.  Comme  chez  les  vieux 
peuples  on  vit  dans  la  pensée  de  perpétuer  le  passé,  d'en 
conserver  les  vénérables  traditions,  chez  leis  peuples  nou- 
veaux on  vit  dans  la  pensée  de  l'avenir.  Les  uns  vivent  de 
l'histoire,  les  autres  pour  l'histoire. 

Allons-nous  dire  maintenant  ce  qu^est  cette  âme  de  la  Patrie? 
la  Patrie  elle-même,  telle  que  notre  mentalité  moderne  la 
conçoit? 

La  Patrie,  a  dit  un  poète  :  p) 

C'est  ton  passé,  c'est  ton  enfance,  , 
C'est  le  contour  comme  de  ton  cher  horizon, 
C'est  le  nid  adoré  de  tes  amours  premièi-es, 
C'est  le  charme  infini  des  choses  coutumières, 
C'est  le  foyer  sacré  de  la  vieille  maison  ! 
C'est  la  langue  des  tiens,  familière  à  ta  bouche, 
Celle  qui  tour  à  tour  amoureuse  et  farouche, 
Mêle  au  temps  d'aujourd'hui  le  reflet  d'autrefois  ! 


(1)  F.  Bnmetière,  loc.  cit. 

(2)  Ch.  Grandmoiigin,  —  Le  Serment  du  soldat. 
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La  patrie,  c'est  le  doux  pays  où  nos  veux  se  sont  ouverts 
à  la  lumière;  c'est  le  beau  ciel  bleu,  les  bois  ombreux,  les 
fraîches  vallées,  les  eaux  courantes  dans  les  vertes  prai- 
ries, les  montagnes  aux  cimes  abruptes  et  embaumées; 
c'est  le  petit  coin  où  fut  mon  berceau;  c'est  le  foyer  où 
notre  enfance  s'est  épanouie,  au  sourire  d'une  mère, 
comme  la  fleur  s'épanouit  au  sourire  du  soleil;  c'est  la 
vieille  église  où  sous  les  regards  caressants  d'être  aimés 
nous  avons  appris  à  balbutier  le  nom  de  notre  Père  des 
cieux,  où  pour  la  première  fois  nous  avons  reçu  dans  notre 
eœur  le  Dieu  qui  a  réjoui  notre  jeunesse,  c'est  la  terre 
sacrée  où  dorment  leur  dernier  sommeil,  à  l'ombre  de  la 
croix,  les  grands  aïeux.  (^) 

La  patrie,  c'est  la  famille,  avec  le  trésor  de  ses  souve- 
nirs, de  ses  traditions  d'honneurs  qui  se  transmettent, 
précieux  héritage  de  génération  à  génération. 

La  patrie,  ce  n'est  pas  seulement  le  présent  avec  son 
travail,  ses  joies  et  ses  deuils,  mais  c'est  aussi  le  passé  et 
l'avenir.  "  {^)  Elle  est  au  point  de  vue  naturel,  ce  qu'est 
au  point  de  vue  surnaturel  la  Communion  drs  Saints:  tou- 
chante rencontre  dans  l'espérance  et  l'amour  de  ce  qui  a 
vécu  et  de  ce  qui  est;  merveilleuse  fusion  de  l'esprit  des 
générations  disparues  avec  l'esprit  des  vivants;  transfu- 
sion plutôt,  de  leurs  sentiments  et  de  leur  rêve,  qui  fait 


(1)  Delà  race  et  de  la  nationalité  naît  dans  le  cœur  de  l'iioninie  l'amour  de 
la  patrie,  sentiment  profond  et  exclusif,  qui  se  nourrit  de  l'histoire  du  passé 
et  des  souvenirs  de  notre  vie  personnelle,  où  se  rapporte  tout  ce  que  nous  avons 
vu,  fait  et  été,  depuis  les  jours  bénis  de  notre  enfance,  jusqu'aux  agitations  de 
notre  maturité  et  à  la  perspective  de  notre  tombeau. — P.  Laoobdaire. 

(2)  Il  est  un  lieu  dont  le  nom  vous  enflamme 

Et  dont  le  souvenir  est  mieux  gravé  dans  Tâme 
Que  dans  le  bronze  ou  le  ^anit  ; 
Ce  lieu,  c'est  le  berceau,  c  est  la  rive  chérie, 
Coin  de  terre  où  chétif  l'homme  a  reçu  le  jour. 
Qu'on  l'appelle  Pologne,  Irlande  ou  Sibérie, 
Sables,  glaces,  pampas,  c'est  toujours  la  Patrie, 
Et  ce  nom-là  veut  dire  amour. 

L.  Fbéchette. 
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que  noue  sommes  pour  ainsi  dire  non  seulement  les  fils 
et  les  héritiers  de  ces  générations  mortes,  mais  ces  géné- 
rations elles-mêmes.  " 

Notre  patrie,  c'eet  notre  génération  s'abreuvant  aux 
sources  rives  du  passé,  riche  de  toutes  ees  gloires;  c'est 
notre  généra^;ion  vivant  dans  le  présent  des  mêmes  ambi- 
tions, fière  des  mêmes  triomphes,  souffrant  des  mêmes 
douleurs  et  des  mêmes  infortunes;  c'est  notre  génération 
en  marche  vers  l'avenir,  le  cœur  plein  d'enthousiastes  ar- 
deurs et  d'immortelles  espérances. 

Notre  patrie,  made  elle  vit  toute  entière  en  chacun  de 
nous.  Nous  bénéficions  de  l'héritage  de  sfloire  et  d'hon- 
neur qu'elle  lègue  à  tous  ses  enfants.  Au  milieu  de  la 
foule  immense,  perdus  dans  le  temps  et  l'espace,  nous 
sommes  des  inconnus,  bien  peu  de  chose  semble-t-il.  Eh 
bien,  malgré  cette  petitesse  apparente,  quand  nous  nou^ 
prenons  à  rêver  du  passé,  nous  nous  sentons  grands  de 
toute  sa  grandeur.  Le  sang  qui  a  coulé  dans  les  veines 
de  nos  illustres  ancêtres  circule  dans  les  nôtres.  La  gloire 
qui  auréole  leur  front,  nimbe  aussi  le  nôtre.  Aussi  quand 
on  prononce  devant  nous  un  de  ces  noms  illustres  dans 
les  lettres,  les  arts  et  les  sciences,  nous  sentons  notre 
âme  vibrer,  un  sentiment  d'indicible  fierté  s'empare  de 
notre  cœur.  Il  semble  qu'on  nous  rappelle  notre  propre 
gloire.  Et  en  effet  ne  sont-'ils  pas  de  la  même  famille  que 
nous  ces  hommes,  de  cette  grande  famille  qu'on  appelle 
la  patrie;  n'ont41s  pas  respiré  le  même  air,  contemplé  les 
mêmes  horizons  ;  est-ce  qu'un  jour  nous  n'irons  pas  reposer 
dans  la  même  terre,  mêler  les  restes  de  notre  dépouille 
mortelle  à  leurs  cendres  saintes?  Soyons-en  fiers,  comme 
un  enfant  l'est  de  son  père,  comme  un  religieux  est  fier 
de  l'ordre  illustre  auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir  et 
dont  il  porte  toute  la  gloire  dans  les  plis  de  sa  roibe.  (^) 


(1)  Notre  milieu  fait  partie  de  nous-mêmes  ;  nous  tenons  à  lui  par  toutes  les 
fibres.     Notre  ambiance  agit  sur  nous,    nourrit  notre  être  comme  d'un  lait 
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La  voilà  rame  de  la  patrie.  C'est  ce  merveilleux  en- 
semble qui  embraeee  tant  de  monuments  divers,  tant  de 
traditions,  tant  de  générations  endormies,  tant  de  souve- 
nirs.   C'est  le  passé,  c'est  le  présent,  c'est  l'avenir.  (^) 

*  *  * 

Il  nous  faut  maintenant  donner  une  notion  du  patrio- 
tisme.    Si  nous  le  pouvons  le  définir  d'un  mot. 

Nous  trouvons  dans  saint  Thomas  d'Aquin,  une  expres- 
sion qui  résume  parfaitement  ce  qu'est  pour  nous  la  so- 
ciété. Elle  est,  dit-il,  un  bieufaiteur.  Mais,  ajoute-il  aussitôt, 
non  pas  seulement  un  bienfaiteur  occasionnel,  intermit- 
tent, temporaire;  mais  un  hienfniteur  permanent. 

La  protection  de  notre  pays  sur  nos  vies,  sur  nos  biens 
matériels,  sur  notre  réputation,  nous  est  nécessaire  en 
tout  temps  et  partout,  puisque  en  tout  temps  et  partout 
nous  sommes  exposés  à  être  atteints  dans  nos  légitimes  in- 
térêts par  l'égoïsme  de  nos  semblables. 


subtil,  et  établit  entre  nous  et  ceux  qui  8«  nourrissent  de  ce  même  lait  cette 
fraternité  spéciale  que  nulle  diverjrenc©  de  vie  ne  fait  complètement  dispa- 
raître. Bien  plus  étroitement  encore  notre  être  est  dépendant  de  ses  sources. 
Il  est  relié  à  ses  ascendants  par  un  lien  vital  que  rien  absolument  rien,  ne 
peut  rompre. — R.  P.  Sebtilaxgks,  O.  P.,  Le  Patriotisme  et  la  rie  sociale. 

(1)  Il  nous  faut  quelque  chose,  en  cette  triste  vie. 
Qui,  nous  parlant  de  Dieu,  d'art  et  de  poésie. 
Nous  élève  au-dessus  de  la  réalité  ; 
Quelques  sons  plus  touchants,  dont  la  douce  harmonie, 
Kcho  pur  et  lointain  de  la  lyre  infinie. 
Transporte  notre  esprit  dans  l'idéalité. 

Or,  ces  sons  plus  touchants  et  cet  écho  sublime 
Qui  sait  de  notre  cœur  le  sanctuaire  intime, 
C'est  le  ciel  du  pay*«,  le  village  natal  ; 
Le  fleuve  au  tjord  duquel  notre  heureuse  jeunesse 
Coula  dans  les  transports  d'une  pure  aliéprresse  ; 
Le  sentier  verdoyant  on,  chasseur  matinal. 

Nous  aimions  à  cueillir  la  rose  et  l'aubépine  ; 
Le  clocher  du  vieux  temple  et  sa  voix  argentine  ; 
Le  vent  de  la  forêt  glissant  sur  les  talus. 
Qui  passe  en  effleurant  les  tombeaux  de  nos  pères. 
Et  nous  jette,  au  milieu  de  nos  tristes  misères. 
Le  parfum  consolant  de  leurs  nobles  vertus. 

Octave  Crémazie. 
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A  ce  bienfait  primordial,  fondement  social  et  rationnel  du 
patriotisme  s'ajoute  d'autres  bienfaits  intellectuels  et 
moraux,  et  qui  font  que  le  patriotisme  n'eist  pas  seulement 
une  affaire  de  raison,  mais  aussi  de  sentiment  où  le  cœur  a  sa 
grande  part. 

Le  patriotisme  a  donc  son  fondement  sur  la  dette  de  re- 
connaissance de  chaque  homme  envers  la  société  publique 
dont  il  reçoit,  les  bienfaits. 

Cette  dette  de  reconnaissance  est  tme  dette  spéciale,  sem- 
blable mais  non  identique  à  beaucoup  d'autres,  envers 
Dieu  par  exemple  et  envers  nos  parents.  C'est  ce  qu'in- 
dique le  nom  de  patriotisme,  avec  Vidée  de  paternité  qu'il 
suggère,  notre  pays  nous  ayant  engendrés  a  une  vie  spé- 
ciale, la  vie  publique  et  sociale,  complément  de  la  vie  indi- 
viduelle et  familiale. 

En  effet,  en  nous  assurant  les  bienfaits  que  nous  avons 
énumérés,  la  patrie  nous  engendre  à  la  plénitude  de  notre 
développement  humain;  elle  est  pour  nous,  selon  la  pen- 
sée de  l'Ange  de  l'Ecole,  un  principe  générateur  de  notre 
être  (^)  —  le  principe  de  notre  pleine  capacité  de  suffire  à 
toutes  nos  exigences  de  nature  et  de  vie.  p) 

Il  y  a  donc,  par  analogie  avec  la  paternité  dans  la  fa- 
mille, nne  paternité  et  une  maternité  morale  de  la  société  po- 
litique, qui  mérite  ainsi  son  nom  de  patrie.  C'est  ce  qui 
fait  que  le  patriotisme  est  une  sorte  de  piété  fiiiale. 

§z.  (Si.  ^iefc^'mc-|■,  O.  ^î., 

Saint-Hyacinthe. 


(1)  Quoddam  essendi  principium. —  II",  11%  Qùest.  Cr.,  art.  4  ad  3" 

(2)  Ad  vitae  sufficientiam  principium,  —  I  lib.  Etic,  lect.  L. 


CHRONIQUE 


Voilà 
voue   à 


VE  de  livres,  dit  Mlle  Préfère,  lors- 
qu'elle entre  dans  ia  biblio- 
thèque de  ^i.  Bonnard.  Et  vous 
les  avez  tou«  lus?  "Hélas!  oui, 
répond  le  vieux  «avant,  et  c'est 
pour  cela  que  je  ne  sais  rien  du. 
tout,  car  il  n'y  en  a  pas  un  de  ces 
livres  qui  n'en  démente  un 
autre,  en  sorte  que,  quand  on 
les  connaît  tous,  on  ne  sait  que 
penser. 

qui  est  encourageant  !  Ldvrez- 
l'étude  maintenant!  Sortez  de 
leurs  rayons  lee  tomes  poussiéreux  qui 
contiennent  la  science  et  les  leçons  des 
grands  hommes!  Consacrez  de  longues 
veillées  à  comparer  les  textes  des  écrits 
de  ceux  que  Thumanité  regarde  comme 
les  maîtres  de  la  pensée,  pour  y  découvrir  l'origine  et  le  se- 
cret des  choses  I  Platon  et  Aristote  ne  sont  ,pas  toujours  du 
même  avis;  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  diffèrent 
souvent  d'opinion;  Pascal  ne  pense  pas  comme  Descartes-, 
Newton  est  contre  Leibnitz;  Bossuet  contre  Fénelon. 
C^la  mérite-t-il  vraiment  qu'on  se  donne  tant  de  peine  si, 
en  définitive,  un  état  troublant  d'incertitude  doit  être  le 
partage  de  notre  esprit.  Autant  vaudrait  presque  l'igno- 
rance absolue.     Et  pourtant,  que  ferions-nous  sans  l'hé- 
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ritage  des  connaissances  acquises  que  nous  transmettent 
les  livres?  Se  figure- t-on  quelle  serait  notre  position  s'il 
nous  fallait  tout  apprendre  de  nouveau?  Un  auteur  rap- 
porte qu'il  eut  une  nuit  un  songe  effroyable.  Il  rêva  que 
tout  le  genre  humain,  à  son  réveil,  un  beau  matin,  trou- 
vait blanches  et  unies  les  pages  de  tous  les  livres  sur  la 
surface  de  la  terre.  Ce  fut  une  consternation  générale. 
Un  émoi  indescriptible  s'empara  de  tou«  les  hommes,  qui 
erraient  partout  de  désespoir,  parce  qu'ils  ne  connais- 
saient plus  rien  et  que  la  pensée  du  monde  était  anéantie. 
Ne  soyons  pas  injustes  envers  ceux  qui  ont  Vécu  et  pensé 
avant  nous.  Aussi,  je  me  hâte  d'ajouter  que  la  citation 
qui  ouvre  ma  chronique  est  d'autant  plus  sujette  à  res- 
triction qu'elle  provient  d'une  œuvre  fantaisiste  et  même 
d'un  auteur  dont  il  ne  faut  prendre  les  propos  que  pour 
ce  qu'ils  valent,  tout  brillant  écrivain  qu'il  est.  En  effet, 
de  l'élite  des  penseurs  qui  ont  paru  dans  le  monde,  tous 
s'accordent  sur  l'essence  des  doctrines;  ils  ne  se  divisent 
que  sur  des  points  de  détails. 

Mais  ce  que  l'on  ne  peut  discuter,  c'est  que  la  produc- 
tion des  livres  n'a  jamais  été  aussi  considérable  qu'à  notre 
époque.  A  Paris  seulement,  dit-on,  il  se  publie  cinquante 
livres  par  jour,  sans  compter  les  périodiques  et  les 
journaux.  Il  faudrait  presque  une  journée  entière  pour 
lire  seulement  les  titres  de  tous  ces  imprimés.  Cinquante 
volumes  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures!  Voyez-vous 
cela!  "C'est  une  orgie  monstrueuse,  dit  encore  M.  Ana- 
tole France,  nous  en  sortirons  fous.  I^  livre  est  l'opium 
de  l'Occident;  il  nous  dévore.  Un  jour  viendra  où  nous 
serons  tous  bibliothécaires,  et  ce  sera  fini."  Non,  le  monde 
ne  finira  pas  comme  cela,  pas  plus  qu'il  n'y  a,  dans  la  con- 
joncture, matière  à  folie.  D'ailleurs,  suivant  un  ancien 
précepte,  nous  avons  moins  à  nous  inquiéter  du  nombre 
des  livres  que  de  leurs  enseignements.  Mais,  précisément, 
si  les  livres  sont  censés  contenir  le  résultat  de  l'expé- 
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rience  et  de  la  sageese  des  générations  qui  nous  ont  pré- 
cédés, comment  se  fait-il  que  la  plupart  des  hommes  ne 
soient  pas  aujourd'hui  plus  sages,  meilleurs,  et  que  leur 
mentalité  soit  encore  exposée  à  éprouver  tant  de  méprises 
et  de  défaillances?  Il  y  a  longtemps,  il  me  semble,  que 
nous  devrions  être  tous  parfaits;  il  faut  assurément  que 
nous  y  mettions  de  la  mauvaise  volonté.  Mais  il  n'est  pas 
donné  à  chacun  non  plus  d'avoir  sa  bibliothèque.  Et  puis, 
s'il  existe  des  gens  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  point, 
des  oreilles  et  qui  n'entendent  point,  il  en  est  certaine- 
ment qui  lisent  sans  profit,  faute  de  savoir  lire:  j'étais 
moi-même,  jusqu'à  tout  récemment,  du  nombre  de  ces 
derniers,  et  c'est  ce  qui  explique  le  peu  de  progrès  que 
j'ai  fait  dans  le  raisonnable.  Hélas!  disons-le  aussi,  puis- 
que nous  sommes  sur  la  voie  des  aveux,  que  les  livres  ne 
sont  pas  tous  des  "  océans  de  bons  conseils,  de  raison,  de- 
prudence  et  de  vertu.  " 

Il  y  a,  dit  l'Ecriture,  deux  espèces  d'hommes:  hommes 
de  mensonge  et  de  vérité.  Les  livres,  comme  les  hommes, 
à  première  vue,  se  ressemblent  ;  en  réalité,  comme  les 
hommes  aussi,  ils  sont  très  différents.  Mais  cette  res- 
semblance, initiale  fait  que  le  lecteur  inattentif,  ou  dont 
la  raison  manque  de  critique,  est  souvent  la  victime  des 
erreurs  et  des  sophismes  contenus  dans  les  imprimés. 
Il  ne  manque  même  pas  de  livres  remplis  de  contradic- 
tions qui  sont  signés  par  des  hommes  de  la  plus  parfaite 
sincérité.  Mais  que  l'auteur  ait  été  de  bonne  ou  de  maa- 
vaise  foi,  il  y  a  beaucoup  de  textes  qui  ne  sont  que  des  faux 
manifestes  et  qui  échappent  à  l'attention. 

Le  siècle  qui  vient  de  finir  a  même  été  témoin  d'un  phé- 
nomène intellectuel  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  les  temps 
de  Gorgias;  d'une  aberration  de  l'esprit  que  l'on  croyait 
bien  ne  plus  devoir  se  produire,  tant  elle  avait  paru  ab- 
surde aux  contemporains  dés  Sophistes  grecs,  ces  préten- 
dus savants  universels,  et  qu'elle  va,  en  effet,  à  rencontre 
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de  la  raison  qui  a  toujours  ;été  commune  au  genre  humain. 

Voici.  Il  y  a  une  classe  de  personnes  dont  il  faut  tout 
d'abord  se  défier  presque  autant  que  de  nos  amis  et  qui 
s'intitulent  les  philosophes.  C'est  incroyable,  me  direz- 
vous  !.  Comment!  parler  ainsi  de  ceux  qui  se  vouent  à 
l'étude  de  la  sagesse,  l'étude  par  excellence,  qui  savent 
si  bien  voue  expliquer  toutes  choses  par  les  causes  les  plus 
hautes,  les  plus  cachées,  n'est-ce  pas  manquer  de  respect 
aux  hommes  qui,  d'après  Pythagore  et  Platon,  devraient, 
gouverner  l'humanité?  Entendons-nouis.  C'est  qu'il  y  a 
philosophes  et  philosophes.  Les  sophistes  s'affublent 
souvent  de  ce  beau  nom,  et  l'estime  que  je  porte  aux  pre- 
miers n'a  d'égale  que  la  défiance  que  m'inspirent  les  se- 
conds.  . 

Le  sophiste,  en  effet,  raisonneur  captieux,  est  la  contre- 
façon du  philosophe;  il  abuse  des  mots;  il  en  renverse  la 
portée  et  la  valeur. 

Vous  voyagez  à  la  campagne,  par  la  grande  route. 
Quelqu'un  vous  aborde,  fort  civilement  d'ailleurs,  et  vous 
tient  compagnie  —  "  Il  est  évident,  dites-vous,  au  bout  de 
quelques  moments,  que  ce  chemin  va  à  l'ouest  et  conduit 
au  village  que  je  vois  devant  moi.  " 

—  "  Il  est  aussi  vraisemblable,  reprend  votre  interlocu- 
teur, que  ce  chemin  aille  à  l'est  et  n'aboutisse  nulle  part." 

Un  peu  plus  loin,  vous  ajoutez:  —  "Ce  village  n'a  pas 
d'église  et  renferme  si  peu  de  maisons,  que  c'est  plutôt 
un  hameau.  "  • 

—  "  Ou  une  ville,  réplique  votre  contradicteur,  car,  au 
fond,  ville,  village  ou  hameau,  cela  ne  diffère  en  aucune 
manière.  " 

Ce  raisonnement  vous  surprend  à  l'extrême,  et,  instinc- 
tivement, vous  vous  tenez  à  une  plus  grande  distance  de 
ce  singulier  personnage,  qui  poursuit  à  haute  voix,  comme 
se  parlant  à  lui-même:  "Tous  les  êtres  sont  identiques. 
Tous  les  contraires  et  les  contradictoires  sont  identiques; 
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on  peut  affirmer  et  nier  la  même  chose,  en  même  temps, 
dans  le  même  sens  et  sous  le  même  rapport;  l'être  et  le 
néant,  le  vrai  et  le  faux,  le  oui  et  le  non  sont  identiques...*' 
Vous  êteti  arrivé  au  village,  et  vous  en  profitez  pour  vous 
éloigner  de  la  présence  d'un  homme  qui  tient  un  langage 
qui  est  la  négation  même  de  la  raison,  de  la  parole  et  de 
la  pensée. 

Je  viens  de  définir  le  système  philosophique  de  Hegel, 
que  le  sophiste  allemand  a  lui-même  nommé  le  système 
de  V Identité,  et  dont  les  théories  peuvent  être  rendues 
par  les  formules  suivantes:  Identité  de  V identique  et  du  non- 
identique:  identité  des  contradictoires:  identité  de  Vetre  et  du 
néant,  de  Terreur  et  de  la  vérité  C).  "  Comme  vous  le  voyez, 
les  sophistes  de  ces  deux  éjx)ques  se  ressemblent.  Ceux 
du  temps  de  Socrate  ne  voyaient  pas  de  différence  entre 
la  vérité  et  l'erreur,  et  n'étaient  nullement  embarrassés 
de  prouver  n'importe  quelle  idée  et  son  contraire. 

Et  lorsqu'on  sait  que  Renan,  en  France,  fut  un  des  dis- 
ciples de  Hegel,  on  s'explique  d'abord  les  inconséquences, 
les  indécisions  continuelles,  la  mobilité  d'idées  de  cet  es- 
prit, allant  tour  à  tour  de  Kant  à  Hegel,  de  Hegel  à  Spi- 
noza, de  Spinoza  aux  mystiques  pour  arriver,  finalement, 
à  cet  état  d'indifférence  qui  ne  sait  s'attacher  à  rien  d'une 
manière  stable  et  décidée;  puis,  on  se  rend  compte  ensuite 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'indéterminé  dans  les  principes  de  sa 
philosophie  sans  logique,  de  sa  morale  sans  règles,  de  sa 
religion  sans  dogmes  ni  symboles,  de  ses  contradictions 
enfin  dont  sont  remplis  ses  ouvrages.  Quand  un  historien 
de  cette  mentalité  déclare,  de  plus,  que  "  pour  faire  re- 
vivre les  hautes  âmes  du  passé,  une  part  de  divination  et 
de  conjecture  doit  être  permise  ",  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
de  tels  principes  et  une  pareille  méthode,  il  prenne  de 
grandes   licences   et   (un   jour   le   mot   lui    est   échappé) 


(1  )  "  L'Être  et  le  néant  sont  même  chose."  Hegel,  Log.  5  88. 

Juin.  — 1904.  39 
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"  caresse  sa  petite  pensée.  "  Aussi,  a-t-on  comparé  la  plu- 
part des  ouvrages  historiques  de  Renan  à  des  romans. 
Il  dit,  en  effet,  tout  ce  qu'il  veut  dire;  mais  il  le  dit  si  bien 
que  le  lecteur  y  est  pris  presque  à  son  insu,  s'il  ne  se  sur- 
veille et  ne  possède  une  critique  suffisante  pour  démêler, 
au  besoin,  le  faux  d'avec  le  vrai  (^). 

Un  autre  malheureux,  imbu  de  cette  doctrine,  s'écriait 
naguère:  "La  propriété  c'est  le  vol,  la  religion  c'est 
l'athéisme,  et  le  gouvernement,  c'est  l'anarchie.  "  Les  so- 
phistes grecs  soutenaient  qu'il  n'y  a  d'autre  justice  que  la 
force.  Les  conséquences  de  cette  maladie  intellectuelle 
sont,  en  métaphysique,  l'athéisme,  en  morale,  l'aboli  don 
de  la  conscience  et  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal. 

Le  sophisme!  il  frappe  nos  oreilles  à  chaque  instant 
dans  la  conversation;  on  le  poursuit  à  pleines  colonnes 
dans  les  journaux,  surtout  depuis  que  tant  de  gens  ont  re- 
cours à.  cette  nouvelle  puissance  qu'est  la  presse  quoti- 
dienne pour  dire  tout  ce  qu'ils  pensent;  s'il  ne  se  risque 
guère  dans  les  revues,  on  le  retrace  dans  les  livres  de 
maints  auteurs,  où  il  se  croyait  à  couvert,  le  traître,  sous 
certains  grands  mots  d'allure  scientifique  ou  d'une  phra- 
séologie entortillée.  Le  sophisme!  mais  il  court  le  monde, 
d'autant  plus  qu'aujourd'hui  presque  tous ,  les  hommes 
savent  lire,  qu'on  lit  avec  inattention  et  d'autant  plus  vite 
que  la  quantité  de  la  matière  imprimée  va  toujouris  crois- 


(1)  Voici  en  quels  termes  Théodore  Keim,  un  des  chefs  de  l'école  rationa- 
liste de  Tubingue,  à  laquelle  M.  Kenan  semblait  appartenir  un  peu,  parle  de 
la  Vif  de  Jésus  :  ■ 

,  "  C'est  un  roman. ...  Ce  sont  de  nouveaux  Mystères  de  Paris,  écrits  avec 
rapidité  pour  amuser, sur  un  terrain  sacré, un  public  de  profanes. .  ..Sur  toutes 
les  questions  graves  le  livre  est  nul  scientifiquement. 

"  Au  lieu  de  se  jouer  de  cetto  grande  histoire  de  Jésus  que  tous  les  siècles 
contemplent  avec  recueillement,  au  lieu  de  flatter  les  esprits  blasés,  de  con- 
tai «ter  les  croy,ants,  et  d^outrager  la  science,  je  parle  de  la  science  libre,  que  M. 
Renan  se  remette  au  travail  avec  conscience  et  recueillement,  qu'il  n'essaye 
plus  d'écrire  en  six  mois,  dans  une  hutte  de  Maronites,  et  entouré  de  cinq  ou 
six  volumes,  l'hiKtoire  des  temps  apostoliques  annoncée  dans  son  introduc- 
tion: alors  il  pourra  obtenir  son  pardon  des  amis  de  l'histoire  véritable,  qui, 
aujourd'hui,  rient  de  son  singulier  triomphe." 
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sant,  multipliant  encore  les  difficultés  qu'éprouvait  déjà 
la  classe  moyenne  des  esprits  de  juger  ce  qu'ils  lisent. 
"  J'ai  même  vu  de  grandes  intelligences  absolument  trom- 
pées par  les  écrits  les  plus  absurdes  '',  déclare  un  critique 
judicieux. 

"  Quel  est,  se  demandait  déjà,  il  y  a  un  quart  de  siècle 
à  peine,  ce  même  observateur  (^),  quel  est  l'état  réel  de  la 
raison  publique  au  milieu  des  torrents  de  doctrines  qui 
entraînent  les  esprits?  Que  fait-on  dans  ce  tourbillon? 

"  D'abord  on  écoute  peu;  puis  on  juge  peu.  L'audace  de 
tout  dire  a  fait  naître  la  patience  de  tout  écouter.  On 
laisse  passer;  on  ne  regarde  rien  en  face.  On  ne  pense  pas 
ce  qu'on  entend.  On  se  laisse  bercer  aux  images,  aux 
mouvement.s,  aux  impressions  diverses  qu'on  reçoit  pas- 
sivement comme  un  miroir.  Mais,  agir,  par  soi-même 
sur  ces  données,  suivre  les  raisonnements,  en  vérifier  les 
bases,  reprendre  pour  comparer,  relever  les  contradic- 
tions, exclure  l'absurde,  discuter  le  pour  et  le  contre,  pe- 
ser, juger,  discerner  et  conclure,  c'est  une  peine  que  l'es- 
prit ne  prend  plus.  Ces  choses  même  paraissent  suran- 
nées, comme  les  mots  qui  les  nomment.  Dans  cet  état 
de  démission  intellectuelle,  on  de\ient  victime  de  l'anar- 
chie des  mots,  des  arguments  et  des  infages,  des  illusions 
et  des  mensonges.  " 

Naturellement,  cette  disposition  d'esprit  engendre  le 
sophisme  et  la  tolérance  de  l'erreur.  Voici  une  discu.s- 
eion  entre  deux  écrivains:  "Il  semble  que,  selon  vous, 
Dieu  n'est  qu'une  abstraction.  Mais  si  Dieu  n'est  qm'une 
abstraction,  franchement  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Si,  pour- 
tant, vous  pensez  autrement  que  moi,  et  si,  pour  vous, 
Dieu  n'est  qu'une  abstraction,  je  me  garderai  bien  mal- 
gré cela  de  vous  accuser  d'athéisme.  "  On  ne  saurait  être 
plus  aimable,  si  cette  manière  de  s'entendre  n'était  qu'un 
fléchissement  de  la  pensée,  une  abdication  de  la  raison. 

(1)  A.  Gratry. 
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M.  André-Marie  Ampère  donnait  à  son  fils  Jean-Jacques 
Ampère  le  conseil  suivant  pour  l'aider  à  s'orienter  dans 
ce  labyrinthe  de  contradictions,  soit  écrites,  soit  enten- 
dues: "Etudie  les  choses  de  ce  monde,  lui  dit-il,  c'est  le 
devoir  de  ton  état,  mais  ne  les  regarde  que  d'un  œil;  que 
ton  autre  œil  soit  constamment  fixé  par  la  lumière  éter- 
nelle. Ecoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute  que  dhme 
oreille. . .  " 

C'est  nous  qui  soulignons.  Il  nous  faut  d'autant  plus 
n'écouter  aujourd'hui  les  savants  ou  ceux  qui  parlent  au 
nom  de  la  science,  que  plusieurs  d'entre  eux  se  plaisent 
à  brouiller  les  idées  reçues,  ià  voir  des  conflits  où  il  n'y  en 
a  pas  et  où  il  ne  saurait  y  en  avoir,  à  répandre,  par  ex- 
emple, le  plus  inconcevable  de  tous  les  sophismes:  celui 
de  l'impossibilité  de  concilier  aujourd'hui  la  foi  avec  la 
science. 

J'ouvre  un  livre  tout  récent  d'un  de  ces  hommes  qui 
prétendent  parler  au  nom  de  la  science,  et,  dès  la  pre- 
mière page,  je  lis:  "  Le  plus  grand  mal  de  notre  temps  est 
que  la  Science  et  la  Religion  y  apparaissent  comme  deux 
forces  ennemies  et  irréductibles  {}).  " 

Rien  que  cela. 

Malheureusement,  il  existe  un  petit  inconvénient  pour 
accepter  comme  vraisemblables  des  'assertions  de  ce 
genre:  c'est  qu'elles  sont  en  opposition  directe  et  formelle 
avec  les  faits;  mais  on  pa&se  et  on  affirme  quand  même; 
on  ne  sera  pas  cru  de  tout  le  monde,  mais  il  en  restera 
toujours  quelque  chose. 


(1)  Les  Grande  Initiés,  livre  curieux,  bien  écrit,  mais  de  mince  valeur  au 
point  de  vue  scientifique.  Dans  plusieurs  parties  de  son  ouvraj;;e,  l'auteur 
s'inspire  du  visionnaire  Fabre  d'Olivet.  Quant  à  la  léjrende  amplifiée  de 
Krishna,  qui  eut  un  grand  retentissement  au  commencement  du  siècle  (ler- 
nier,  Bentley  a  établi  qu'elle  n'est  qu'un  pastiche,  qu'une  irrossière  falsifica- 
tion de  l'Evangile.  Si  ce  livre  prouve  quelque  chose,  c'est  la  révélation  et  le 
monothéisme  primitifs,  vérités  qui  vont  en  s'altérant  avec  le  cours  des  Ages, 
mais  dont  on  retrouve  encore,  à  l'aurore  de-?  temps  historiques,  quelques  lam- 
beaux conservés  dans  les  sanctuaires  de  quelques-unes  des  grandes  races 
post-diluviennes. 
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La  vérité  est  que  tous  les  chrétiens,  les  eathaliques  de 
tous  les  temps,  qui  ont  fait  de  la  science  l'occupation  de 
leur  vie,  à  qui  on  attribue  toutes  ces  belles  découvertes 
dont  se  glorifie  l'humanité,  qui  ont  surpris  tant  de  secrets 
à  la  nature,  qui  n'ont  jamais  affirmé  que  ce  qui  leur  a 
paru  évident,  rigoureusement  démontré,  qui,  enfin,  ont 
amené  les  connaissances  humaines  au  point  où  elles  sont 
aujourd'hui,  n'ont  jamais  rencontré  matière  au  moindre 
conflit  entre  la  science  et  la  foi,  et  la  raison  en  est  que  les 
vérités  naturelles  et  les  vérités  surnaturelles,  procédant 
d'un  même  principe,  ayant  pour  auteur  le  même  Dieu,  qui 
est  aussi  l'auteur  de  la  raison  et  de  la  foi,  ne  peuvent  pas 
être  en  opposition.  Autrement,  Dieu  se  renierait,  la  vé- 
rité combattrait  la  vérité:  ce  que  ne  peut  admettre  le  sens 
commun.  En  général,  la  science  et  la  foi  n'ont  rien  à 
voir  ensem'ble;  il  suffit  que  chacune  se  tdenne  dans  sa 
sphère  pour  que  tout  conflit  soit  absolument  impossible. 
La  science  dont  on  veut  ici  parler  est  la  science  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience,  celle  même  dont  se  réclament 
les  Cu^ier,  les  Cauchy,  les  Le  verrier,  les  Ampère,  les  de 
Quatrefages,  les  Claude  Bernard,  les  Pasteur;  des  égyp- 
tologues  et  orientalistes  illustres  comme  Champollion, 
Eugène  Burnonf,  Lenormant,  Maspero,  Rawlinson,  pour 
n'en  nommer  que  quelques-uns  parmi  les  plus  connus  du 
siècle,  dernier.  Ces  savants-là  n'ont  jamais  été  ni  arrêtés 
ni  gênés  dans  leurs  études  par  leurs  opinions  religieuses. 
Ils  ont  fait  de  la  science  pour  elle-même  sans  jamais  re- 
vendiquer pour  elle  le  droit  et  le  pouvoir  de  fonder  une 
morale,  et  ils  n'ont  jamais  constaté  que  le  résultat  de 
leurs  travaux  contredisait  aucune  des  vérités  révélées. 
Mais  aussi  ce  ne  sont  pas  des  savants  de  cet  ordre  que  l'on 
verra  pontifier  au  Trocadéro  une  fois  l'an  à  la  ''  fête  de 
la  Raison  ",  spectacle  qui  ne  serait  que  comique  s'il  n'était 
le  comble  même  de  la  démence. 
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Voici  d'où  proviennent  ces  prétendus  conflits  dont  on 
parle  tant  dans  un  certain  monde. 

A  côté  de  la  science  positive,  qui  ne  se  paie  ni  d'iiypo- 
thèses  aventureuses,  ni  d'allégations  risquées,  de  théo- 
ries qui  ne  sont  que  de  tristes  jeux  de  l'imagination,  il  y 
a  la  pseudo-science,  la  "  science  idéale  "  composée  surtout 
d'opinions  individuelles,  science  qui  est  toujours  courte 
par  quelque  endroit,  qui  va  jusqu'à  un  certain  point;  puis 
qui  procède  par  intuitions,  par  conjectures,  par  divination, 
qui,  néanmoins,  ne  reconnaît  point  de  limites  à  sa  com- 
pétence et  croit  pouvoir  nous  mettre  d'emblée  en  posses- 
sion de  l'univers.  "  Le  monde  aujourd'hui  est  sans  mys- 
tère, dit  M.  Berthelot  dans  la  Préface  des  Origines  de  V Al- 
chimie; —  la  conception  rationnelle  prétend  tout  éclairer 
et  tout  comprendre;  elle  s'efforce  de  donner  de  toutes 
choises  une  explication  positive  et  logique,  et  elle  étend 
son  déterminisme  fatal  jusqu'au  monde  moral.  "  Cette 
science  tapageuse,  sans  discipline,  qui  s'énonce  par  des 
déclarations  que  souvent  les  découvertes  du  lendemain 
démentent,  est  celle  des  Strauss,  des  Hseckel,  des  Huxley, 
des  Berthelot,  des  Renan.  Les  adeptes  de  cette  science 
ont  une  manière  de  parler  qui  leur  est  spéciale  :  "  La 
science  dit. . .  la  raison  montre. . .  la  critique  établit. . ."' 
Si,  cependant,  vous  demandez  des  preuves,  si  vous  objec- 
tez que  la  science,  après  tout,  se  réduit  à  peu  de  choses, 
qu'elle  ne  peut  expliquer  la  nature  intrinsèque  de  nombre 
de  phénomènes  qui  nous  entourent,  la  nature  intime  de  la 
force,  du  temps,  de  l'espace,  de  la  chaleur,  de  l'électricité, 
que  nous  ne  pouvons  saisir  avec  nos  sens  les  causes  pre- 
mières, qu'il  y  a  pourtant  des  réalités  qui,  de  leur  nature, 
ne  sont  point  du  domaine  de  la  connaissance  sensible  et 
qui  ne  peuvent  être  atteintes  que  par  l'intelligence  seule, 
qu'enfin  la  science  ne  peut  à  peu  près  rien  dans  l'ordre  des 
vérités  surnaturelles  qui,  de  tout  temps,  ne  s'en  sont  pas 
moins  imposées  au  genre  humain,  on  vous  répond  que  "  la 


CHRONIQUE  603 

Dégation  du  surnaturel  est  devenu  un  dogme  pKJur  tout 
esprit  cultivé  (^).  "' 

Cela  vous  apprendra  à  soulever  des  objections  et  à  ne 
pas  croire  sur  parole  des  gens  qui  prononcent  d'autorité. 

"  Je  me  souviens  qu'un  jour,  raconte  M.  Ollé-Laprune, 
je  parlais  à  M.  Pasteur  des  joies  que  devait  lui  procurer 
ce  monde  des  infiniments  petits,  découvert  et  exploré  par 
lui: 

—  "  Parlez  plutôt,  reprit-il,  du  sentiment  de  mon  igno- 
rance que  chaque  pas  dans  «e  monde  inconnu  rend  plus 
vif;  je  ne  connais  presque  rien,  je  suis  de. toutes  parts 
entouré  de  mystères.  -' 

Les  déclarations  bruyantes  de  ces  hommes  qui,  comme 
M.  Berthelot,  M.  Renan,  croyant  tout  savoir,  parlent  ainsi 
au  nom  de  la  science  sans  être  autorisée  par  elle,  qui  la 
compromettent,  égarent  néanmoins  beaucoup  d'esprits 
sans  défiance  ou  qui  ne  possèdent  pas  les  connaissances 
exactes,  positives,  nécessaires  pour  contrôler  leurs  raison- 
nements sophistiques.  Ils  nous  rappellent  forcément,  telle- 
ment le  parallélisme  des  circonstances  est  frappant,  "  ces 
temps  périlleux  ''  dont  parle  l'Apôtre: 

"Alors  l'apostasie  deviendra  commune  dans  le  monde; 
l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge  se  répandra  partout; 
impatients  de  la  vérité,  les  hommes  ne  supporteront  plus 
la  saine  doctrine;  ils  se  donneront  une  multitude  de 
maîtres  et  s'attacheront  k  des  fables,  les  décorant  du  nom 
de  science.  " 

Ce  sont  ces  nouveaux  maîtres,  ce  sont  ces  fables  déco- 
rées du  nom  de  science,  et  nullement  la  pensée  vraiment 
scientifique  moderne,  qui  sont  aujourd'hui  la  cause  de 
la  nouvelle  confusion  des  langues  touchant  les  rapports 
de  la  Science  et  de  la  Foi. 

Il  y  a  des  sophismes  à  ce  point  transparents  qu'on  les 


(1)  Renan,  Vie  de  Marc-AuriU. 
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découvre  à  première  vue;  ils  ne  sont  pas  très  dangereux, 
pourvu  qu'on  soit  quelque  peu  sur  ses  gardes.  Tel  est 
celui  d'une  certaine  égalité  à  laquelle  des  niveleure,  de 
nos  jours,  voudraient  soumettre  tous  les  hommes:  chose 
impossible,  vu  qu'il  y  en  aura  toujours  quelques-uns  qui 
seront  plus  égaux  que  les  autres,  suivant  le  mot  de  Beau- 
marchais. Quand  nous  serons  tous  pareillement  intelli- 
gents, doués  des  mêmes  facultés,  soit  spirituelles,  soit 
corporelles,  que  nous  parlerons  de  la  même  façon,  que 
nous  ferons  tous  les  choses  de  la  même  manière,  nos  repa?, 
comme  aux  jours  du  roi  Artur,  nous  étant  ser\às  en  même 
temps  autour  d'une  table  ronde,  où  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas 
bout,  ce  sera  peut-être  un  peu  inquiétant,  mais  personne 
ne  pourra  se  croire  supérieur  aux  autres. 

Il  n'est  pas  rare  que  des  sophismes  se  dissimulent  sous 
le  charme  de  l'harmonie  du  style,  dans  les  subtilités  du 
raisonnement,  et  demandent  beaucoup  d'attention  pour 
être  remarqués.  Celui  de  l'absence  de  tout  paupérisme 
que  voudraient  voir  régner  en  ce  bas  monde  quelques  fai- 
seurs sociaux,  est  de  ce  nombre.  Il  faudrait,  pour  rendre 
praticable  pareil  projet,  une  planète  organisée  sur  com- 
mande, habitée  par  des  êtres  pas  du  tout  paresseux,  éco- 
nomes, toujours  très  sages,  exempts  de  toute  imperfec- 
tion. Tel  n'est  pas  le  sort  de  notre  boule,  ni  la  condition 
des  gens  qui  s'y  meuvent,  d'après  ce  que  je  puis  en  con- 
naître par  moi-même. 

Certains  sophismes  ne  sont  que  plaisants,  inoffensifs 
pour  le  lecteur;  d'autres,  malfaisants,  \isent  ù  détruire 
l'ordre  social  ou  l'empire  des  croyances  religieuses:  ceux- 
là  font  la  nuit  dans  les  âmes  et  pervertissent  les  intelli- 
gences. Un  des  sophismes  de  cette  nature  qui  exerce 
aujourd'hui  sa  tyrannie  en  France,  est  de  penser  qu'on 
peut  former  des  générations  modèles  au  moyen  de  la  mo- 
rale .laïque,  telle  qu'enseignée  actuellement  dans  les  écoles 
de  plus  en  plus  laïques  de  ce  malheureux  pays.    C'est  un 
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des  sophismes  les  plus  funestes  qui  puissent  exister.  On 
veut  opérer  but  le  fonds  humain  non  tel  qu'il  est  de  sa  na- 
ture, mais  tel  qu'on  voudrait  qu'il  fût,  repétrir  le  cerveau 
de  son  voisin  et  lui  imposer  sa  propre  façon  de  penser  et 
de  croire.  Une  éducation  qui  ignore  les  destinées  su- 
prêmes de  l'homme,  que  ne  pénètre  aucune  instruction 
religieuse,  ne  répond  nullement  aux  appels  intimes  et  aux 
besoins  impérieux  de  tout  notre  être.  Une  telle  prépara- 
tion première  ne  peut  qu'exposer  à  bien  des  mécomptes 
l'individu  aux  prises  avec  les  réalités  de  la  vie. 

On  sait  que  l'instruction  laïque,  sans  l'affirmation  d'au- 
cune religion  positive,  est  la  théorie  favorite  des  politi- 
ciens avisés  et  patriotes  qui  commandent  aujourd'hui  en 
France,  et  qui,  par  une  lente  désorganisation  sociale,  la 
conduisent  à  l'impuissance  et  à  l'anarchie.  Cette  théorie 
leur  vient  en  droite  ligne  des  jacobins  contemporains  de 
l'auteur  du  Contrat  social.  Comme  il  était  alors  nécessaire 
de  modifier  le  rouage  politique,  de  mettre  fin  à  des  abus 
certainement  devenus  intolérables,  d'améliorer  le  sort  de 
la  nation,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  qui  était  humainement 
possible  dans  les  circonstances,  de  reprendre,  de  corriger 
ce  qui  était  susceptible  de  mieux,  d'agir  comme  des 
hommes  que  guide  leur  raison,  on  oublie,  «à  un  moment 
donné,  que  si  les  générations  passent,  le  fonds  de  l'huma- 
nité ne  change  pas,  qu'il  se  conserve,  malgré  le  temps  et 
les  lieux,  avec  ses  mêmes  vices,  ses  mêmes  faiblesses  et 
ses  mêmes  imperfections.  On  découvre,  dan^  les  pages 
du  Contrat  social,  un  homme  type,  créé  de  toutes  pièces 
par  l'idéologue  à  qui  nous  devons  ce  fameux  pacte,  et, 
bon  gré  mal  gré,  on  applique  à  cette  humanité  nouvelle, 
abstraite,  toute  différente  de  celle  qu'on  avait  connue 
jusqu'alors,  humanité  sans  traditions,  sans  liens  avec  le 
passé,  une  constitution  faite  exprès  pour  elle,  arrêtant, 
du  même  coup,  et  sa  croyance  future  et  ce  que  devait  être 
désormais,  dans  tous  ses  détails,  sa  vie  sociale  et  politique. 
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Quelques  mois  plus  tard,  on  avait  l'anarchie  spontanée, 
et  quatre  ans  après,  la  Terreur,  des  massacres,  Péehafaud 
en  permanence,  des  atrocités  sans  nom,  et,  pour  couronne- 
ment, la  fête  de  la  Raison,  comme  maintenant,  puis,  en- 
fin, ce  qui  fatalement  finit  toujours  par  arriver  en  pareil 
cas,  le  dictateur,  le  maître.  Aujourd'hui,  vingt-cinq  ans 
de  morale  laïque,  d'instruction  laïque,  n'ont  produit  que 
des  résultats  négatifs.  La  criminalité  a  triplé,  et  des  six 
cent  mille  individus  qu'elle  fournit  aux  prisons  chaque  an- 
née, on  compte  six  fois  plus-  d'enfants  que  d'hommes. 
"  A  l'obligation  de  savoir  lire  on  a  joint  la  faculté  de  tout 
lire,  et  la  presque  nécessité  de  lire  ce  qu'il  y  a  de  pis  (^).  " 

Pauvres  enfants,  ajoute  un  témoin  oculaire,  l'expé- 
rience est  faite!  On  en  a  peuplé  les  prisons,  et  le  reste  est 
entré  dans  la  vie  sans  formation  morale,  sans  principes, 
sans  véritable  éducation.  Ils  achèvent  de  perdre  dans  les 
écoles  laïques  les  traditions  qui  autrefois  faisaient  la 
force  et  la  dignité  du  pays. 

Chez  nos  jacobins  modernes,  comme  chez  ceux  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  c'est  toujours  la  même  conception 
sophistique  de  l'humanité  qui  fait  loi,  non  l'humanité 
de  la  nature,  mais  celle  de  la  raison  raisonnante.  C'est 
pourquoi,  malgré  l'irréductible  impuissance  de  la  rendre 
meilleure  par  la  simple  morale  laïque  sans  contact  avec 
les  vérités  éternelles,  impuissance  pleinement  démontrée 
par  d'amères  déceptions,  on  s'aveugle  néanmoins  aujour- 
d'hui comme  à  l'époque  de  la  Constituante  (^).  A  en  juger 
par  ce  qui  fait  le  sujet  à  peu  près  habituel  des  séances  de 


(1)  A.  Fouillée. 

(2)  "  Nous  voulons,  nous  devons  reprendre  l'œuvre  de  la  Constituante,  sup- 
primer  les  Congrégations  autorisées,  leur  arracher  renseignement  de  la  jeu- 
nesse française.  ...  Il  faut  abroger  la  loi  Falloux,  retirer  à  toutes  les  congré- 
gations religieuses  le  droit  d'enseigner,  le  confier  à  l'Etat.  . . .  C'est  là  le  point 
essentiel  <le  notre  programme,  et  nous  ne  pouvons  accorder  nos  voix,  on  ne 
peut  se  dire  radical,  ou  radical-socialiste,  si  on  ne  l'accepte  pas."  (Déclaration 
de  M.  Louis  Burnet,  secrétaire  administratif  du  Grand  Orient,  au  convent 
ïnaçonnique  de  septembre  1901.) 
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la  Chambre  depuis  ces  trois  ou  quatre  dernières  années, 
la  majorité  actuelle  des  représentants  de  la  France,  ne 
semble  avoir  qu'un  objectif:  satisfaire  ses  haines  antireli- 
gieuses. On  a  repris,  avec  un  peu  plu«  de  façons  dans  les 
procédés,  jusqu'à  présent  du  moins,  le  vieux  dicton  des 
jacobins  de  la  Révolution  :  "  Tremble,  meurs,  ou  pense 
comme  moi.  "  On  ne  meurt  pas  encore,  mais  si  on  ne  veut 
pas  conformer  absolument  son  genre  de  vie  et  sa  manière 
de  penser  aux  prescriptions  de  l'Etat,  on  souffre,  on  subit 
mille  vexations  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  contraint,  prince  ou  roturiers,  d'émigrer, 
d'abandonner  le  sol  natal.  Une  République  qui  agit  ainsi 
est  tout  à  fait  étrangère  aux  moeurs  de  Ja  liberté.  Et, 
puisque,  aussi  longtemps  que  la  vérité  sera  immuable,  les 
mêmes  causes  produiront  les  mêmes  effets,  il  faudra,  pour 
ramener  les  choses  dans  l'ordre,  pour  permettre  à  la  lo- 
gique de  reprendre  son  cours  naturel,  un  de  ses  coups  de 
foudre  dont  l'histoire  nous  fournit  tant  d'exemples  et 
dont  parle  Emile  Augrier  dans  Conta^fion:  "Conscience, 
devoirs,  famille,  faites  litière  de  tout  ce  qu'on  respecte! 
Il  vient  un  jour  où  les  vérités  bafouées  s'affirment  par 
des  coupe  de  tonnerre.  " 

Je  voulais,  dans  cette  chronique,  dire  quelques  mots 
des  écoles  littéraires  qui  ont  vu  le  jour  en  France  pendant 
le  19e  siècle,  de  celles  surtout  qui  cherchent  à  prévaloir 
aujourd'hui,  et  qui  sont  tellement  nombreuses  et  de  ten- 
dances diverses,  qu'on  j>ourrait  presque  appliquer  à  notre 
époque  ce  que  Vauquelin  de  la  Fresnaye  disait  de  la 
sienne  : 

"  Car  depuis  qujirante  ans  déjà,  cinq  ou  six  fois 
"  La  façon  a  changé  de  parler  en  françois." 

C'était  aussi  mon  intention  de  toucher,  en  passant,  aux 
choses  du  pays,  de  parler  d'un  événement,  je  vous  le  donne 
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à  deviner,  celui  de  la  fondation,  au  commencement  de 
l'année  1904,  d'une  bibliothèque,  oui!  d'une  vraie  biblio- 
thèque publique,  à  Waterloo,  dans  le  comté  de  Shefford, 
et  cela  grâce  à  l'initiative,  au  zèle  intelligent  de  Madame 
de  Varennes,  aidée  du  précieux  concours  du  Journal  de 
Françoise,  événement  qui  peut  être  le  point  de  départ  d'un 
très  bon  mouvement  dans  notre  vie  littéraire.  Aux  yeux 
de  Cicéron,  "  une  bibliothèque  au  milieu  d'un  jardin  "  com- 
plète le  bonheur  de  la  vie  humaine.  Aussi,  je  vous  assure 
que  des  citoyens  qui  sont  contents,  ce  sont  ceux  de  cette 
petite  ville  de  Waterloo.  J'ajoute  qu'il  est  tout  à  fait 
désirable  que  l'exemple  que  nous  ont  donné  ces  deux 
femmes  soit  suivi  par  toutes  les  grandes  et  petites  villes 
de  la  province.  Ah!  si  les  hommes  voulaient  seulement 
s'en  mêler.  N'oublions  point,  toutefois,  que  les  biblio- 
thèques publiques  ne  seront  bienfaisantes  qu'à  condition 
de  n'être  composées  que  de  livres  qui  ne  pèchent  point 
sous  le  rapport  de  la  morale  et  qui  ne  contiennent  pas 
trop  de  paradoxes.  Autrement,  mieux  vaut  cent  fois, 
mille  fois  n'en  pas  avoir.  Mais,  ces  deux  écueils  évités, 
nous  retirerons  certainement  grand  profit  de  la  diffusion 
du  savoir  par  le  moyen  des  bilbliothèques  publiques,  et, 
bien  avant  l'arrivée  de  la  fin  des  temps,  nous  serons  tous, 
hommes  et  femmes,  des  personnes  très  instruites  et  dis- 
tinguées, ce  qui  sera  charmant. 

Je  voulais  aussi  mentionner  les  succès  qu'à  remportés 
à  Paris  M.  Chapman  avec  ses  Aspirations,  qui  l'ont  porté 
tellement  haut  qu'il  brille  maintenant  même  parmi  les 
étoiles  du  firmament  littéraire  de  la  mère  patrie.  Aurons- 
nous  jamais  pfareille  chance,  nous,  pauvres  lumignons 
que  nous  sommes!  En  attendant,  que  M.  Chapman  veuille 
bien  accepter  les  félicitations  de  ses  compatriotes,  qui 
se  réjouissent  des  lauriers  qu'il  a  recueillis,  en  faisant 
honneur  à  son  pays. 
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Et  puis,  nous  avons  eu,  au  mois  de  mare  dernier,  Gout- 
telettes, par  M.  Pamphile  LeMav.  Voilà  déjà  longtemps 
que  notre  vieux  barde  n'avait  plus  chanté.  Je  commen- 
çais à  croire  qu'il  boudait  les  muses,  et  j'avais  pensé  à  lui 
en  faire  des  reproches  dans  une  de  mes  prochaines  chro- 
niques. Aussi  bien,  pouvait-on  craindre  que  ces  déesses 
elles-mêmes,  malgré  la  beauté  de  nos  paysages  et  la  gran- 
deur mélancolique  de  noe  montagnes,  finiraient  par  déser- 
ter complètement  noe  climats  rigoureux  pour  des  cieux 
plus  doux.  Il  n'en  est  rien,  et  jugez  de  mon  plaisir. 
Gouttelettes!  est-ce  assez  gentil,  ce  titre-là î  Vous  pensez 
tout  de  suite  à  quel-que  chose  de  délicat,  de  délicieux,  de 
délectable;  la  lecture  de  ce  petit  volume  est,  en  effet,  un 
régal  littéraire  que  ne  maijqueront  pas  de  se  donner  ceux 
qui  savent  goûter  les  plaisirs  intellectuels. 

Enfin,  the  last  but  not  the  least,  nous  venons  d'avoir  Jean 
Talon,  par  l'honorable  M.  Chapais,  le  vrai  chroniqueur, 
le  chroniqueur  en  titre  de  la  Revue.  L'intendant  Talon 
est  une  des  figures  les  plus  méritantes  et  les  plus  sympa- 
thiques de  notre  histoire.  Le  livre  de  M.  Chapais  était 
attendu  avec  une  impatience  qu'expliquent  notre  patrio- 
tisme et  le  talent  bien  connu  de  l'auteur;  cet  ouvrage  ne 
contribuera  pas  peu  à  augmenter  notre  richesse  littéraire. 

Il  faut  que  je  m'arrête.  I^e  cadre  de  ma  chronique  est 
rempli.  D'ailleurs,  le  jour,  qui  va  bientôt  paraître,  me 
défend  de  poursuivre,  comme  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 
et  je  suis. obligé  de  remettre  à  une  autre  causerie  l'occa- 
sion de  "  communiquer  de  l'abondance  de  mon  petit  tré- 
sor au  cher  prochain.  " 

Québec,  mai  1904. 
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(Suite) 
II 


CONSTANTINOPLE  ♦ 

E  Smyrne  nouiS  partons  pour  Cons- 
tantlnople . . .  Après  une  nuit  de 
navigation  nous  sommes  à  l'entrée 
des  Dardanelles,  espèce  de  canal 
naturel  qui  s'élargit  à  un  endroit 
pour  former  la  mer  de  Marmara, 
se  rétrécit  de  nouveau  devant 
Constantinople,  s'appelle  alors  le 
Bosphore  et  débouche  dans  la  mer  Noiire,  unisisant  celle-ci 
à  la  mer  de  l'Archiipel  et  à  la  Méditerranée.  C'est  une 
protection  naturelle  vraiment  superibe  pour  Constanti- 
nople, protection  renforcée  encore  par  les  traités  qui  ont 
suivi  la  guerre  de  Crimée,  et  qui  ont  interdit  aux  escadres 
européennes  de  pénétrer  dans  le  détroit. 

Depuis,  l'Europe  a  essayé  de  briser  les  entraves  dont 
elle  s'était  ligotée  elle-même:  aujourd'hui  chaque  ambas- 
cadeur  peujt  avoir  deux  sl^ationnaires  à  sa  disposition.  Mais 
c'est  peu  de  chose,  et  le  Sultan  Rouge  continue  à  ne  pas 
compter  en  vain,  hélas!  sur  la  rivalité  des  Puissances  pour 
se  permettre  impunément  les  plus  horribles  massacres  de 
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Chrétiens.  Et  dire  qu'en  1856  la  France  et  l'Angleterre 
se  sont  unies  pour  protéo^er  ce  pourceau  doublé  d'un 
tigre.  (^) 

L'entrée  des  Dardanelles  est  gardée  par  de«  forte  et  des 
canons,  visibles  à  l'œil  nu.  Mais  s'ils  sont  comme  l'escadre, 
ils  sont  peu  redoutables.  C'est  qu'en  effet,  on  voit  ici  la 
fameuse  escadre  turque  composée  de  cinq. ou  six  vaisseaux 


Vue  «le  Constaiitinople. 

qui  se  perdirent:  dans  la  mer  de  Marmara  lors  de  la  guerre 
gréco-turque,  finirent  par  se  rallier  là,  et  oncques  depuis 
ne  bougèrent.  Us  en  seraient  bien  empêchés,  étant  ava- 
riés de  la.  quille  au  mât.  Quant  à  les  remorquer  jusqu'à 
Constantinople,  vous  comprenez  que  le  Sultan  ne  pavant 


(1)  Je  n'ignore  pas  que  la  guerre  de  Crimée  (1854)  fut  provoquée  par  les  empiéte- 
ments des  moines  grecs  sur  les  droits  des  Latins  à  Jérusalem,  et  par  la  prétention  de 
la  Russie- à  un  protectorat  sur  tous  les  chrétiens  grecs  de  l'empire  turc.  Mais  on 
pouvait  modérer  l'ambition  moscovite  sans  fortifier  la  puissance  du  sultan.  Je  le 
répète,  la  simple  humanité  réclame  la  destruction  de  cette  puissance.  Là  contre  que 
valent  les  subtilités  de  la  diplomatie  ? 
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pas  même  sée  cuisiniers,  ne  va  pas  payer  des  chauffeurs 
pour  une  pareille  besoo^ne.  Il  est  vrai  qu'il  pourrait  la 
faire  faire  et  ne  pas  payer.  C'est  un  autre  système  de 
gouvernement  où  il  est  passé  maître.  Mais  bast!  autant 
vaut  laisser  ces  baraques  flottantes  s'effriter  là  de  vétusté! 
Cela  voue  donne  une  petite  idée  de  ce  qu'est  l'administra- 
tion turque.  Jje  Turc  vit  au  jour  le  jour,  pillant  ce  qu'il 
peut  ce  jour-là  et  comptant  sur  Allah  pour  le  pillage  du 
lendemain. 

Nous  imettone  tout  un  jour  pour  la  traversée  des  Dar- 
danelles; noue  longeons  la  presqu'île  de  Gallipoli,  l'an- 
cienne Chersonèse  de  Thrace,  d'une  valeur  stratégique  de 
premier  ordre,  pour  défendre  Constantinople  contre  l'Eu- 
rope. Sur  les  bords  nous  remarquons  de  nombreuses  mai- 
sons en  bois.  La  ville  de  Gallipoli  elle-même  n'est  guère 
composée  que  de  maisons  de  cette  sorte.  La  mer  de  Mar- 
mara ee  montre  un  peu  méchante;  nous  lui  pardonnons, 
mais  nous  pardonnons  moins  facilement  à  la  pluie,  qui 
nous  fait  n^'Miquer  notre  entrée  dans  le  Bosphore,  laquelle, 
dit-on,  est  d'une  magnificence  incomparable  par  un  beau 
soleil  couchant.  Le  soleil  se  couchait  bien  à  notre  arri- 
vée. .  .  .  mais  derrière  les  nuages.  Enfin  nous  tâcherons 
de  bien  écarquiller  lee  yeux  demain.  Nous  étions  dans  la 
Corne  d'or  trop  tard  pour  pouvoir  débarquer.  Nous  nous 
dédommageons  en  faisant  entre  Français  une  veillé*^  sur 
le  pont  en  face  de  cafés  très  bien  illuminés,  que  la  pluie 
a  rendus  \ides,  et  à  bord  de  ces  fameux  quais,  cause  du 
conflit  franco-turc,  qui  noue  vaudra  à  nous-mêmes  bien 
des  misères.  Ce  soir-là,  si  la  police  turque  nous  av^it  en- 
tendus, je  crois  que  nous  iserions  encore  dans  les  cachots 
de  Constantinople,  sinon  au  fond  du  Bosphore.  Chacun  fai- 
sant part  de  sa  petite  expérience  sur  les  affairée  turques; 
on  médit  à  cœur  joie  de  l'administration  de  Sa  Hautesse, 
on  médit  seulement;  car  il  est  impossible  de  calomnier  sur 
un  pareil  sujet.     J'appris  là,  par  exemple,  qu'il  est  très 
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dangereux  d'envoyer  dee  boules  dans  l'Empire,  surtout 
ei  elles  sont  ferrées.  Une  cargaison  étant  en  effet  arrivée 
à  Beyrouth  on  fut  très  inquiet  à  la  douane  de  ces  engins 
de  combat:  on  en  expédia  des  spécimens  à  Consta<ntinople, 
sans  doute  au  ministère  de  la  guerre.  Là  on  ne  les  scia 
pas  en  deux,  pour  voir  ce  qu'elles  avaient  dam?  le  ventre 
(comme  ou  le  lit  ailleurs  pour  d'autres  boules,  qui  n'étaient 
pas  ferréee);  mais  aux  craintifs  douaniers  ou  envoya  cette 
réponse  scientifique:  "Ce  ne  sont  pas  des  boulets;  cela 
pourrait  en  tenir  lieu  si  on  avait  des  canons.  ''  Depuis,  la 
douane  arrête  impitoyablejiient  ce  genre  de  globes  sphé- 
riques,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  pénètrent  pas.  Il 
en  est  des  boules  comme  des  journaux  Européens  dont  la 
plupart  sont  nommément  interdits...  Les  prohibitions 
sont  infinies  dans  l'Empire  Ottoman:  toutefois  elles  n'em- 
barrassent que  les  pauvres  diables  qui  ont  le  gousset  vide 
et  ceux  qui  ignoreraient  encore  la  toute-puissance  de  la 
moindre  petite  pièce  blanche.  Mais  n'interrompons  pas  la 
série  de  nos  anecdotes.  Au  moment  de  la  visite  de  l'Em- 
pereur d'Allemagne  à  Jérusalem  (1898)  arrive  je  ne  sais 
trop  à  l'adresse  de  qui  une  bouteille  dW  rquehuse  (liqueur 
fabriquée  par  les  petits-frères  de  Marie  à  St-Genis-Laval 
près  de  Lyon),  (irand  émoi  à  la  douane.  On  cherche  dans 
le  dictionnaire  la  signification  du  mot  arquebuse,  on  ne 
la  saisit  pas  très  bien;  mais  la  prudence  est  mère  de  la 
sûreté,  et  ou  met  en  lieu  sûr  la  liqueur  par  crainte  que  ce 
soit  un  explosif.  Un  empereur,  de  l'arquebuse,  n'y  avait- 
il  pas  coïncidence  anarchiste?  Un  Traité  de  la  paix  intérieure 
à  destination  des  Capucins  fut  arrêté  sous  prétexte  qu'il 
devait  parler  de  la  paix  ù  l'intérieur  de  la  Turquie,  chose 
qui  ne  regardait  évidemment  pas  les  fils  de  St-François. 
Autrefois,  paraît-il,  on  arrachait  des  bréviaires  l'office  de 
saint  Pie  V,  où  est  racontée  la  bataille  de  Lépante.  Il  fal- 
lut un  arrangement  diplomatique  pour  faire  cesser  ce  stu- 
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pide  aJbus.  (^)  Le  but  du  Sultan,  qu'il  ne  peut  heureuse- 
ment atteindre  qu'à  demi,  c'est  que  ses  sujets  sachent  seu- 
lement ce  qu'il  veut  leur  faire  savoir.  Il  aJbhorre  ces  jour- 
naux et  livres  occidentaux  qui  parlent  en  liberté  des  choses 
de  son  Empire.  Les  Ottomans  ont  le  Coran,  qu'ont-ils 
besoin  encore?  Quant  aux  feuilles  qui  se  publient  sur  le 
territoire  turc,  la  censure  leur  interdit  généralement  toute 
polémique  et  souvent  leur  dicte  de  quelle  façon  rapporter 
les  événements.  Ainsi,  jamais  dans  un  journal  publié  sous 
le  haut  patronage  du  Sultan,  vous  ne  lirez  qu'un  souverain 
'est  mort  assassiné.  Cela  pourrait  donner  l'idée  aux  fidèles 
de  Mahomet  'que  les  souverains,  et  par  conséquent  le  Sul- 
tan lui-même  sont  assassinahles.  Aussi  tout  bon  musulman 
doit  croire  que  Carnot,  MacKinley,  Humbert  sont  trépas- 
sés tranquillement  dans  leur  lit.  Les  postes  Européennes^ 
établies  à  Jérusalem,  Beyrouth,  Sm^-rne,  Constantinople 
et  dans  quelques  autres  villes  de  la  côte,  sont  le  cauche- 
mar de  Sa  Hautesse;  car  elles  rendent  plus  ou  moins  inu- 
tiles toutes  ses  interdictions.  Voilà  pourquoi  de  temps  à 
autre  on  apprend  en  Occident  la  saisie  de  valises  postales 
par  les  fonctionnaires  turcs.  De  là,  grand  tapage  diploma- 
tique, indemnité  à  payer.  Le  Sultan  se  soumet;  mais  en 
attendant,  il  a  ce  qu'il  cherchait;  il  connaît  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  Turcs,  d'Arméniens  ou  autres 
sujets  ottomans,  qui  ont  la  mauvaise  grâce  de  ne  pas  trou- 
ver idéal  l'état  de  la  Turquie;  et  ceux-ci  tôt  ou  tard  vont 
apprendre  des  poissons  du  Bosphore  l'art  du  silence. 

Toute  l'organisation  turque  tend  à  paralyser  le  progrès. 
Non  seulement  pour  pénétrer  dans  l'Empire  il  faut  un 
passeport:  il  en  faut  un  pour  en  sortir,  pour  circuler  d'une 
province  à  une  autre;  il  faut  un  firman  (autorisation),  tou- 
jours payé  à  de  fabuleux  deniers,  pour  ouvrir  la  moindre 


(1)  N'a-t-on  pas  voulu  dernièrement  forcer  une  société  biblique  américaine  d'effa- 
cer le  mot  Macédoine  des  bibles  qu'elle  faisait  circuler  en  Turquie  î 
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école,  entreprendre  la  plus  petite  exploitation.  La  consé- 
quence fatale  est  que  personne  n'ose  rien  faire.  Les  Eu- 
ropéens, à  force  d'être  soutenus  par  leurs  ambassadeurs; 
quelques  richards,  à  force  de  roueries  et  de  haclcschichs, 
arrivent  à  monter  une  affaire;  la  masse  croupit  dans  la 
misère  et  ne  songe  nullement  à  en  sortir  autrement  que 
par  l'immigration. 

Toute  entreprise  au  nom  du  Pouvoir  n'est  qu'une  oc- 
casion de  pillage.  Les  habitants  de  telle  localité  désirent- 
ils  une  route,  le  gouvernement  de  Sa  Hautesse  est  trop 
paternel  pour  la  refuser.  Elle  va  se  construire  iminédia- 
tement.  Déjà  on  distribue  les  corvées.  Ceux  qui  veulent 
en  être  dispensés  n'ont  qu'à  payer;  de  même  doivent  payer 
ceux  qui  ne  veulent  pas  être  expropriés,  ceux  qui  veulent 
que  le  tracé  passe  devant  leur  domaine  ou  l'évite. . .,  etc. . . 
Quand  par  ces  procédés  le  Wali  (gouverneur)  a  fait  en- 
trer en  caisse  une  somme  bien  rondelette,  les  travaux  com- 
mencent. Ils  ne  vont  pas  loin.  Le  sable  a  bientôt  envahi 
l'ébauche  de  chemin;  et  au  bout  de  quelques  mois,  un  nou- 
veau gouverneur,  qui  a  besoin  d'argent,  peut  se  remettre 
à  l'œuvre,  recommencer  à  imposer  des  corvées  et  à  piller. 
A  quoi  bon  achever  la  route?  Ne  serait-ce  pas  épuiser  une 
source  toujours  ouverte  de  revenus?  Et  puis,  comme  le 
disait  un  Moutessarif  d'Asie  à  M.  Bérard,  ''  pourquoi  tant 
se  presser?  Si  l'on  suivait  l'Europe  dans  tous  ses  caprices., 
la  vie  se  passerait  à  faire  des  routes,  puis  à  les  transfor- 
mer en  chemins  de  fer,  et  ces  chemins  de  fer  à  leur  tour 
en  voies  électriques.  Mieux  vaut  attendre  et  ne  se  décider 
que  quand  on  connaîtra  le  dernier  mot  du  progrès.  "  Voilà 
comment  tout  se  civilisera  autour  de  la  Turquie,  avant 
que  celle-ci  se  mette  en  mouvement.  Voilà  comment  les 
rares  chemins  de  fer  qui  s'y  construisent  sont  entre  les 
mains  d'Européens;  comment  celui  de  Damas  à  La  Mecque, 
dont  Abdul-Hamid  a  voulu  faire  une  entreprise  exclusi- 
vement musulmanes,  est  de.  ce  seul  chef  voué  à  Hnsuccès; 
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comment  les  rares  administrations  qui  ne  sont  pas  dans 
un  complet  désarroi,  ont  des  étrangers  à  leur  tête.  (^)  Oh! 
qu'elles  sont  bien  inspirées  les  Puissances  Européennes 
de  veiller  elles-mêmes  au  paiement  de  la  Dette  Ottomane, 
et  de  conserver  leurs  bureaux  de  poste  partout  où  cela 
leur  est  possible.  C'est  si  rassurant  de  confier  une  lettre 
ou  un  téléo-ramme  à  la  poste  turque!  Que  le  timbre  plaise 
à  un  employé  et  votre  missive  ira  aux  lettres  morte:>. 
Quant  au  fil  télégraphique,  il  semble  qu'il  perd  toute  vertu 
électrique  dès  qu'il  se  trouve  tendu  entre  deux  villes  mu- 
sulmanes. Un  commerçant  m'a  raconté  avoir  reçu  de 
Paris  une  lettre  débutant  ainsi:  Comme  je  vous  Vai  annoncé 
par  mon  tclcgrammc  (VU  y  a  huit  jours.  .  .  Et  la  dépêche  hor- 
riblement mutilée  mit  encore  deux  jours  à  venir  après  la 
lettre.  {^)    Oui  certes  le  gouvernement  turc  est  l'homme 


(1  )  Mgr  Mislin  (Les  Saints  Lieux,  I,  p.  47)  rapporte  d'une  de  ses  conversations  avec 
un  pacha  quelques  paroles  qui  sont  caractéristiques.  Passant  sous  les  murs  de  Bel- 
grade, alors  en  possession  des  Turcs,  il  reinan^ua  que  plusieurs  minarets  avaient  leur 
sommet  abattu  et  il  en  demanda  la  raison  à  Sanii-Effendi.  Celui-ci  finit  par  répon- 
dre :  "  Chez  nous  tout  se  fait  par  intrigue  et  cabale  ;  par  exemple,  quand  je  vien- 
drai à  Constantinople,  si  le  .Sultan  me  demande  comment  j'ai  trouvé  Belgrade,  je  lui 
dirai  :  sire,  tout  est  dans  le  meilleur  état  possible.  Si  je  lui  disais  la  vérité,  le  pacha 
de  Belgrade  qui  a  ses  amis  à  la  cour,  l'apprendrait  bientôt  :  il  a  sans  doute  reçu  l'ar- 
gent nécessaire  pour  faire  réparer  ces  minarets,  et  si  je  disais  qu'il  l'a  mis  dans  sa 
poche,  lui  et  ses  amis  seraient  fâchés  contre  moi,  et  intrigueraient  pour  me  nuire. 
Déjà  une  fois  j'ai  été  sans  place  pendant  quatre  ans,  pour  avoir  trop  parlé  ".  Toute- 
fois il  est  des  cas  où  dans  son  intérêt  il  est  bon  de  parler  ;  c'est  lorsque,  à  l'occasion 
de  désordres  qui  ont  eu  lieu  dans  votre  ville  ou  votre  région,  on  vous  fait  passer  une 
formule  qui  affirme  que  tout  a  été  parfaitement  tranquille.  Dignitaires  chrétiens  et 
musulmans  s'empressent  de  s'exécuter.  Ils  savent  trop  quels  inconvénients  entraîne- 
rait un  refus.  Seulement  ce  sont  de  pareils  témoignages  qui  vont  rassurer  les  chan- 
celleries étrangères  et  inspirent  les  dépêches  annonçant  que  les  prétendus  troubles 
ont  été  une  fausse  rumeur. 

(2)  Se  rappelle-ton  la  jolie  histoire  qui  fit  le  tour  de  la  presse  lors  de  l'inaugura- 
tion du  Canal  de  Kiel.  Le  Sultan  voulait  d'autant  plus  se  faire  représenter  à  cette 
parade  qu'elle  avait  lieu  dans  un  pays  ami.  Il  sort  un  jour  de  son  palais  de  Yldiz- 
Kiozk.  Jetant  les  yeux  sur  le  Bosphore  il  y  voit  un  cuirassé  à  très  belle  apparence. 
Eh  bien  !  dit-il  à  son  ministre  de  la  marine,  envoyons  ce  îjateau  à  Kiel.  Le  ministre 
qui  en  avait  vendu  les  chaudières  et  les  machines  fait  observer  à  Sa  Hautesse  qu'un 
tel  échantillon  de  la  flotte  tnr(|ue  pourrait  causer  quelque  crainte  à  l'Europe,  voire 
l'amener  à  déclarer  la  guerre  à.  la  Sublime  Porte.  Abdul-Hamid  se  rend  à  d'aussi 
justes  observations,  et  consent  à  n'envoyer  qu'un  croiseur.  Le  capitaine  du  croiseur 
ne  savait  naturellement  pas  le  chemin  :  il  se  mit  à  la  remorque  des  paquebots  ou  des 
cargos  ;  mais  allant  plus  lentement  qu'eux  il  finit  par  perdre  leur  trace  et  par  s'éga- 
rer plusieurs  fois.     A  Brest  on  dut  réparer  quelques-unes  des  avaries  du  vaillant 
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malade,  plus  malade  même  qu'on  ne  soupçonne.  Mais 
qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  souffre  de  sa  maladie  et 
cherche  à  s'en  relever.  Le  Commandeur  des  Croyants  dé- 
teste pour  cses  sujets  le  progrès  et  la  prospérité.  Plus  ils 
seront  gueux  et  pouilleux,  meilleurs  musulmans  ils  seront; 
plus  ils  seront  disposés  à  croire  que  leur  Kalife  est  l'ombre 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  que  nul  ne  peut  lui  demander 
compte  de  se8  actes  (^),  qu'il  lui  plaise  d'ordonner  un  jeûne 
public  ou  l'extermination  d'une  race  de  ffiaour.s.  Abdul- 
Hamid  n'a  qu'une  préoccupation:  ramener  l'Islam  à  sa 
pureté,  c'est-4i-dire  à  sa  férocité  primitive.  Tout  comme 
Omar,  il  eût  ordonné  à  Amrou  de  brûler  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  le  Coran  pouvant  suppléer  à  n'importe  quelle 
sagesse  venue  des  hommes.  Et  dire  qu'il  suffit  d'arriver  à 
soixante  heures  de  Paris,  à  trente-six  heures  de  Vienne, 
pour  entrer  ainsi  en  pleine  barbarie,  en  plein  despotisme! 
Dire  que  toutes  les  Puissances  Chrétiennes  s'acha^'nent 
à  insuffler  quelques  effluves  de  vie  dans  les  veines  de  ce 
monstre  décrépit,  assez  au  moins  pour  lui  conserver  la 
force  d'oppresser,  de  piller,  de  massacrer!  Est-il  vrai  que 
la  politique  a  de  ces  nécessités  là? 

Tels  étaient  quelques  uns  des  propos  qui  se  tenaient 
un  jeudi  de  novembre  1901  entre  neuf  et  dix  heures  du 
soir  sur  le  pont  du  S(i;jhalicn  embossé  dans  la  Corne  d'or. 
Ils  étaient  interrompus  de  temps  à  autre  par  un  concert 
d'aboiements  de  chiens,  qui  s'entendaient  pour  expulser 
à  grand  fracas  quelque  envahisseur  de  leur  quartier;  de 
notre  côté,  nous  nous  distrayions  à  leur  jeter  des  morceaux 


marcheur.  Quand  il  aborda  à  Kiel,  les  fêtes  étaient  terminées  depuis  plusieurs  jours. 
L'empereur  d'Allemagne  en  fut  quitte  pour  fournir  aux  matelots  des  vivres  dont  ils 
avaient  grand  besoin.  C'est  ainsi  que  la  chose  publique  s'administre  en  Turquie. 
Hélas  !  comme  me  le  disait  un  jeune  Grec  catholique  de  Kaifa,  s'il  y  a  parfois  de 
quoi  en  rire,  il  y  a  surtout  de  quoi  en  pleurer. 

(1)  D'après  les  docteurs  de  l'Islam,  le  Sultan  peut  commettre  au  moins  seize 
meurtres  par  jour  sans  qu'on  ait  à  lui  faire  la  moindre  représentation  ;  car  il  est 
censé  agir  par  inspiration  divine. 
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de  sucre  qui  fondaient  dans  des  flaques  d'eau,  de  sorte  que 
les  affamés  quadrupèdes  en  étaient  réduits  à  lamper  de 
1,'eau  sucrée.  Ile  eussent  mérité  mieux;  car  ils  sout  char- 
gés de  la  voirie  de  la  Capitale  turque.  Ils  ont  du  reste 
conscience  de  leur  importance.  Ils  promènent  dans  les 
rues  leur  profil  de  loup  ou  de  renard  avec  une  tranquillité 
qui  indique  qu'ils  sont  les  maîtres  absolus  du  pavé.  On 
les  dit  plus  nombreux  à  Constantinople  que  les  Turcs.  — 
Dieu  veuille! 

Le  lendemain  je  nae  hâte  de  dire  la  messe  dans  la  cabine, 
afin  d'avoir  plus  de  temps  à  passer  dans  la  ville  de  Cons- 
tantin, Le  Supérieur  de  la  Mission  d'Arménie  est  là  qui 
nous  attend  dès  6  heures  ^.  Je  descends  sur  le  quai.  Mais 
la  police  veille  décidée  à  nous  faire  expier  le  départ  bru- 
yant de  notre  ambassadeur,  M.  Constans.  Le  passeport! 
Le  voici!  —  Il  est  visé:  hon  pour  se  rendre  à  Beyrouth.  Donc 
ce  n'est  pas  pour  Constantinople.  On  a  beau  représenter 
à  ces  brutes  qu'on  ne  peut  cependant  pas  aller  à  Beyrouth 
par  câble  télégraphique,  elles  n'entendent  pas  raison; 
elles  ne  voient  pas  ce  qu'on  peut  avoir  à  faire  à  Constanti- 
nople. Il  est  sûr  que  s'il  s'agissait  seulement  de  contem- 
pler des  Turcs,  j'en  avais  déjà  mon  compte. . .  On  me  pro- 
met qu'on  enverra  du  consulat  un  Cawas  (espèce  de  garde 
du  corps  du  consul),  et  je  remonte  faire  le  pied  de  grue 
sur  le  pont  du  Saglialien. 

Pour  tuer  le  temps,  faisons  un  peu  de  géographie.  Si 
vous  voulez  vous  figurer  la  topographie  de  Constantinople, 
représentez-vous  la  mer  de  Marmara,  d'où  nous  venons, 
bifurquant.  A  droite,  vous  avez  le  Bosphore,  à  gauche,  la 
Corne  d^or.  Le  Bosphore,  détroit  par  où  la  mer  Noire  com- 
munique avec  la  Marmara  et  la  Méditerranée,  est  long  de 
27  kilomètres,  large  de  550  à  3,200  mètres.  Il  abrite  dans 
ses  anfractuosités  trente  villes  ou  villages.  En  le  sillon- 
nant à  pairtir  du  lieu  où  l'ancienne  Propontide  devient 
détroit,  après  avoir  dépassé  les  îles  des  Princes,  Proti, 
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Antigoni,  Holki,  Prinkipio,  ces  perles  de  la  Marmara,  où 
les  blanches  villas  percent  discrètement  à  travers  des  ri- 
deaux de  pins,  nous  rencontrons  toujours  sur  la  rive  asia- 
tique, qui  se  rapproche  de  plue  en  plus,  Kadi-Kéui,  l'an- 
cienne Chalcédoine,  un  moment  rivale  de  Byzance,  célèbre 
par  le  quatrième  concile  oecuménique  où  le  patriarche  de 
Constantinople  conquit,  plus  ou  moins  frauduleusement,  le 
premier  rang  dans  l'Orient  et  le  second  dans  la  Chrétienté. 
Vient  ensuite  Haïdar-Pacha,  que  le  chemin  de  fer  de  Bag- 
dad reliera  bientôt  au  golfe  Persique,  puis  Scutari,  ville 
absolument  turque,  qu'on  dirait  nichée  dans  une  forêt  de 
cyprès.  Sur  la  rive  d'Europe  (à  1000  ou  1200  mètres  de 
celle  d'Asie)  c'est  la  colline  de  Pera,  quartier  européen 
par  excellence,  la  cité  franque,  où  se  trouvent  gros  négo- 
ciants, banquiers  et  ambassadeurs;  d'où  se  détachent  l'am- 
bassade russe,  puis  plus  au  nord  l'ambassade  d'Allemagne, 
carré  massif  et  imposant,  et  Yldik-Kiosk,  le  palais  du 
Sultan  actuel,  avec  sa  ceinture  de  casernes  et  un  parc 
qu'on  dit  un  paradis,  d'où  les  houris  ne  sont  pas  absentes. 
Les  touristes  qui  remontent  le  Bosphore  jusque  vers  la 
mer  Noire,  et  qui  ont  l'enthousiasme  facile,  ne  peuvent 
trouver  d'expressions  à  la  hauteur  de  leur  ravissement. 
Ce  palais  de  Dolma-Bagtché,  où  les  deux  prédécesseurs 
d'Abdul-Hamid  ont  jeté  des  millions,  étalant  sur  la  nappe 
bleue  du  détroit  sa  longue  façade  éblouissante  en  marbre 
blanc  de  Marmara,  chargée  de  sculptures  et  des  fioritures 
les  plus  fantaisistes;  ces  villages  aux  maisons  peintes 
blottis  dans  les  anses  des  deux  rives;  ces  villas  coquette- 
ment perchées  sur  des  sommets;  ces  jardins  déployant 
au  soleil  leurs  opulentes  corbeilles  de  fleurs;  ces  kiosques 
et  ces  dômes  où  la  lumière  se  joue  en  reflets  si  variés;  les 
cimetières  eux-mêmes  avec  leurs  groupes  sombres  de  cy- 
près apportant  leur  ombré  au  tableau  enchanteur;  autant 
de  traits  qui  à  leurs  yeux  font  de  ce  paysage  un  coin  de 
paradis  terrestre.    D'autres  voyageurs  plus  positifs  trou- 
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vent  qu'on  n'a  pas  tiré  de  cette  banlieue  unique  le  parti 
que  sa  position  faisait  espérer.  Ils  sont  frappés  surtout 
par  le  contraste  entre  l'air  de  désolation  que  révèlent  ces 
côtes  et  la  magnificence  du  isite.  Excepté  dans  les  sta- 
tions de  Bu3'Uk-Déré  et  Tliérapia,  habitées  par  des  chré- 
tiens et  servant  de  villégiature  aux  ambassadeurs,  ils 
reconnaissent  partout  ailleurs  la  trace  du  passage  de  l'Is- 
lam. Ce  qu'ils  apprécient  le  plus  dans  le  Bosphore,  c'est 
d'être  un  puissant  ventilateur  chargé  par  la  Providence 
d'entretenir  un  peu  de  propreté  là  où  les  iMjmmes  accu- 
mulent tant  de  saletés. 

La  Corne  d'or,  espèce  d'impasse  maritime,  plus  ou  moins 
en  forme  de  corne,  a  une  largeur  moyenne  de  450  mètres 
et  une  profondeur  qui  va  jusqu'à  45  mètres.  Sur  sa  rive 
ouest  s'étend  Stamboul  où  sont  groupés  la  plupart  des 
Turcs,  en  compagnie  de  quelques  Grecs  et  de  quelques 
juifs,  l'ensemble  formant  une  population  d'environ  400,000 
âmes  (^).    Sur  la  rive  Est  occupant  le  second  versant  de  la 


(1)  On  attribue  350,000  à  Péra-galata  (dont  25,000  Européens,  Italiens  surtout,  le 
reste  en  majorité  hellène),  ce  qui  donne  750,000  âmes  à  Constantinople.  Mais  si  on 
ajoute  Scutari  avec  ses  annexes,  on  arrive  à  900,000.  Les  différents  groupes  ethno- 
graphiques qui  se  coudoient  dans  cette  capitale  (Turcs,  Arméniens,  Grecs,  Croates, 
Bulgares,  Maltais,  Persans)  lui  donnent  une  physionomie  à  part.  "  Les  dames  grec- 
ques ou  arméniennes  promènent  les  toilettes  parisiennes  du  dernier  genre,  à  côté  des 
hanoumft  turques,  qui  passent  enveloppées  de  leurs  riches  manteaux  de  soie  à  l'uni- 
forme, le  visage  couvert  du  ihchmak  de  mousseline  qui  ne  laisse  voir  que  les  yeux  ; 
l'Européen  allant  à  son  bureau,  du  pas  pressé  de  l'homme  d'affaires,  le  chef  couvert 
d'un  chapeau  haut  de  forme,  tandis  qu'un  Turc  de  vieille  roche  coiffé  du  ruban 
légendaire  et  drapé  dans  sa  longue  robe  de  chambre  va  son  train  majestueux,  éfilant 
sur  les  grains  de  son  chapelet  les  attributs  d'Allah  ;  les  officiers  de  l'armée  ottomane 
avec  leur  air  bon  papa,  leur  poitrine  chargée  de  décorations  et  leur  embonpoint  pro- 
portionné à  l'élévation  du  grade  ;  l'armée  innombrable  des  sarrafs,  ou  changeurs  de 
monnaie  embusqués  à  tous  les  dix  pas  derrière  leurs  comptoirs,  comme  des  arai- 
gnées, qui  attendent  une  proie  ;  les  Persans  avec  leur  longue  houppelande,  leur 
barbe  teinte  en  rouge  et  leur  fez  d'astrakan  ;  les  papas  grecs  et  arméniens,  que  l'on 
prendrait  dans  les  rues  de  Paris  pour  des  juges  en  tenue  de  cour  ;  çà  et  là  des  der- 
viches, reconnaissables  à  deux  cents  pas  à  l'immense  tuyau  de  poil  de  chèvre  qui 
leur  sert  de  coiffure  ;  des  Palikares  avec  leur  robette  blanche  et  leur  petit  bonnet 
rouge  fièrement  campé  sur  l'oreille  ;  des  juifs  en  long  caftan  bordé  de  fourrures  ; 
tout  ce  fourmillement  bigarré  d'une  population  qui  vit  beaucoup  au  dehors  et  ne 
rentre  dans  ses  baraques  de  bois  que  lorsque  la  rue  n'est  plus  tenable  ;  cette  multi- 
tude de  pauvres  diables  en  haillons  aux  couleurs  voyantes,  qui  font  leur  dîner  en 
f)lein  air  d'un  melon  ou  d'un  plat  de  pilaf,  que  l'on  rencontrera  le  soir,  assis  en 
ongues  files,  graves  comme  des  sénateurs,  tenant  à  la  main  le  tuyau  du  nargilhé  à 
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colline  de  Fera  s'étao;e  le  quartier  commerçant  de  Galata, 
avec  sa  fameuse  tour  où  des  vigies  restent  encore  en  per- 
manence pour  signaler  les  incendies  très  fréquents,  comme 
on  peut  le  supposer,  dans  cet  amas  de  baraques  en  bois 
qu'est  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Byzance.  Vous 
avez  donc  devant  vous  en  arrivant  de  la  Marmara  trois 
villes,  chacune  dans  un  cadre  merveilleux:  Scutari,  Pera- 
Galata,  Stamboul.  A  l'apparition  de  ces  trois  reines  se 
produit  la  fascination  que  pas  un  voyageur  ne  f>eut  se  dis- 


L'églixe  Saint«-8ophip. 

penser  d'éprouver  sous  peine  de  croire  qu'il  n'a  pas  vu 
Constantinople.  La  fascination  est  réelle.  Quand  d'un 
coup  d'oeil  d'ensemble  vous  découvrez  se  détachant  des 
eaux  transformées  elles-mêmes  en  napx)e  éblouissante  par 
une  lumière  implacablement  pure,  ce  panorama  de  col- 
lines, de  promontoires,  de  bras  de  mer,  de  jardins,  de  mai- 
sons   peintes,   de   palais,    de    mosquées,    vous    êtes    saisi 


rheure  où  du  haut  des  minarets  de  la  mosquée  voisine  la  voix  aigiie  et  chevrotante 
des  muezzins  appelle  les  croyants  à  la  prière..."  Voilà  ce  qui  fait  de  la  capitale  otto- 
mane une  ville  peu  banale.  —  (Bumichon,  Constantinople,  Etudes,  janvier,  1893.) 
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comme  devant  une  féerique  toile  de  fond  que  le  lever  de 
rideau  vi»nt  tout  à  coup  de  vous  révéler.  L'or  miroitant 
des  palais  et  des  coupoles,  les  pointes  effilées  des  mina- 
rets, tours,  galeries,  kiosques,  cyprès,  surgissant  au-dessus 
de  ce  carrefour  des  eaux  qui  s'enfilent  entre  des  rives  plus 
gracieuses  les  unes  que  les  autres  forment  un  spectacle 
réellement  magique.  Magique  est  le  mot.  Il  lui  faut  un 
certain  lointain  et  de  l'imprévu;  deux  éléments  qui  expli- 
quent en  grande  partie  l'admiration  de  l'Occidental  pour 
la  première  fois  en  contact  avec  la  bigarrure  de  l'Orient. 

Toute  magie  à  part,  cependant,  le  site  reste  superbe. 
Qu'est-ce  que  les  chrétiens  ont  donc  fait  pour  sej'être  laissé 
ravir,  et  pour  être  condamnés  à  voir  y  régner  un  massa- 
creur tel  qu'Abdul-Hamid,  et  des  barbares  tels  que  les 
Turcs?  (1) 

Le  Sa gkalien  sta.tiojiïïe  dans  la  Corne  d'or,  et  j'ai  en  fac§L 
de  moi  Stamboul  avec  ses  kiosques,  ses  minarets,  ses  mai- 
sons, inclinant  dans  les  eaux  bleues  leurs  façades  blanches. 
Le  coup  d'œil  est  pittoresque.  Sur  la  pointe,  qui  s'avance 
vers  la  Marmara,  appelée  la  pointe  du  Sérail,  voici  le  fa- 
meux Château  des  Sept  tours,  dont  il  ne  subsiste  que 
quatre  depuis  le  tremblement  de  terre  de  1768.  Ce  palais 
bâti  en  l'an  1000  par  l'empereur  Z-énon  et  presque  entière- 
ment reconstruit  par  Mahomet  II  en  1458,  servit  long- 
temps de  bastille,  où  l'on  enfermait  les  ambassadeurs  des 


(1)  Contrairement  à  celui  par  la  mer  l'accès  par  terre  à  Constantinople  est  trè^ 
triste.  La  locomotive  qui  vous  amène  après  avoir  fait  de  nombreux  lacets  à  traver^ 
une  lande  désolée  entre  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  triple  rempart  dont  le^ 
Byzantins  s'étaient  entourés  ;  elle  stationne  trois  ou  quatre  fois  au  milieu  de  ce' 
ruines  historiques  avant  d'aborder  à  la  gare  centrale  de  Sirkedji,  au  coeur  de  la 
vieille  Stamboul.  La  locomotive  est  assurément  une  réalité  bien  prosaïque  ;  sa 
fumée  détonne  dans  ce  milieu  de  soleil  et  de  féerie  ;  mais  on  lui  pardonne  en  pen- 
sant qu'elle  est  une  première  conquérante,  une  avant-garde  de  la  civilisation. 

L'honorable  juge  Routhier  dans  son  beau  livre  Québec  et  Lévii*  compare  très  heu- 
reusement l'arrivée  à  Québec  par  l'Est  à  l'arrivée  à  Constantinople  par  la  Marmara. 
Au  touriste  Lévis  "  rappellera  Scutari,  et  le  St-Laurent  le  Bosphore.  Je  suis  à 
Stamboul,  pensera-t-il,  sur  Ja  pointe  du  Sérail,  et  cette  rivière  qu'on  appelle  St- 
Chai'les,  et  le  bras  nord  du  St-Laurent,  c'est  la  Corne  d'or...." 
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puissances  étrangères,  dès  qu'une  guerre  avec  la  Turquie 
était  déclarée.  Depuis  Mahmoud  II  (1809-1839)  la  desti- 
nation de  cet  édifice  est  devenue  plus  humaine.  Tout  au- 
tour, surgissant  du  milieu  d'un  bouquet  de  cvprès,  c'est  le 
vieux  Sérail  lui-même  abandonné  par  les  trois  derniers 
sultans,  fouillis  de  constructions  plus  ou  moins  déla- 
brées {^);  mais  qui,  à  distance  surtout,  ne  perdent  rien  de 
leur  puissance  évocatrice.  J'ai  bien  devant  moi  un  des 
meilleurs  échantillons  de  ces  palais  orientaux,  refuges 
sinistres  des  grandeurs  déchues,  témoins  de  tant  de  mys- 
tères douloureux.  Quelles  atrocités,  quelles  perfidies, 
quelles  trahisons,  se  sont  déroulées  derrière  ces  gros  murs, 
à  l'ombre  de  ces  tours  massives!  Quel  rôle  ont  joué  là  le 
poison  et  le  poignard?  Mon  Bajazet  me  revient  en  mémoire. 
Racine  n'avait  pas  vu  Constantinople;  de  son  temps  on  ne 
se  transportait  j>as  en  six  jours  des  bords  de  la  Seine  à 
ceux  du  Bosphore.  Comme  il  a  bien  deviné  jK>urtant  l'état 
d'âme  de  ce  monde  servile  et  cruel.  Je  revois  les  Acomat 
(grands-vizirs)  traînant  leur  caftan  de  brocard  à  travers 
les  allées  intérieures  du  palais,  nouant  et  dénouant  les  in- 
trigues meurtrières;  je  revois  les  muets  n'attendant  que 
le  mot  fatidique  d'une  Roxane  pour  jmsser  le  cordon  de 
soie  autour  du  cou  de  quelque  malheureux  Bajazet;  j'en- 
tends le  sac  de  cuir  qui  tombe  dans  ces  petites  vagues 
rieuses  et  leur  porte  enlacé  de  vipères  le  corps  de  quelque 
timide  Atalide,  de  quelque  fils  ou  frère  de  Sultan.  Quelle 
histoire  de  sang  et  de  boue  est  écrite,  sur  les  dalles  du  lu- 
gubre Sérail?  Oh!  si  les  cyprès  qui  dépassent  ses  murailles 
pouvaient  parler  qu'ils  en  raconteraient  de  sombres  anec- 
dotes, d'empoisonnement-s,  de  meurtres  et  de  noyades!  oh! 
qu'ils  en  ont  vu  passer  des  victimes  de  la  haine,  de  l'am- 
bition et  de  la  luxure!  —  J'éprouve  le  besoin  d'impressions 
moins  oppressantes.     Pour  me  les  procurer,  j'arrête  mes 


(1)  Elles  abritent  pourtant  l'école  de  médecine. 
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yeux  sur  cet  essaim  de  légères  embarcations  qui  sillounent 
la  Corne  d'or.  Avec  leur  proue  effilée,  leur  carcasse  fluette, 
comme  le  corps  d'une  abeille,  elles  volent  d'un  bord  à 
l'autre,  sans  s'inquiéter  du  sifflet  strident  des  vapeurs. 
On  dirait  autant  de  libellules,  qui  se  jouent  à  la  surface 
des  eaux  en  les  effleurant  à  peine.  C'est  qu'aussi  les 
rames  ne  doivent  pas  être  lourdes  aux  bateliers  qui  les 
gouvernent,  et  dont  on  devine  les  bras  nerveux,  la  vigou- 
reuse carrure  sous  le  large  caleyon  blanc  qu'une  ceinture 
de  soie  cramoisie  ramène  sur  leurs  reins.  Et  puis  voici 
le  fameux  pont  de  Galata,  la  principale  voie  de  commu- 
nication entre  Stamboul  et  Pera.  Il  ne  doit  sûrement  pas 
sa  réputation  à  la  majesté  de  sa  construction.  C'est  un 
simple  tablier  de  bois  portant  sur  une  série  de  pontons 
en  tôle  que  des  chaînes  de  fer  relient  les  uns  aux  autres. 
Mais  il  est  convenu  qu'on  voit  circuler  là  des  représen- 
tants de  toutes  les  variétés  de  l'espèce  humaine,  avec  les 
costumes  les  plus  bizarres  et  tous  les  langages  inventés 
depuis  la  dispersion  de  Babel.  C'est  vrai  sans  doute.  Le 
spectacle  est  fort  original.  Mais  pour  contempler  des  spé- 
cimens de  toutes  les  races,  une  rue  du  Caire  ou  d'Alexan- 
drie, le  pont  de  Brooklyn  à  New-York  C),  les  quais  de  la 
Tamise  à  Londres,  ou  simplement  un  pont  de  la  Seine  à 
Paris  ne  sont  pas  moins  favorables.  Si  la  variété  des 
types  ressort  moins  en  Occident  la  cause  en  est  à  l'uni- 
formité des  costumes.  L'Asiatique  ou  l'Africain  en  met- 
tant le  pied  sur  notre  sol  se  croit  obligé  d'endosser  notre 
prosaïque  pantalon  et  nos  vulgaires  couvre-chefs.  Il  n'y 
gagne  pas  et  notre  soeiété  y  perd  en  pittoresque. 

Mais  avec  mes  réflexions  le  temps  passe,  et  toujours 


(1)  Un  richard  de  New -York  s'avisa  dernièrement  de  recherclier  la  nationalité 
des  gens  à  son  service.  Or  son  épicier  venait  de  Hollande,  son  boucher  du  Brésil, 
son  pharmacien  d'Alsace  ;  son  chef  de  bureau  était  un  Allemand  ;  son  valet  était 
né  à  Tokio  ;  ses  domestiques  étaient  Irlandais  ou  Suédois  ;  son  cocher  un  Cubain  ; 
son  coiffeur  un  citoyen  de  Trieste  ;  son  marchand  de  fruits  un  indigène  du  Sud  de 
l'Italie. 
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point  de  caicas.  Je  soupçonne  que  le  consulat  aura  craint 
de  l'envoyer  à  cause  du  conflit.  Point  de  chance.  Victime 
de  la  loi  sur  les  assoeiation.s,  il  faut  encore  qu'à  Constan- 
tinople  je  soie  ^ictime  du  différend  franco-turc.  Je  n'avais 
jamais  été  tant  mêlé  aux  affaires  publiques!  Des  Anglais 
ont  forcé  la  consigne  à  la  suite  d'un  drogman  de  leur  con- 
sulat, ne  comprenant  pas  un  aussi  absurde  veto...  mais 
les  Français  sont  trop  bureaucratisés  pour  aller  contre 
une  formalité  administrative.  Il  ne  me  reste  qu'à  recourir 
à  la  toute-puissance  du  haekschich.  Le  commandant  me 
prête  son  concours,  fait  monter  le  policeman  qui  garde 
la  descente  du  bateau,  lui  murmure  à  l'oreille  quelques 
mots,  qui  sont  aussi  bien  compris  que  le  Sémmej  ouvre-toi 
par  la  porte  de  la  caverne  mystérieuse  de3  Mille  et  une 
Xiiits:  il  me  donne  un  guide,  et  en  avant  dans  les  rues  de 
Tonstantinople,  à  la  barbe  du  Sultan! 

C'est  un  lieu  commun  de  dire  que  pour  emporter  de 
Constantinople  un  souvenir,  on  ne  devrait  pas  descendre, 
on  devrait  se  contenter  de  l'admirer  de  la  Corne  d'or  et 
du  Bosphore.  Il  ne  faudrait  pas,  dit-on,  éprouver  ce  con- 
traste brusque  entre  le  trèls  beau  et  le  très  laid. . .  L'Oc- 
cidental est  choqué  par  des  rues  étroites  et  dépavées,  par 
la  boue  noire  et  puante,  par  des  magasins  sans  cachet, 
par  des  portefaix  en  guenilles;  par  des  chiens  borgnes, 
boiteux  et  galeux,  et  il  trouve  que  Constantinople  n'est 
pas  même  Carpentras!!  Pour  moi  je  suis  enchanté  de  ne 
pas  retrouver  l'éternelle  monotonie  de  nos  villes  euro- 
péennes. Evidemment  du  moment  qu'elle  est  une  ville 
turque,  Couistantinople  doit  être  mal  tenue:  un  peu  plus 
de  propreté,  un  peu  plus  de  souci  de  l'hygiène  publique 
seraient  très  désirables;  mais  je  ne  regrette  nullement 
que  la  capitale  Ottomane  ne  soit  pas  haussmanisée  comme 
Paris.  Je  consens  volontiers  à  acheter  par  quelques  sou- 
bresauts et  cahots  le  plaisir  de  voir  du  nouveau.  Du  reste 
que  de  belles   et   antiques   choses   dans  Constantinople! 
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Nous  voici  en  face  de  Ste-SopMey  église  élevée  par  Cons- 
tantin en  l'honneur  de  la  Ste-Sagesse,  rebâtie  avec  plus 
de  splendeur  après  un  incendie  par  Justinien  1er,  ancienne 
métropole  du  patriarche  de  Constantinople,  et  qui  fut  long- 
temps le  centre  de  la  vie  religieuse  pour  l'Orient,  comme 
St-Pierre  de  Rome  l'est  pour  l'Occident.  De  l'extérieur 
l'effet  est  médiocre,  la  vue  étant  offusquée  par  les  quatre 
minarets  et  les  contreforts,  dont  on  a  dû  étayer  le  monu- 
ment; l'approche  encomfbrée  par  des  tombeaux,  des  bains, 
des  écoles,  des  édifices  plus  ou  moins  bizarrement  bariolés. 
Mais  à  peine  êtes-vous  sous  l'immense  galerie  qui  sert  de 
vestibule  que  vos  yeux  sont  saisis  par  la  beauté  des  colon- 
nades de  marbre  et  des  mosaïques.  Puis,  lorsque  vous 
vous  trouvez  au  centre,  dans  l'axe  de  la  Porte  Royale,  et 
que  le  temple  disposé  en  croix  grecque,  long  de  240  pieds, 
large  de  213,  se  présente  à  vous  dans  toute  son  ampleur, 
offrant  k  vos  regards  l'infinie  variété  de  ses  mosaïques  et 
des  marbres  de  toute  couleur,  brillant  dans  cette  lumière 
d'Orient  que  versent  les  vingt-quatre  fenêtres  de  la  cou- 
pole, le  spectacle  est  vraiment  incomparable  et  le  monu- 
ment ne  perd  rien  à  être  examiné  de  près.  Il  consiste  en 
une  coupole  centrale  que  des  piliers  sem^blables  à  d'im- 
menses tours  (soutiennent  à  une  hauteur  de  180  pieds,  et 
qu'entourent  d'autres  coupoles  latérales  moins  élevées. 
Or  rien  n'est  beau  comme  cette  suite  de  courbes  couvertes 
de  mosaïques,  comme  cette  gradation  de  dômes  s'arrondis- 
sant  sur  des  piliers  aux  marbres  polychromes.  Mais  que 
vient  faire  là,  dedans  tout  ce  mobilier  musulman,  ces 
grands  disques  verts,  où  est  inscrit  le  nom  de  l'imposteur, 
et  qui  maquillent  ces  murs  d'où  ne  sont  pas  effacées  les 
images  de  Jésus  et  de  Marie;  cettç  espèce  de  niche,  qui 
marque  l'orientation  vers  la  Mecque,  et  qui  tient  lieu  de 
l'autel?  Comme  ils  sonnent  mal  ici  où  fut  proclamée  si 
souvent  la  parole  de  Jésus,  ces  versets  du  Coran,  marmot- 
tés par  quelques  fanatiques  accroupis  sur  leur  paillasson! 
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Et  ces  qnatre  minarets  à  l'extérieur  î  Et  ce  croissant  doré 
piqué  au  centre  de  la  grande  coupole I  Hélae!  oui  Ste-Sophie 
n'est  plus  qu'une  Mosquée!  Et  Abdul-Hamid,  s'il  n'était 
cloué  par  la  j)eur  dans  son  palais  de  Yldiz,  devrait  v  venir 
de  temps  à  autre  remercier  Allah  de  lui  î)ermettre  de  con- 
tinuer la  victoire  sur  les  chrétiens  par  le  massacre  de 
quelque  Arménien  ou  Macédonien!  aussi  avec  le  squelette 
qui  nous  reste  badigeonné  et  mutilé  par  l'Islam,  impos- 
sible de  nous  rendre  compte  de  la  richesse  et  magnificence 
qui  au  jour  de  la  dédicace  arracha  des  cris  de  triomphe 
au  peuple  et  à  Justinien  cette  parole  d'orgueil:  "Gloire 
à  Dieu!  Salomon,  je  t'ai  vaincu!"  Pour  en  avoir  une  idée 
il  faut  recourir  à  l'histoire:  "  Sur  le  sol  de  marbre,  dit  Hur- 
ter  (Vie  d'Innocent  III,  livre  VII),  s'élevaient  des  arbres 
tout  d'argent,  autour  desquels  des  flammes  de  mille  cou- 
leurs, des  lampes  d'argent  flottaient,  semblables  aux 
vagues,  suspendues  à  la  voûte.  Des  lustres  brillaient 
entre  les  arcades;  des  candélabres  en  forme  de  croix  rap- 
pelaient à  l'œil  ébloui  le  signe  du  salut  qui  illumine  les 
ténèbres  de  ce  monde;  les  murailles,  les  colonnes,  les  pi- 
liers portaient  des  milliers  de  cierges,  dont  «les  clartés 
aux  jours  de  fête,  inondaient  d'un  océan  de  lumière  l'en- 
ceinte sacrée.  Au-dessus  du  pupitre  du  lecteur  planait 
une  sorte  de  toit  surmonté  d'une  croix  dorée,  pesant  cent 
livres,  ornée  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Entre  le 
sanctuaire  et  le  temple  s'élevaient,  sur  une  longue  balus- 
trade, douze  colonnes  recouvertes  d'argent,  et  l'on  voyait, 
entre  chaque  colonne,  une  statue  représentant  le  Sauveur, 
la  Ste  Merge,  les  Anges,  les  Prophètes,  les  Evangélistes. 
Dans  le  sanctuaire  dont  les  portes  étaient  fermées  par 
des  tapis  précieux,  une  base  et  des  colonnes  d'or  massif 
soutenaient  l'autel,  formé  d'une  masse  fondue  d'or,  de 
perles  et  de  diamants.  Le  baldaquin  en  argent  couronné 
d'un  chapiteau  en  or,  entouré  de  lis  du  même  métal,  était 
surmonté  d'une  croix  étincelante  de  pierreries.     Le  trône 
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du  patriarche,  le  siège  des  sept  prêtres  étaient  couverts 
en  vermeil.  Ce  trésor  renfermait  une  innombrable  quantité 
de  calices,  de  vases,  d'aiguières,  de  plateaux,  quarante- 
deux  mille  voiles  de  calices  tissus  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  vingt-quatre  évangiles  qui,  avec  leurs  fermoir;; 
et  leurs  garnitures  d'or,  pesaient  chacun  deux  quintaux, 
six  mile  candélabres  d'or  pur,  sept  croix  d'or,  pesant 
chacune  cent  livres . . .  etc . . .  etc ..." 

Ste^Sophie  était  si  belle,  le  Dieu  des  Chrétiens  devait 
tant  s'y  plaire  qu'assurément  il  ne  permettrait  jamais  à 
une  horde  de  barbares  de  venir  Feu  chasser;  il  les  écrase- 
rait plutôt  sur  le  seuil  de  la  porte  sacrée.  Dans  cette  per- 
suasion, le  29  mai  1453,  alors  que  le  reste  de  la  ville  était 
envahi  et  mis  à  sac  par  les  Turcs,  une  foule  immense  s'était 
entassée  sous  les  coupoles  de  l'Eglise  de  la  Sainte-Sagesse. 
En  vain  elle  entendait  au  dehors  le  bruit  des  maisons  crou- 
lantes et  les  cris  de  triomphe  des  envahisseurs,  elle  persis- 
tait à  croire  que  leur  succès  finirait  à  l'entrée  du  pieux 
édifice.  Hélas!  tout  à  coup  les  trompettes  ont  retenti  dans 
l'atrium  et  les  portes  d'airain  ont  cédé.  Les  fils  du  Pro- 
phète se  trouvent  en  présence  de  milliers  de  femmes,  d'en- 
fants, de  moines  et  de  vieillards  désarmés.  Un  éclair  de 
joie,  de  la  joie  du  tigre  découvrant  une  proie  opulente 
passe  dans  leurs  yeux.  Le  butin  est  superbe!  aussi  comme 
ils  se  délectent  à  tuer,  outrager,  profaner,  briser,  piller. 
On  rapporte  que  sur  la  fin  du  carnage  Mahomet  II  à  che- 
val pénétra  solennel  et  terrible  dans  l'enceinte  ruisselante 
de  sang,  encombrée  de  cadavres.  Arrivé  dans  le  chœur, 
il  se  dressa  sur  ses  étriers  et  appliqua  sa  main  sur  une 
colonne  à  l'endroit,  vous  disent  les  guides,  où  s'arrêtaient 
les  taches  de  sang;  puis  d'une  voix  sonore,  sous  cette  voûte 
si  horriblement  profanée,  il  proféra  l'imposture  qui  fait 
tout  le  fond  de  l'Islam  :  "  Dieu  est  Dieu,  Mahomet  son  pro- 
phète ".  J'ai  vu  l'empreinte  de  cette  main  reiloutable  qui 
signa  l'arrêt  de  mort  de  l'Empire  byzantin,  en  même  temps 
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qu'un  magnifique  bulletin  de  victoire  de  l'Islam  sur  le 
Christianisme. 

Justice  immanente  des  choses  I  Le  châtiment  peut  mar- 
cher d'un  pas  boiteux,  il  finit  immanquablement  par  at- 
teindre son  but.  Ce  jour-là  Constantinople  expiait  ses  dix 
siècles  d'hérésies  et  de  schismes.  Elle  croulait  cette 
grande  officine  d'iniquités  qui,  dès  le  début  de  «on  exis- 
tence, s'était  acharnée  à  déchirer  la  robe  sans  couture  du 
Christ,  à  battre  en  brèche  l'autorité  du  successeur  de 
Pierre.  (^)  Constantinople  est,  comme  Babylone,  Jérusa- 
salem,  Rome,  un  de  ces  grands  noms  historiques  qui  por- 
tent écrite  dans  leurs  fastes  toute  une  phase  de  l'histoire 
humaine;  qui  incarnent  quelque  grand  crime,  quelque 
grande  erreur  ou  quelque  grande  vérité.  Or  la  cité  de  Cons- 
tantin reste  identifiée  avec  la  théorie  de  la  Divinité  de 
l'Etat,  théorie  transportée  du  paganisme  dans  l'Eglise  de 
Jésus<'hrist,  ayant  déserté  les  bords  du  Tibre  et  revécu 
sur  ceux  du  Bosphore,  grâce  à  la  vanité  sans  bornes  et  à 
la  servilité  abjecte  des  patriarches  de  Contantinople.  Ah! 
ils  ont  voulu  de  la  suprématie  civile,  ils  n'ont  cessé  de 
l'opposer  aux  Pontifes  de  Rome,  comme  mesure  de  la  puis- 
sance ecclésiastique.     Eh  bien!  ils  ont  été  satisfaits  au 


(1)  Sur  58  évêques  qui  passèrent  sur  le  siège  de  Constantinople  de  Métrophane 
(313  P.  C^i  à  Ignace,  supplanté  par  Photius  (867  P.  C),  plus  de  20  furent  hérétiques 
ou  fauteurs  d'hérésies.  Plus  de  21  furent  déposés  ou  exilés  par  les  empereurs.  Dès 
sa  fondation  Constantinople  eut  le  tempérament  schismatique.  Dès  ce  moment-là  il 
y  eut  une  opposition  sourde  et  constante  entre  les  évêques  de  Rome  et  ceux  de 
Constantinople.  Sans  doute  ceux-ci  reconnaissaient  une  certaine  suprématie  du 
pape  ;  mais  beaucoup  plus  idéale  qu'effective.  Surtout  quand  l'activité  politique  eut 
passé  presque  exclusivement  à  Constantinople  ;  quand  cette  capitale  fut  devenue  le 
seul  refuge  de  la  civilisation  gréco-romaine,  les  évêques  ne  surent  plus  mettre  de 
frein  à  leur  ambition.  Comment  auraient-ils  reçu  des  leçons  du  Patriarche  d'Occi- 
dent ?  Il  avait  assez  à  faire  à  dégrossir  les  barl»res.  —  La  scission  entre  l'Orient  et 
l'Occident  fut  le  résultat  de  la  ranité  byzanfine  x'appuyaiit  *nr  f importajire  oïnVe  de 
ConMantinople  pour  tout  courber  «ow-s  m  juridiction.  Ce  travail  d'absorption,  elle  le 
poursuivit  avec  acharnement  en  Orient  d'abord  où  elle  n'eut  pas  de  repos  qu'elle 
n'eût  abaissé  la  prééminence  des  sièges  patriarcaux  d'Alexandrie  et  d'Antioche  ; 
quand  elle  eut  réussi  là,  elle  se  tourna  vers  l'Occident  ;  mais  celui-ci  politiquement 
lui  échappait.  Déjà  Pépin  avait  aflFranchi  les  Papes  du  joug  de  Byzance  et  les  Papes 
à  leur  tour  avaient  transféré  à  Charlemagne  la  couronne  impériale  d'Occident.  Le 
coup  était  sensible.  Puisqu'on  ne  pouvait  les  al>sorber,  ces  barbares,  il  ne  restait 
qu'à  les  traiter  d'hérétiques  et  à  se  séparer  d'eux  avec  éclat.  C'est  ce  que  fit  Photius. 

Juin.— 1904.  41 
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delà  de  leurs  désirs.  Tandis  que,  débarrassé  de  l'ombre 
offusquante  de  la  couronne  patriarcale,  protégé  par  cee 
mêones  barbares,  dont  une  poignée  un  jour  vint  faire  halte 
à  la  Corne  d'or  et  entre  deux  expéditions  contre  les  mé- 
créants, fit  main  basse  sur  Constantinople,  l'évêque  de 
Rome  a  continué  à  étendre  son  pouvoir  jusqu'aux  confins 
du  monde;  tandis  que  sous  sa  direction  la  vitalité  de 
l'Eglise  s'est  affirmée  par  les  définitions  de  ses  conciles, 
la  science  de  ses  docteurs,  la  sainteté  et  le  zèle  de  ses 
apôtres;  tandis  que  dans  Rome  les  arts  eux-mêmes  quit- 
tant la  ville  de  Constantin  ont  trouvé  une  demeure  hospi- 
talière, d'où  ils  ont  civilisé  l'Occident;  le  prétendu  Œcu- 
ménique des  rives  du  Bosphore,  lui,  n'a  cessé  de  s'avilir 
sous  le  joug  d'un  infidèle;  son  Eglise  est  devenue  un  sque- 
lette, une  momie  figée  dans  ses  formulaÎTes  de  foi  et  dans 
ea  liturgie;  avec  le  réveil  des  nationalités  il  a  déjà  vu 
échapper  à  sa  juridiction  Russes,  Grecs,  Bulgares,  Rou- 
mains, Serbes;  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  il  sera  réduit  à 
un  quartier  de  Constantinople,  à  ce  Phanar  que  je  vais 
visiter  tout  à  l'heure,  au  milieu  d'un  amas  sordide  de  mai- 
sons turques  et  juives,  dont  il  pourra  bien  encore  faire  un 
antre  de  Simonie,  de  discordes  et  d'intrigues,  mais  auquel 
personne  ne  fera  plus  attention. 

Oui  nous  pouvons  aujourd'hui  comparer  sans  crainte 
le  Phanar  et  le  Vatican,  le  successeur  de  Photius  et  celui 
de  Pierre;  nous  savons  lequel  des  deux  influe  sur  la  civili- 
sation et  le  progrès  de  l'humanité.  Constantinople  a  péché 
contre  la  souveraine  indépendance  de  l'Eglise  du  Christ; 
elle  a  tenté  d'en  faire  une  esclave  au  lieu  d'une  reine.  La 
stérilité  est  la  peine  de  sa  tentative  sacrilège,  Rome  seule 
garde  la  fécondité  d'une  épouse  jeune  et  vigoureuse  que 
les  fers  n'ont  point  meurtrie,  ni  courbée  vers  la  terre. 

La  légende  rapporte  qu'au  moment  où  se  consommait 
la  ruine  de  >la  métropole  byzantine,  un  prêtre  emportant 
le  Saint-Ciboire  disparut  à  travers  une  porte  miraculeuse- 
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ment  ouverte  dans  un  pilier,  et  qu'il  n'en  sortira  que  le 
jour  où  rislam  sera  chassé  du  lieu  Saint.  Mais  s'il  doit 
en  sortir  pour  ramener  dans  l'Eglise  le  servilisme  de 
ses  ancêtres,  qu'il  y  reste! 

A  côté  de  Ste-Sopliie  il  y  aurait  à  visiter,  si  le  temps  me 
le  permettait,  une  demi-douzaine  de  mosquées,  parmi  les- 
quelles les  mosquées  d'Akmet  et  de  Soliman,  toutes  deux 
produisant  plus  d'effet  même  que  l'ancienne  basilique  Jus- 
tinienne,  remarquables  à  l'extérieur  par  l'élancement  de 
leurs  minarets;  à  l'intérieur  par  l'élévation  des  voûtes  et 
des  arceaux,  par  leurs  revêtements  de  marbre  et  de  car- 
reaux de  faïence.  Comme  les  anciens  Egyptiens  habitaient 
des  maisons  en  boue  et  bâtissaient  d'énormes  pyramides 
en  pierres,  les  Turcs  se  sont  fait  des  habitations  de  bois 
et  ils  ont  construit  des  mosquées  en  marbre  sur  le  modèle 
des  églises  byzantines,  la  plupart  du  temps  avec  l'aide 
d'architectes  grecs,  p)  Invariablement  à  côté  des  mos- 
quées on  voit  des  cimetières,  dans  ces  cimetières  un  ou 
plusieurs  édicules  circulaires  en  marbre  blanc  et  surmon- 
tés d'une  coupole.  Ce  sont  les  turbés  ou  mausolées  de  sul- 
tans, de  princes  et  princesses.  Quelques-uns  sont  de  pe- 
tits chefs-d'œuvre.  Attenantes  aux  turbés  souvent  sont  des» 
fontaines  où  pendent  dés  gobelets  destinés  au  rafraîchis- 
sement des  promeneurs.  Malheureusement  les  fontaines" 
comme  les  turbés  sont  envahis  par  la  végétation  parasite^ 


(1)  "La  mosquée  couvre  invariablement  un  rectangle  on  plutôt  un  carré  à  peu  près 
régulier.  Au  centre  la  coupole  maîtresse  portée  sur  quatre  piliers  et  se  prolongeant 
d'ordinaire  entre  les  piliers  par  des  demi-coupoles,  de  façon  à  former  une  croix  à 
branches  égales  réunies  par  des  bas  côtés.  Les  coupoles  secondaires  se  multiplient 
s'appuyant  les  unes  sur  les  autres  par  un  procédé  qui  produit  à  l'œil  un  grand  eflFet 
de  hardiesse  et  de  légèreté.  Sur  la  façade  principale  un  péristyle  qui,  dans  les  gran- 
des mosciuées,  devient  une  vaste  cour  entourée  d'une  galerie  couverte,  et  dont  la 
toiture  en  forme  de  petits  dômes  repose  d'une  part  sur  le  mur  extérieur,  de  l'autre 
sur  une  colonnade  ;  au  milieu  de  cette  cour,  appelée  le  harem,  est  une  fontaine^ 
monumentale  pour  les  ablutions.  Aux  angles  se  dressent  les  minarets  :  il  y  en  a  tou'^ 
jours  au  moins  un,  jamais  plus  de  six.  Le  minaret  est  une  colonne  plutôt  qu'une  tour,, 
de  forme  ronde  ou  polygonale,  avec  un,  deux  ou  même  trois  balcons  en  encorbelle- 
ment vers  le  sommet,  et  terminés  par  une  flèche.  Ceux  des  grandes  mosquées  ont 
plus  de  80  mètres  de  hauteur."— (Bumichon,  Constantinople,  Etudes,  janvier,  1893... > 
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dans  la  plupart  il  n'y  a  pas  un  filet  d'eau.  "  Au  siècle  der- 
nier (18e  s.)  le  sultan  Ahmed  III  en  avait  bâti  deux  qui  sont 
regardées  comme  ce  que  l'art  ottoman  a  produit  de  plus 
achevé.  L'une  d'elles  est  entre  Sainte-Sophie  et  la  princi- 
pale porte  du  vieux  Sérail.  On  ne  peut  imaginer  rien  de 
plus  riche  et  de  plus  gracieux  tout  à  la  fois.  Une  capi- 
tale européenne  serait  fière  de  posséder  un  tel  joyau;  elle 
l'encadrerait  dans  la  verdure  et  les  fleurs.  L'adminis- 
tration compétente  les  laisse  dans  un  état  de  délabrement 
lamentable;  les  pigeons,  qui  pullulent  à  Constantinople, 
y  ont  établi  leur  domicile  comme  dans  une  ruine  aban- 
donnée. Et  maintenant  les  habitants  de  Stamboul  aux 
mille  fontaines  vont  puiser  l'eau  des  citernes,  avec  des 
pompes  de  bois  comme  on  en  voit  chez  nous  dans  les  fermes 
sur  les  fosses  à  purin.  "     (Burnichon  ibid.) 

iMais  nous  voici  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hippo- 
drome. Ce  cirque  long  de  350  mètres,  large  de  60  à  70  avait 
été  commencé  par  Septime  Sévère  et  achevé  par  Constan- 
tin. De  tous  les  che^s-d'œuvre  dont  on  dépouilla  l'Asie, 
l'Egypte  et  la  Grèce  pour  les  apporter  là,  il  reste  un  obé- 
lisque de  granit  rose  venu  de  la  Hte  Egypte,  indiquant  le 
milieu  de  la  lapina  (^).  Haut  de  30  mètres,  large  de  2  à  sa 
base,  il  porte  sur  des  socles  de  bronze  et  un  piédestal  orné 
de  bas-reliefs  où  l'on  distingue  l'empereur  Théodose  assis 
sur  la  Kafhisimi  {^)  et  présidant  aux  courses.  Kathisma, 
Stamma,  palais  impériaux,  gradins,  chevaux  de  bronze, 
hercules,  tout  à  disparu.  Je  n'ai  devant  moi  qu'une  vaste 
place  défoncée  et  poussiéreuse.   Vn  débris  vénérable  pour- 


(1)  Epine  dorsale  du  cirque,  espèce  de  plate-forme  assez  basse,  arrondie  à  ses  deux 
extrt^smités,  partageant  l'arène  en  deux  pistes,  où  s'élevaient  la  plupart  des  monu- 
ments et  statues. 

(2)  Tribune  impériale,  véritable  palais,  directement  relié  à  la  résidence  du  souve- 
rain, à  ce  kremlin  byzantin,  qui  était  un  amas  d'églises  et  de  palais  en  même  temps 
qu'une  forteresse.  Sous  la  kathisma,  occupant  une  estrade  en  saillie  sur  l'arène, 
appelée  Stnmmu,  se  tenait  une  troupe  de  soldats  chargée  «le  veiller  à  la  sécurité  de 
l'empereur.  Le  peuple  était  placé  sur  trente  ou  quarante  rangs  de  gradins  en  mar- 
bre blanc  et  où  pouvaient  s'entasser  plifs  de  trente  mille  personnes. 


SOUVENIRS  ET  IMPRESSIONS  633 

tant  s'y  dresse.   C'est  le  bronze  d'Apollon  érigé  à  Delphe 
après  la  victoire  de  Platée  avec  les  dépouilles  enlevées  aux 
Perses,    L'œil  y  distingue  encore  trois  serpents  g'entrela- 
çant  pour  former  un  faisceau  au-dessus  duguel  un  trépied 
«'enfonçant  dans  la  gueule  des  reptiles  soutenait  une  sta- 
tue d'Apollon.  Privée  du  trépied  et  de  sa  statue  la  colonne 
fut  transportée  là   par  Constantin.    Depuis,  les  têtes  des 
serpents  ont  été  brisées;  mais  on  lit  encore  les  noms  des 
trente  cités  qui  contribuèrent  au  succès  de  la  glorieuse 
journée.    Pauvre  vieux  débris,  souvenir  d'une  époque  hé- 
roïque, il  méritait  mieux  que  d'être  le  témoin  de  rivalités 
de  cirques,   aussi  mesquines  que  sanglantes  et   fatales. 
L'histoire  de  l'hippodrome  serait  l'histoire  du  Bas-Empire. 
Cette  arène  fut  le  vrai  centre,  le  foyer  de  la  vie  publique 
du  peuple  byzantin.    De  là  le  rôle  exorbitant  des  factions 
du  cirque  dans  la  politique  et  la  religion.    Ces  factions 
(vertes  et  bleues,  blanches  et  iH)uges)  (')  avaient  passé  des 
bords  du  Tibre  à  ceux  de  la  Corne  d'or  "  où  l'engouement 
et  les  rivalités  qu'elles  inspiraient  s'accrurent  dans  d'effra- 
yantes proportions,  comme  ces  plantes    qui,  transférées 
du  sol  natal  sur  une  terre  vierge  et  plus  féconde,  s'épa- 
nouissent aussitôt  et  se  développent  d'une  façon  tellement 
luxuriante  qu'elles  éclipsent  leurs  congénères  de  la  mère 
patrie.  "  (Rambaud.)  Au  début  d'un  règne,  le  premier  acte 
du  nouveau  souverain. était  de  paraître  à  la  tribune  de 
l'hippodrome  avec  les  insignes  des  bleus  ou  des  verts.    Et 
quand  une  faction  s'acharnait  contre  un  prince,  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  avait  suivi  une  mauvaise  politique  avec  les 
Arabes,  parce  qu'il  avait  signé  un  traité  désavantageux 


(1)  Les  blancs  faisaient  toujours  cause  commune  avec  les  bleus  ou  renètn^  :  les 
rouges  avec  les  verts  ou  prasins.  La  loi  reconnaissait  à  ces  clubs  la  qualité  de  per- 
sonnes morales.  Les  autres  grande?  villes  de  l'empire,  telles  que  Antioche,  Alexan- 
drie, Tarse,  possédaient  également  leurs  clubs  verts  ou  bleus  en  correspondance 
avec  ceux  de  la  capitale.  De  là  les  contre-coups  formidables  qu'y  avaient  les  exploits 
des  factions  de  la  capitale. 

(Mr  Rambaud.  Le  Monde  Byzantin.  Le  Sport  et  Ihippodrome  à  Constantinople. 
Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  187L) 
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avec  les  Hongrois,  parce  qu'il  avait  injustement  déclaré  la 
guerre  aux  Bulgares,  parce  qu'il  avait  restreint  une  liberté 
ou  refusé  une  réforme;  c'est  parce  qu'il  avait  trahi  ses 
sympathies  pour  la  faction  adverse.  C'est  à  l'hippodrome 
que  se  faisaient  les  révolutions.  C'est  là  que  Maurice,  à 
l'approche  de  Phocas  sentit  que  le  peuple  lui  échappait, 
et  «s'entendit  lancer  les  épithètes  (Thérétique  et  de  Marcia- 
niste;  là  que  Justinien  II  eut  le  nez  coupé;  là  que  Michel  le 
Calfate  fut  assailli  de  coups  de  flèche  et  tué;  c'est  là 
qu'Andronic  Comnène  fut  promené  en  triomphe  sur  un  cha- 
meau galeux,  qu'il  fut  ensuite  pendu  entre  deux  colonnes 
du  cirque,  eut  les  yeux  crevés  et  le  ventre  ouvert;  c'est  là 
<iue  Gelimer,  roi  des  Vandales,  après  la  perte  de  ses  Etats, 
après  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Bélisaire,  lui  demandant  avec 
un  morceau  de  pain,  une  cithare  pour  chanter  ses  malheurs 
et  une  éponge  pour  essuyer  ses  larmes,  fut  amené  par  le 
général  vainqueur  aux  pieds  de  l'heureux  Justinien;  c'est 
encore  dans  rhippodrome  qu'on  célébrait,  au  dixième 
siècle,  les  triomphes  sur  les  Sarrasins;  c'est  là  que  défilait 
le  cortège  des  émirs  prisonniers,  des  chariots  chargés  de 
dépouilles,  des  enseignes,  des  queues  de  cheval  surmontées 
du  croissant,  des  machines  enlevées  à  l'ennemi. 

Peu  s'en  fallait  qu'on  ne  transformât  l'hippodrome_en 
une  espèce  de  temple. .  Au  commencement  des  jeux  l'em- 
pereur ne  se  levait-il  pas  dans  sa  tribune,  et  prenant  dans 
sa  main  droite  un  pan  du  manteau  impérial  ne  faisait-il 
pas  le  signe  de  la  croix  sur  son  peuple,  bénissant  d'abord 
les  gradins  de  droite,  ceux  de  gauche  ensuite,  enfin  ceux  de 
l'hémicj^cle?  Puis  des  hymnes  religieux  étaient  entonnés 
en  présence  du  patriarche  et  du  clergé.  Les  Byzantins 
«e  faisaient  fort  de  glorifier  à  la  fois  la  Très  Sainte  Trinité 
et  leurs  cochers.  (^) 


(1)  On  comprend  que  le  triomphe  fut  avant  tout  pour  les  cochers.  Aussi  ceux-ci 
étaient-ils  organisés  en  une  véritable  hiérarchie  avec  grades,  classes  distinctes,  sur- 
numérariat.  Plusieurs  furent  accusés  de  pratiques  de  sorcellerie.  La  gloire  d'une 
victoire  au  cirque  était  telle  que  pour  l'obtenir  plusieurs,  disait-on,  avaient  recours 
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Cent  ans  avant  la  conquête  ottomane  l'hippodrome  était 
en  ruines.  Les  Francs  et  Vénitiens  de  la  quatrième  croi- 
sade (1204)  avaient  passé  par  là.  On  pense  bien  qu'ils 
n'avaient  guère  épargné  le  cirque  ces  rudes  pillards  qui, 
au  témoignage  de  Villehardouin,  brûlèrent  à  Constanti- 
nople  plus  de  maisons  que  n'en  contenaient  les  trois  plus 
grandes  villes  de  France  et  d'Allemagne;  et  qui,  après  la 
mise  à  sac  de  cette  splendide  capitale,  s'écriaient  qu'on 
n'avait  jamais  vu  plus  riche  butin  depuis  la  création  du 
monde.  (Cf.  Michmid,  Histoire  des  Croisades^  III,  p.  244). 
Oee  atrocités,  que  les  censures  du  pape  Innocent  III  ne 
purent  prévenir,  et  la  fondation  de  l'Empire  latin  de  Cons- 
tantinople,  qui  les  suivit  (^),  portèrent  hélas  I  un  coup  ir- 
rémédiable à  l'union  entre  les  deux  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident. 

Les  Grecs  conçurent  une  horreur  insurmontable  pour 
ces  barbares  Occidentaux  qui  avaient  dépouillé  leurs 
églises,  qui  n'avaient  rien  respecté  de  ces  statues,  de.  ces 
palladiums,  de  ces  génies  protecteurs  dont  l'hippodrome 
était  garni.  Ils  ne  doutèrent  plus  qu'ils  n'eussent  affaire 
à  d'affreux  hérétiques.  Déjà  dès  la  première  croisade,  par 
le  plus  regrettable  des  malentendus  (^),  les  Grecs  avaient 


à  la  magie.  Un  article  du  code  théodoaien  porte  en  eflFet  :  "  Quiconque  tuera  un  de 
ses  rivaux,  fût-il  convaincu  de  pratiques  magiques,  ser^  puni  de  mort."  Par  suite 
les  haines  entre  les  partis  étaient  féroces.  Une  fois  que  le  plébéien,  le  batelier  du 
Bosphore,  le  portefaix  s'étaient  assis  sur  certains  gradins  de  l'hippodrome,  et  qu'il 
avait  arboré  l'écharpe  verte,  il  allait  nécessairement  que  la  défaite  des  bleus  fût  un 
triomphe  pour  lui,  leur  victoire  un  crève-cœur.  A  la  longue,  à  force  de  se  retrouver 
si  souvent  en  présence,  les  membres  des  factions  adverses  en  vinrent  à  se  haïr,  à  ne 
plus  rêver  que  rixes  sanglantes,  incendies,  guerre  civile.  Le  sang  qui  coulait  autre- 
fois dans  Tarène,  coulait  maintenant  dans  les  entr'actes,  à  la  sortie  des  jeux.  Le 
soir  on  voyait  quelques  bons  compagnons  du  parti  venéte  jeter  dans  les  eaux  du  Bos- 
phore quelque  prasin  dûment  cousu  dans  un  sac  de  cuir. — Dieu  avait  Ste-Sophie, 
.l'empereur  avait  son  triclinium  d'or,  le  peuple  avait  l'hippodrome. 

Hélïis  !  ce  n'était  pas  seulement  l'Empire,  c'était  l'Eglise  qui  pouvait  être  en  dan- 
ger pour  la  casaque  d'un  cocher. 

(1)  On  sait  que  cet  empire  dura  de  1204  à  1261. 

(2)  Il  semble  bien  qu'Alexis  Comnène  1er  (1081-lllS)  s'adressa  à  l'Occident  en 
toute  sincérité.  Pressés  j)ar  des  inlidéles  les  Orientaux  se  rappelèrent  qu'ils  avaient 
par  delà  la  Méditerranée  des  frères  invoquant  le  même  Christ,  vivant  de  la  même 
foi  et  des  mêmes  sacrements.     Malheureusement  il  y  avait  antipathie  totale  entre  le 
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regardé  les  guerriers  d'Occident  presque  comme  des  Turcs, 
qu'on  pouvait  sans  remords  mener  mourir  de  faim  et  de 
froid  dans  les  montagnes  de  la  Paphlagonie.  Mais  après 
la  quatrième  croisade,  si  déplorablement  détournée  de  son 
but,  ils  les  estimèrent  pires  que  les  fils  du  Prophète;  de  re- 
tour dans  Ck)nstantinopie  ils  cessèrent  même  de  fréquen- 
ter l'hippodrome,  qui  ne  faisait  plus  que  leur  rappeler  le 
triomphe  des  barbares;  et  en  1453  au  moment  de  la  catas- 
trophe suprême,  ils  furent  incapables  de  s'élever  au-dessus 
de  leurs  haines  mesquines;  ils  eurent  le  triste  courage  de 
s'écrier:  "  Plutôt  le  turhcm  que  la  tiare!  "  A  leur  aise!  Ils  ont 
eu  le  turban,  et  onze  générations  peuvent  dire  si  sa  do- 
mination est  plus  douce  que  la  prééminence  spirituelle  de 
l'évêque  de  Rome!  Mais  l'allusion  à  mon  pays  me  vient 
d'elle-imême.  Hélas!  alors  que  tant  de  questions  de  jus- 
tice, d'humanité  et  au«isi  d'intérêt  sollicitent  la  générosité 
et  l'attention  de  la  France;  alors  que  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  la  concurrence  la  France  n'a  que  ses  soldats 
et  ses  missionnaires,  elle  livre  les  uns  aux  orgies  d'une 
presse  vénale  et  aux  fantaisies  d'un  ministre  sectaire; 
elle  humilie  ou  pourchasse  les  autres;  elle  s'épuise  en  que- 
relles byzantinodrej^fusardes  semant  la  division  et  la 
haine  entre  les  enfants  d'une  même  patrie.  Elle  n'est  pas 
loin  de  s'écrier  elle  aussi  :  "  plutôt  l'équerre  et  le  tablier 
des  francs-maçons  que  le  crucifix  et  le  chapelet  des  reli- 


caractère  byzantin  et  le  caractère  franc.  Fierté  un  peu  farouche  d'une  part,  orgueil 
de  lettrés  dégénérés  de  l'autre.  Alexis  eut  le  malheur  de  ne  pas  comprendre  le 
tempérament  de  ses  libérateurs,  de  ne  pas  deviner  leurs  passions.  Une  seule 
tactique  pouvait  le  sauver  :  partager  l'enthousiasme  religieux  de  ces  rudes  ba- 
tailleurs que  l'éloquence  d'un  Pierre  l'ïîrmite  avait  jetés  sur  l'Orient  ;  s'en  servir, 
se  mettre  à  leur  tête  et  les  diriger  sur  pays  infidèles.  Mais  non  !  il  eut  peur  de  cette 
inondation  de  comtes  et  barons  tout  bardés  de  fer  et  ne  parlant  que  de  pourfendre 
les  mécréants,  y  compris  les  Grecs  au  besoin  :  il  crut  en  venir  à  bout  par  la  ruse.  Or 
ce  qu'Alexis  Comnène  1er  n'avait  pas  compris,  ses  successeurs  ne  le  comprirent  pas 
davantage.  On  peut  dire  que  la  foui'berie  des  grecs  fit  périr  plus  de  croisés  que  le  fer 
des  musulmans.  C'est  ainsi  que  des  expéditions  destinées  à  resserrer  l'union  des 
deux  peuples  et  à  sauver  l'Orient  chrétien  ne  firent  que  creuser  davantage  la  ligne 
de  séparation  et  hâter  la  ruine  de  l'Empire  Byzantin. 
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gieux!''  Puisse-t-elle  revenir  de  pareilles  erreurs,  avant 
qu'elles  aient  porté  leur  fruit,  qui  ne  peut  être  que  la 
ruine  et  la  décadence! 


La  tour  de  GaUta. 


Avant  de  quitter  l'hippodrome,  je  cherche  des  yeux,  le 
fameux  platane  qui,  le  15  juin  1826,  disparut  au  milieu 
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d'un  amoncellement  de  cadavres  des  janissaires  ramassés 
parmi  les  cinq  ou  six  mille  qui  jonchaient  la  caserne  et  les 
rues  de  Stamboul.  Ce  n'est  pas  que  je  regrette  la  dispa- 
rition de  cette  turbulente  milice.  Son  fanatisme  était  un 
des  meilleurs  soutiens  de  l'Empire  des  sultans,  et  l'on  ne 
peut  que  se  féliciter  de  tout  ce  qui  affaiblit  un  pareil  em- 
pire. Mais  cette  évocation,  jointe  à  celle  des  dix  mille 
Arméniens  massacrés  en  un  seul  jour  du  mois  d'août  181M>, 
complète  bien  la  vision  de  fange  sanglante  que  cette  place 
du  cirque  vient  de  faire  pasiser  sous  mes  yeux. 

Hélas!  en  m'éloignant  il  faut  que  je  rencontre  un  dernier 
objet  offusquant,  je  veux  dire  le  monument  érigé  là  en 
l'honneur  de  l'empereur  d'Allemagne,  pour  commémorer 
sa  visite  à  son  ami  Abdul-Hamid.  Je  ne  trouve  pas  laid 
ce  petit  dôme,  soutenu  par  des  colonnettes  avec  ins- 
criptions turques  sur  le  rebord.  Mais  je  ne  suis  pas  tenté 
de  les  lire;  et  j'éprouve  une  tristesse  profonde  à  la  pensée 
qu'un  souverain  chrétien  n'a  pas  honte  de  venir  mettre 
sa  main  chevaleresque  dans  la  onain  d'un  assassin  tel 
qu' Abdul-Hamid,  rouge  du  sang  de  tant  de  nos  frères. 
Affaire  de  politique,  dira-t-on.  Sans  doute.  Et  je  n'en  veux 
pas  à  Guillaume  II  d'arrêter  l'invasion  russe  en  Asie  Mi- 
neure, de  rêver  d'une  nouvelle  Ninive  peuplée  de  ses  su- 
jets sur  les  bords  du  Tigre,  de  jeter  une  immense  voie  fer- 
rée depuis  la  rive  asiatique  de  Constantinople  jusqu'au 
golfe  Persique;  j'ose  à  peine  lui  en  vouloir  de  chercher  à 
supplanter  la  France  en  Syrie  et  en  Palestine,  quand  je 
vois  un  gouvernement  maçonnique  lui  préparer  le  terrain 
par  l'anéantissement  de  ses  propres  défenseurs.  Mais 
quelle  nécessité  pour  de  tels  projets  d'aller  parader  en 
uniforme  d'Ulhan  dans  les  rues  de  Constantinople?  Quelle 
nécessité  surtout  d'aller  à  Damas  sur  le  tombeau  de  Sa- 
ladin,  lancer  un  appel  sonore  au  fanatisme  musulman  en 
criant:   Turquie,   défends4oi! — Pauvre   Kaiser!   ignore-t-il 
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que  la  Turquie  ne  peut  se  défendre  que  contre  la  civilisa- 
tion et  le  progrès?  Ignore-t-il  que  se  défendre  pour  les 
fils  du  Prophète  signifie:  tuer  et  massacrer  des  chrétiens! 
Pense-t-il  que  ses  paroles  ont  le  même  sens  à  Damas  qu'à 
Berlin?  Pense-t-il  encore  que  son  amitié,  ses  secours,  son 
argent,  ses  instructeurs  militaires,  ses  ingénieurs  vont  re- 
lever l'empire  d'Abdul-Hamid  et  en  faire  un  admirable 
terrain  pour  la  colonisation  allemande?  Illusion!  rien  ne 
prospérera  jamais  sous  la  domination  turque;  et  si  Guil- 
laume II  veut  faire  refleurir  le  Paradis  terrestre  dans  les 
splendides  contrées  qu'elle  a  ruinées,  il  ne  faut  pas  qu'il 
se  contente  d'y  voyager  fastueusement,  d'y  prendre  pos- 
session de  quelques  mètres  carrés  comme  l'emplacement 
de  la  dormition  de  la.  Ste  Vierge  à  Jérusalem,  ni  même 
d'y  bâtir  un  chemin  de  fer  de  cinq  mille  kilomètres;  il 
faut  qu'il  s'arme  de  l'épée  de  l'Archange  et  qu'achevant 
l'œuvre  de  Barberousse  et  de  Frédéric  II  il  en  chasse  le 
grand  déchu,  l'Islam  avec  tout  son  cortège:  fanatisme, 
vol,  pillage,  meurtre,  indolence,  pnjly  garnie ... ,  etc.. 

Quittant  enfin  l'hippodrome  je  jette  un  rapide  coup  d'œil 
sur  le  Musée,  où  j'ai  tout  juste  le  temps  d'admirer  un  sar- 
cophage sorti  des  fouilles  de  Saïda  (Syrie),  dit  d'Alex- 
andre, mais  qui  doit  n'être  que  celui  d'un  de  ses  généraux; 
je  donne  un  instant  d'attention  à  la  i^uhlime  Porte,  que  je 
rencontre  sur  mon  chemin,  porte  élevée  en  effet,  abritant, 
derrière  ses  murs,  dans  un  silence  mystérieux,  le  grand- 
vizir,  le  ministre  de  l'intérieur  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  incapables,  à  eux  trois,  de  faire  seulement 
paver  ou  niveler  leur  rue  qui  contraste  d'une  façon  vrai- 
ment choquante  avec  la  sublimité  du  lieu.  Mais  quoi!  la 
sublimité  en  pays  turc  peut-elle  avoir  quelque  chose  de 
commun  avec  la  propreté!  Je  repasse  la  Corne  d'or  en 
caïque,  et  je  me  trouve  au  milieu  d'une  rue  commerçante 
de  Galata.     Sans  trop  d'encombrés  je  me  fraie  un  pas- 
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sage  à  travers  les  pyramides  d'objets  que  les  hanials 
(portefaix)  étalent  sur  leur  dos,  et  les  perches  au  bout 
desquelles  les  revendeurs  tendent  aux  bourgeois  assis  sur 
le  pas  de  leur  porte  tantôt  un  quartier  saignant,  tantôt 
des  sorbets  et  des  sjicreries,  tantôt  de  la  poterie  ou  de  la 
mercerie.  Bientôt  un  tramway  à  ficelle  me  hisse  par  un 
souterrain  de  Galata  à  Péra.  J'ai  la  curiosité  d'entrer 
dans  un  magasin  grec,  propriété  d'un  Pappudopoulo  quel- 
conque. Lui  ayant  pris  quelques  cartes  postales  illus- 
trées, je  sors,  pour  les  envelopper,  des  débris  de  journaux 
achetés  à  Athènes.  Les  yeux  de  mon  vendeur  n'eussent 
pas  brillé  plus  éclatants  devant  l'ombre  de  Démosthène. 
Après  m'avoir  fait  observer  que  ces  feuilles  étaient  stric- 
tement interdites  à  Péra,  il  me  supplie  de  lui  en  faire  ca- 
deau; à  quoi  je  consens  d'autant  plus  volontiers  que  juste- 
ment à  l'occasion  du  conflit  franco-turc  elles  tombaient 
à  bras  raccourci  sur  le  gouvernement  de  ISa  Hautesse. 
Mais  ce  petit  incident  fut  pour  moi  toute  une  révélation. 
Eh  oui!  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  et  jusqu'à 
Paris,  Londres,  New^York,  ils  sont  ainsi  des  milliers  d'Hel- 
lènes qui  vivent  de  la  Grande-Idée,  caressent  le  rêve  pa- 
triotique d'une  plus  grande  Grèce,  sont  près  pour  sa  réa- 
lisation à  payer  de  leur  bourse,  de  leur  personne  ! . . .  Le 
grand  malheur  c'est  que  les  Bulgares  sont  venus  leur  en- 
lever le  monopole  de  ce  rêve,  et  que  les  Russes  jettent  au 
travers  leur  implacable  ambition.  Non  la  succession 
d'Abdul-Hamid  n'est  pas  pour  les  fils  du  roi  Georges! 

Non  loin  de  ma  boutique  grecque  se  trouvait  l'ambas- 
sade de  France,  très  beau  palais  avec  jardins,  que  les  vul- 
gaires maisons  environnantes  empêchent  malheureuse- 
ment de  ressortir.  Là  j'apprends  une  nouvelle  qui  ne  laisse 
pas  de  m'impressionner.  Il  a  pris  fantaisie,  paraît-il,  à 
Abdul-Hamid  de  faire  son  Waldeck;  et  un  iradé,  calqué 
sur  la  loi  contre  les  Congrégations,  vient  de  porter  à  tous 
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les  gouverneurs  l'ordre  de  ne  pas  admettre  dans  l'Empire 
Ottoman  ceux  que  la  France  ne  tolère  pas  chez  elle!  Je 
suis  de  ceux-ci.  Le  coup  tombe  droit  huv  moi.  Voilà  une 
péripétie  qui  n'eet  pas  réservée  à  tous  les  touristes:  partir 
de  France  frappé  par  une  loi  pour  aller  se  faire  interdire 
par  un  déci-et  du  Commandeur  des  Croyants!  Mais  cette 
fois,  au  moins,  j'éprouve  une  véritable  satisfaction  intel- 
lectuelle. Enfin!  voici  un  peu  de  logique!  Abdul-Hamid 
n'eet  qu'un  monstre  sans  doute.  Toutefois  c'est  un  infi- 
dèle, c'est  un  ennemi.  Il  n'est  pas  obligé  de  savoir  ce  que 
je  suis;  il  peut  très  logiquement  se  guider  sur  l'exemple 
des  Puissances  Catholiques;  il  peut  en  toute  conscience 
marcher  sur  les  tracée  de  Waldeck,  Lanessan,  Caillaux  et 
autres  hommes  d'Etat  qui,  pour  avoir  été  élevés  religieu- 
sement, sont  à  même  de  connaître  la  question  monastique. 
Et  puis,  si  le  fanatisme  musulman  est  odieux,  il  l'est 
rnoin^;,  il  est  moins  inexplicable  surtout  que  celui  de  nos 
Jacobins;  et  ceux-ci,  me  bannissant  par  un  acte  d'imbé- 
cillité «ectaire,  ne  eerait-ce  pas  étrange  qu'ils  voulussent 
m'impoeer  à  la  protection  du  successeur  de  Mahomet?  Je 
ne  conc^'ois  donc  pas  la  moindre  rancune  contre  Abdul- 
Hamid,  d'autant  que  son  iradé  ne  m'a  nullement  empê- 
ché de  me  promener  paisiblement  dans  sa  capitale,  en  dé- 
pit de  l'immense  soupçon  jwlicier  qui  l'enveloppe.  Les 
proscriptions  collectives  ont  au  moins  cet  avantage  que, 
pas  plus  après  qu'avant  on  ne  se  méfie  des  individus  pros- 
crits. Elles  n'en  sont  que  plus  sottes  et  plus  injusti- 
fiables; mais  enfin  il  ne  vient  à  l'idée  d'aucun  Pandore, 
fût-il  Turc,  d'arrêter  un  touriste,  sous  prétexte  qu'il  porte 
une  soutane,  ni  de  lui  demander  s'il  appartient  ou  non  à 
une  congrégation  autorisée.  A  travers  des  rues  étroites 
et  plus  ou  moins  boueuses,  en  saluant  une  dernière  fois 
les  inévitables  chiens  qui  promènent  là  leur  mélancolie 
d'être  désabusés,  je  rentre  donc  au  Sof/lKilien,  sans  plus 
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d'embarras.     Malgré  mes  épreuves  j'emporte  un  bon  sou- 
venir de  Constantinople,  sinon  des  Turcs. 


£)lt.  ^avni^ic^,  S.  ^. 


''^  -K-'-- 


Etude  par  Burn  Jones. 
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(^Suite) 

Et  derrière  sa  personne  rondelette,  la  grande  figure 
noire  de  Michel  Raimbaud  apparut  sur  le  seuil.  Germaine 
ferma  son  buvard  en  rougissant  très  fort,  et  regarda  Mi- 
chel avec  une  envie  de  rire  mal  dissimulée.  Lui  saluait, 
froid  en  apparence,  au  fond  presque  intimidé  par  ces  yeux 
de  jeune  fille  qu'il  supfvosait  moqueurs,  sinon  malveillants. 
II  s'excusa  :  M.  Lescot  l'avait  amené  de  force.  EKailleurs, 
il  apportait  un  plan  de  promenade,  un  projet  d'excursion 
à  Fantaisie,  l'ancienne  résidence  des  margraves:  trois  pe- 
tites lieues  aller  et  retour. 

—  Qu'en  penses-tu,  fillette?  demanda  M.  Leecot.  Juste- 
ment il  n'y  a  pas  de  représentation  aujourd'hui;  ce  serait 
une  façon  agréable  d'employer  ce  petit  congé...  hum! 
non ...  je  veux  dire  de  tromper  notre  impatience,  acheva-t- 
il  malicieusement,  en  voyant  Germaine  prête  à  bondir  d'in- 
dignation. 

Ils  partirent  donc  à  travers  les  rues  de  Bayreuth,  puis, 
au  sortir  de  la  ville,  le  long  d'une  route  poudreuse  bordée 
de  peupliers.  Le  ciel,  presque  trop  bleu  les  jours  précé- 
dents, s'était  voilé  d'une  brume  légère  et  les  trois  prome- 
neurs marchaient  allègrement,  en  causant  à  bâtons  rom- 
pus. M.  Lescot,  bavard  par  nature,  heureux  d'échapper 
pour  un  jour  à  Wagner,  parlait  lycée,  collègues,  provi- 
seurs, et  riait  d'un  bon  rire  en  évoquant  les  menus  faits 
de  sa  vie  quotidienne.  Michel,  d'esprit  moins  mesquin, 
l'écoutait    pourtant  sans  ennui;    Bayreuth  lui    rafraîchis- 
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sait  l'âme,  le  disposait  à  l'indulgence.  Il  y  était  venu  seul 
douze  ans  auparavant,  aussi  candide,  aussi  confiant,  aussi 
épris  du  beau  que  peut  l'être  un  philosophe  de  vingt-deux 
ans,  et  mille  vieux  souvenirs  se  ravivaient  en  lui,  effaçant 
presque  d'autres  souvenirs  plus  récents  et  plus  amers.  Ce 
rôle  même  de  cicérone,  auquel  l'avait  voué  la  rencontre 
des  Lescot,  lui  semblait  de  jour  en  jour  moins  fastidieux. 
Les  causeries  au  crépuscule,  sur  la  terrasse  du  théâtre, 
parmi  la  foule  bruyante,  les  enthousiasmes  de  Germaine, 
les  questions  eans  fin  de  M.  Lescot,  tout  cela  l'amusait,  le 
forçait  à  redevenir  jeune  et  gai.  Et  maintenant  cette  pro- 
menade à  trois  lui  semblait  familiale;  il  tse  laissait  enve- 
lopper d'air,  de  lumière  et  de  joie,  dans  cette  bonne  grise- 
rie de  la  marche  qui  fait  les  pensées  plus  légères.  La 
grande  route  s'égarait  à  travers  champs  par  un  étroit  sen- 
tier, puis  s'enfonçait  dans  un  bois  de  pins  aux  branches 
hautes,  aux  troncs  élevés,  où  le  soleil  mettait  des  taches 
de  roses,  puis  encore  s'aplanissait,  s'élargissait,  prenait 
l'aspect  prr-^T'o  et  bien  peigné  d'une  allée  seigneuriale. 

—  Nous  arrivons,  dit  Michel  en  poussant  une  barrière. 

Le  parc  des  margrnves  leur  parut  plus  austère,  plus  si- 
lencieux que  la  libre  forêt  d'où  ils  sortaient;  à  travers  les 
arbres  taillés  en  charmilles,  le  ciel  avait  des  teintes  effa- 
cées de  vieux  pastel,  et  sur  un  étang  tout  verdi  de  nénu- 
phars, deux  cygnes  blancs  nageaient: 

—  Deux  princes  enchantés,  dit  Germaine. 

—  Et  voici  les  mauvais  génies,  riposta  Michel.  Heureu- 
sement qu'ils  sont  pétrifiés! 

Un  groupe  de  pierre  grise,  dieux  ou  déesses,  surgissait 
d'un  bassin  desséché,  envahi  par  les  herbes  folles.  Le 
lierre  et  la  clématite  avaient  grimpé,  s'accrochant  aux 
bras,  effritant  les  nez,  les  cheveux,  parant  de  toutes  les 
séductions  du  temps  cette  œuvre  banale.  Ce  n'était  plus 
qu'une  ruine,  dominée  par  une  terrasse  d'où  descendait  en 
fer  à  cheval  la  double  rangrée  d'un  vieil  escalier. 
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Germaine  s'assit  sur  le  rebord  du  bassia,  radieuse  et 
vivante  parmi  ces  choses  mortes. 

—  Qu'il  fait  bon  ici!  s'écria-t-elle. 

—  Bâtissons-y  trois  tentes,  dit  gravement  M.  Lescot. 
Voyons,  où  planterai-je  la  mienne?  Ahl  j'y  suis:  sur  ce 
banc  de  bois  moisi,  à  l'ombre  du  bocage.  Et  voue,  Raim- 
baud? 

—  Oh!  moi,  je  préfère  bâtir  sur  le  sable!  fit  Michel  en 
s'étendant  au  pied  d'un  sapin  gigantesque.  Sans  le  vou- 
loir, il  s'était  placé  de  façon  à  ne  plus  apercevoir  la  sil-^ 
houette  sympathique,  mais  inélégante  de  M.  Lescot  en  pa- 
nama et  en  redingote  noire;  pendant  la  minute  de  silence 
qui  suivit,  il  eut  soudain  l'illusion  bizarre  d'être  en  tête  à 
tête  avec  Germaine.  Ce  ne  fut  qu'un  éclair,  puis  il  pensa: 
"  Et  quand  cela  serait?  Elle  me  trouverait  trop  vieux  pour 
songer  à  s'en  effaroucher!...''  Il  la  regardait  creuser  le 
sol  du  bout  de  son  ombrelle;  pour  la  première  fois  depuis 
plus  d'une  semaine  il  venait  de  se  demander  si  elle  était 
jolie.  Elle  lui  parut  telle  qu'il  la  connaissait  déjà,  toute 
rose,  avec  des  cheveux  châtain  doré,  de  très  beaux  yeux 
gris,  un  visage  d'enfant,  épanoui  dans  un  vague  sourire  de 
jeunesse  et  de  contentement. 

—  C'est  drôle  !  fit-elle  tout  à  coup;  depuis  que  je  suis  à 
Bayreuth,  il  me  semble  que  je  comprends  l'allemand!  Hier, 
en  écoutant  Mme  Gulbranson  chanter  la  dernière  scène  dn 
Crépuscule,-  j'ai  eu  comme  une  révélation,  et  ce  matin^  à  la 
brasserie,  j'ai  presque  commandé  le  déjeuner!... 

Michel  se  mit  à  rire. 

—  Je  ne  saisis  pas  bien  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  Gœt- 
terdœmmerung  et  la  rindfeich  ou  les  kartoffein  que  vous  avez 
pu  manger  ce  matin. . . 

—  Moi  non  plus.  Et  pourtant  c'est  vrai:  Wagner  me 
fait  comprendre  un  tas  de  choses,  ça  doit  être  ce  qu'on  ap- 
pelle un  phénomène  d'endo . . .  d'endos . . . 

—  D'endosmose!  suggéra  la  voix  invisible  de  M.  Lescot. 

Juin.  — 1904.  42 
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—  Oui.    Vois-tu,  papa,  puisque  Pierre  revient  cet  hiver, 
je  lui  demanderai  de  me  donner  des  leçons  d'allemand. . . 

La  voix  se  fit  soudain  un  peu  grondeuse. 

—  Si  tu  crois  qu'il  se  souciera  de  t'apprendre  à  décliner 

der  des  dem  den  et 


das! 
pro- 


das    des    dem 
Il    t'enverra 
mener,    tout    sim- 
plement. 

—  Quelle  idée! 
s^'écria  Germaine, 
devenue  soudain 
très  rouge.  Et  le- 
vant vers  Michel 
des  yeux  candi- 
des : 

— iC  'est  mon 
cousin,  expliquâ- 
t-elle, le  flls  d'une 
sœur  de  papa. . . 
Voilà  cinq  ans 
qu'il  est  à  Poudi- 
chéry,  mais  il  va 
revenir  à  Paris.... 
Il  sait  l'allemand 
comme  personne... 
encore  mieux  que 
vous!. . . 

—  Je  n'en  doute 
pas,     dit     Michel. 

Et  cette  idée  lui  déplut.     Du  fond  de  son  bocage,  M.  Les- 

cot  parlait  toujours. 
—  En  voilà  un  garçon  qui  peut  se  vanter  d'avoir  donné 

du  fil  à  retordre  à  sa  famille!. . .  Pas  méchant,  très  gentil, 

même;  mais  paresseux!. . .  une  vraie  couleuvre!  Il  n'avait 
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qu'une  corde  à  son  arc;  il  apprenait  toutes  les  langues 
qu'on  voulait.  Très  pratique  avec  ça,  il  a  trouvé  moyen  de 
se  faire  nommer  représentant  d'une  grande  maison  de  com- 
merce, là-bas,  dans  les  Indes. . .  Ses  affaires  vont  bien,  et 
on  le  rappelle  à  Paris  pour  lui  donner  de  l'avancement. 
Il  est  capable  de  faire  fortune  le  mâtin!  Et  pourtant  Dieu 
sait  qu'il  ne  l'a  guère  mérité!. . . 

Germaine  se  taisait,  très  occupée  à  dessiner  sur  le  sable 
une  foule  de  figures  géométriques,  mais  Michel,  qui  l'ob- 
servait du  coin  de  l'œil  la  vit  à  plusieurs  reprises  froncer 
le  sourcil  et  se  mordre  les  lèvres  avec  impatience. 

—  Elle  n'aime  pas  à  entendre  médire  de  son  cousin, 
songea-t-il. 

Derrière  les  arbres  du  parc,  le  soleil  jaunissait,  et 
l'ombre  du  sapin  s'allongeait,  mettant  une  teinte  plus 
grise  sur  le  xieux  groupe  de  pierre.  Emergeant  des 
quinconces  où  il  se  dissimulait,  le  panama  de  M.  Lescot 
reparut. 

—  Allons,  mes  enfants,  il  est  temps  de  partir,  si  nous 
voulons  rentrer  en  ville  avant  sept  heures.    En  route! 

Il  avait  dit:  '^  mes  enfants".  Michel  en  fut  frappé, 
presque  choqué  d'abord,  comme  d'un  oubli  des  conve- 
nances. Puis  il  se  dit:  "  Je  crois  que  je  deviens  idiot.  Que 
peut-il  y  avoir  de  commun  entre  moi  et  cette  petite 
fille?. . ."  La  route  du  retour  fut  toute  autre,  plus  intime 
et  moins  joyeuse;  pourtant  Germaine  avait  retrouvé  toute 
sa  gaité.  Elle  marchait  d'un  pas  leste  et  allongé,  en  le- 
vant de  temps  à  autre  ses  yeux  souriants,  et  ce  qu'elle  di- 
sait n'était  ni  sot  ni  puéril.  Mais  Michel  avait  dans  l'âme 
une  inquiétude  vague  qui  le  ramenait  malgré  lui  à  son  ha- 
bituelle mélancolie.  M.  Lescot,  visiblement  fatigué,  salua 
avec  joie  les  premiers  faubourgs  de  Bayreuth. 

—  Tiens,  fit-il  en  passant  devant  la  poste,  je  vais  voir 
s'ils  n'ont  rien  pour  moi;  depuis  deux  jours  j'attends  une 
lettre  de  ma  sœur,  la  mère  de  ce  mauvais  sujet  dont  nous 
parlions  tout  àl'heure. . . 
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Il  entra  et  reparut  presque  aussitôt,  tout  pâle,  une  dé- 
pêche il  la  main. 

—  Ta  tante  a  fait  une  chute  grave,  dit-il  là  (Germaine; 
c'est  la  vieille  Fanny  qui  nous  rappelle...  "Madame  est 
tombée,  elle  a  très  mal;  venez  vite,  monsieur  et  mademoi- 
selle. . ."  Je  ne  sais  que  penser;  il  faut  que  nous  partions 
ce  soir. . . 

Michel  était  seul  encore  une  fois,  et  Bayreuth  lui  sem- 
blait vide  et  triste.  Le  lendemain,  pendant  les  entr'actes 
de  Parsifai,  il  erra  sur  la  terrasse,  la  tête  pleine  de  pensées 
confuses.  Kundry,  la  créature  étrange,  l'enchanteresse 
au  cœur  double  évoquait  le  souvenir  de  la  mauvaise  femme 
qui  lui  avait  pris  sa  jeunesse.  Il  songeait  amèrement: 
*'  Pourquoi  me  suis-je  laissé  séduire  comme  tant  d'autres 
par  ce  qui  est  faux  et  bas?  Pourquoi  n'ai^je  pas  aimé  une 
vraie  jeune  fille,  une  de  celles  dont  les  yeux  ne  savent  pas 
mentir?. . ."  Et  il  revoyait  Germaine  assise  sur  le  rebord 
du  vieux  bassin,  avec  son  regard  brillant  et  ses  joues  roses, 
disant:  "C'est  mon  cousin;  il  parle  allemand  mieux  que 
tout  le  monde..."  Il  la  voyait  aussi,  les  yeux  agrandis, 
les  lèvres  blanches,  quand  son  père  lui  avait  montré  la 
dépêche  qui  les  rappelait  à  Paris . . .  Son  T)r^mier  mot 
avait  été:  "Et  Pierre  qui  est  là-ibas  si  loin!..."  Michel 
pensait  à  tout  cela:  "  Un  cœur  de  jeune  fille  bien  pur,  bien 
aimant,  qui  n'a  qu'un  secret  et  qui  le  laisse  deviner  au 
premier  venu...  voilà  ce  que  j'aurais  pu  trouver...  J'ai 
préféré  Kundry,  maintenant  il  est  trop  tard..." 

Dans  l'air  frais  du  soir,  les  trompettes  avaient  jeté  sur 
six  notes  le  motif  du  Graal,  trois  fois  répété;  la  foule,  de- 
venue silencieuse,  rentrait  dans  le  théâtre  comme  dans  un 
sanctuaire...  "Allons  voir  mourir  Kundry,"  se  dit  Mi- 
chel. La  sienne  était  morte  aussi,  mais  non  pas  repentie, 
ni  pardonnée,  le  laissant  défiant  de  la  vie,  de  l'amour  et 
de  lui-même. 
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III 


Quand  M.  Lescot,  à  peine  débarqué,  courut  chez  sa  sœu^ 
avec  l'angoisse  de  la  trouver  mourante,  il  apprit  que  Ij 
malade  en  serait  quitte  i>our  un  pied  foulé  et  une  forte 
entaille  à  la  tête.  La  vieille  bonne,  à  là  vue  de  sa  maî- 
tresse évanouie  dans  l'escalier,  la  figure  pleine  de  sang, 
s'était  affolée  et  avait  expé<lié,  sans  demander  conseil  à 
personne,  le  télé- 
gramme qui  devait 
couper  court  aux 
joies  esthétiques 
de  la  pauvre  Ger- 
maine. 

—  Tu  avais  en- 
tendu ton  PnrsiftiJ, 
au  moins? 

Ce  fut  la  pre- 
mière chose  que 
Mme  Vérifier  de- 
manda à  sa  nièce, 
du  fond  de  sou 
grand    fauteuil    où 

elle    était    enfouiv,     w^.; --..<i^  ,-.  ^^.-y^l-jgy  .  -  --     .-ot'K^tjr 
la   tête   entortillée 

rip    hil  nflplptf  AS        Et         "  Sois  traiHiuille,  tante,  j'ai  tout  Ml,  tout  eiiteiiclii  et  jt- rajijwrte  un 
tlt:     Uflllvlt^iei  Itro.      AjL  sioii  «le  souvenirs  iionr  cet  hiver.  " 

la  jeune  fille,  émue 

de  voir  cette  bonne  figure  de  momie  lui  sourire  avec  ten- 
dresse, répondit,  en  posant. un  gros  baiser  entre  deux  com- 
presses de  sparadrap:    .. 

—  Sois  tranquille,   tante;  j'ai   tout   vu,   tout   entendu^ 
et  je  rapporte  une  provision  de  souvenirs  pour  cet  hiver. 

Le  mensonge  était  véniel  et  Germaine  n'en  eut  aucun 
remords.     C'était    une   grosse   déception,    pourtant,    que 
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cette  dernière  «oirée  manquée,  la  plus  passionnément  at- 
tendue, celle  dont  elle  s'était  promis  tout  un  monde  de 
jouissances.  Mais  tout  s'effaçait  devant  la  joie  de  retrou- 
ver ce  cher  vieux  visage  qu'elle  avait  cru  ne  plus  revoir. 
Tante  Berthe,  pour  elle,  c'était  presque  sa  mère  —  morte 
toute  jeune  et  qu'elle  n'avait  jamais  connue  —  c'était  en- 
core, et  surtout,  la  mère  de  son  cousin  Pierre. 

Pourquoi  Germaine  aimait-elle  son  cousin?  Elle  n'au- 
rait pas  su  le  dire.  Mme  Vernier,  veuve  de  bonne  heure, 
elle  aussi,  vivait  dans  une  grande  intimité  avec  son  frère, 
et  les  deux  enfants  avaient  gTandi  côte  à  côte.  Du  plus 
loin  que  se  souvint  Germaine,  ce  gamin  batailleur,  son 
aîné  de  six  ou  «ept  ans,  qui  faisait  manœuvrer  en  son 
honneur,  le  dimanche,  d^innombrables  soldats  de  plomb, 
qui  se  disloquait  comme  un  clown,  qui  lui  tirait  sa  natte 
quand  elle  boudait  et  lui  donnait  des  chiquenaudes  pour 
la  mettre  de  bonne  humeur,  cet  être  bizarre  et  charmant 
avait  été  l'idole  de  son  enfance.  Toute  petite,  elle  trot- 
tait sur  ses  pas  dans  une  ferveur  d'admiration  naïve; 
plus  grande,  elle  'était  restée  sa  confidente  et  sa  consola- 
trice, toujours  prête  à  intercéder  pour  lui  quand  Mme 
Vernier  venait  trouver  son  frère  en  disant:  "Ce  garçon 
me  fera  mourir  de  chagrin!...  "  Le  garçon  arrivait  en- 
suite, l'oreille  basse,  pour  recevoir  la  mercuriale  de  son 
oncle  et  Germaine,  ces  jours-là,  trouvait  tout  le  monde 
injuste  et  cruel.  Injustes  aussi,  les  juges  qui,  par  deux 
fois,  avaient  refusé  le  pauvre  Pierre  à  son  baccalauréat; 
cruels,  l'oncle  et  la  mère  qui  l'avaient  laissé  s'exiler  là- 
bas,  dans  les  Indes,  si  loin  qu'on  ne  recevait  de  lettres 
qu'une  fois  par  semaine!  Germaine  avait  quinze  ans,  l'âge 
où  les  petites  filles  se  croient  grandes,  où  elles  commen- 
cent h  se  créer  des  chimères  et  à  se  prendre  au  sérieux. 
Jusqu'alors  elle  n'avait  jamais  pensé  qu'elle  pût  ressentir 
pour  Pierre  autre  chose  qu'une  très  tendre  et  très  frater- 
nelle affection.     T^  chagrin  qu'elle  éprouva  quand  il  fut 
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parti  la  rendit  à  la  fois  très  malheureuee  et  très  fière.  Il 
Payait  embrassée,  avec  un  regret  sincère  de  quitter  cette 
bonne  petite  camarade. 

—  Quand  je  reviendrai,  tu  seras  mariée,  avait-il  dit, 
essayant  de  plaisanter, 

—  Ohl  tu  sais  bien  que  non! 

Et  cette  parole  enfantine,  qu'il  avait  à  peine  entendue, 
prenait  pour  elle  l'importance  d'un  serment.  Le  lende- 
main, elle  parut  transformée,  les  cheveux  relevés  en  chi- 
gnon, l'air  mélancolique  d'une  petite  veuve.  Désormais 
elle  savait  qu'elle  aimait  son  cousin.  Elle  eut  un  cahier 
fermé  à  clef  où  elle  écrivit  ses  pensées  les  plus  intimes, 
mais  elle  ne  songea  pas  à  mettre  une  serrure  à  ses  lèvres: 
le  nom  de  Pierre  revenait  dans  tous  ses  discours.  Le  bon 
M.  Lescot  lui-même,  et  surtout  tante  Berthe,  plu«  fine  en 
sa  qualité  de  femme,  surent  vite  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
sentiments  de  la  "  petite  "  ;  par  un  accord  tacite,  ils  évi- 
tèrent d'en  parler.  M.  Lescot  n'avait  jamais  eu  très  haute 
opinion  de  son  neveu.  Mme  Vernier,  elle,  malgré  les  tour- 
ments que  lui  avait  causés  son  fils,  désirait  avant  tout  le 
voir  heureux.  Elle  adorait  Germaine  et,  dans  le  secret  de 
son  cœur,  elle  s'habitua  à  la  considérer  comme  sa  fille. 
Cinq  ans  avaient  passé  depuis. 

—  A  quoi  penses-tu,  fillette? 

C'était  tante  Berthe  qui  parlait,  tout  à  fait  guérie  main- 
tenant, mais  encore  confinée  dans  son  petit  appartement 
de  la  rue  des  Ecoles,  où  Grermaine  venait  lui  tenir  compa- 
gnie pendant  les  journées  un  peu  longues  de  ce  mois  de 
septembre. 

—  A  rien,  tante,  répondit  la  jeune  fille. 

Six  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  Collège  de  France; 
dans  le  ciel  voilé,  par-dessus  les  toits  de  la  Sorbonne  que 
dominait  le  balcon  haut  perché,  on  ai)ercevait  des  cimes 
d'arbres  et  les  bruits  de  la  rue  montaient  assourdis  jus- 
qu'au cinquième  étage,  se  fondant  en  un  murmure  de  vie. 
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Les  deux  femmes  restaient  silencieuses,  l'esprit  occupé  du 
même  rêve. 

—  Je  cherchais  à  me  rappeler. .  .-dit  enfin  Germaine, 
EiS't-ce  que  tu  crois  que  Pierre  aime  beaucoup  la  musique? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  il  n'en  a  jamais  fait. .  .  je 
crois  qu'il  ne  la  déteste  pas . . .  D'ailleurs  tu  la  lui  feras 
aimer,  tu  lui  chanteras  du  Wagner , . . 

Grermaine  se  mit  à  rire  : 

—  Oh!  pas  du  Wagner  comme  cela,  tout  de  suite;  nous 
l'acclimaterons  tout  doucement. . .  Est-ce  qu'il  a  fixé  la 
date  de  son  retour? 

—  Non,  pas  tout  à  fait.  Je  pense  qu'il  sera  ici  vers 
Noël.  Encore  trois  mois!  Est-ce  long!  Pas  un  pauvre  petit 
congé  en  cinq  ans!  Et  je  ne  connais  même  plus  sa  figure, 
à  ce  méchant  garçon,  avec  cette  horreur  qu'il  a  des  photo- 
graphes et  des  photographies. . .  Ah!  c'est  dur,  une  sépara- 
tion comme  celle-là!  Enfin,  j'espère  qu'on  va  me  le  laisser 
—  nous  le  laisser  tout  à  fait,  maintenant. . . 

Le  jour  baissait,  et  dans  la  douceur  du  crépuscule  d'au- 
tomne, Germaine  songeait,  de  nouveau  silencieuse.  Les 
paroles  de  sa  tante  avaient  réveillé  en  elle  une  appréhen- 
sion vague,  plus  précise  à  mesure  que  se  rapprochait 
l'époque  de  ce  retour  tant  désiré.  Elle  se  sentait,  par  mo- 
ments, deux  âmes  :  l'une,  celle  d'aujourd'hui,  âme  de  jeune 
fille,  presque  de  femme,  avec  ses  exigences,  ses  aspira- 
tions bien  définies;  l'autre,  l'âme  de  quinze  ans,  inrdécise 
et  obscure,  toute  remplie  d'un  grand  amour  enfantin. 
Qu'allait  devenir  cet  amour  de  la  petite  fille,  nourri  de 
souvenirs  et  de  rêves,  quand  le  passé  se  serait  fondu  dans 
le  présent?  Celui  qui  devait  revenir,  ce  n'était  plus  le 
Pierre  de  jadis,  le  grand  garçon  qu'elle  avait  quitté,  mince 
et  blond,  avec  une  barbe  jeune  et  des  yeux  gais;  mais 
c'était  comme  le  frère  aine  de  celui-là.  Sûrement  elle  l'ai- 
merait encore.  Et  lui,  l'aimerait-il?  Elle  s'aperçut  qu'elle 
se  posait  cette  question  pour  la  première  fois.   Jusqu'alors 
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l'idée  ne  lui  était  pas  venue  qu'il  pût  y  avoir  d'obstacle  à 
la  conclusion  de  son  petit  roman.  Elle  se  disait:  "  Quand 
Pierre  re^^endra,  nous  nous  marierons;  papa  ne  sera  pas 
très  content,  mais  tante  Berthe  le  persuadera...  "  Cela 
lui  semblait  tout  simple.  Et  voilà  que  l'avenir  lui  appa- 
raissait soudain  plus  compliqué;  la  volonté  de  M.  Lescot. 
celle  de  Pierre  lui-même...  "Il  m'aimait  bien  autrefois, 
mais  pas  comme  on  doit  aimer  sa  femme...  Va-t-il  me 
traiter  encore  en  gamine?  J'ai  vingt  an«,  pourtant^  et  lui 
vingt-sept ...  Et  tout  ce  que  j'aime,  tout  ce  que  je  pense, 
le  pensera-t-il,  l'aimera-t-il?. . .  " 

—  Allume  donc  la  lampe,  i)etite,  dit  tout  à  coup  Mme 
Vernier;  c'est  triste,  ce  noir. . . 

—  Ob  oui!  c'est  triste,  cela  donne  des  idées  bêtes,  dit 
Germaine. . . 

Maintenant  la  fenêtre  était  close,  les  rideaux  tirés;  à  la 
lumière  de  la  lampe,  Germaine  revoyait  les  bons  yeux,  les 
jolis  bandeaux  blancs  de  tante  Berthe,  et  ses  craintes 
vagues  se  dissipaient,  chassées  comme  la  nuit  qui  se  fai- 
sait plus  noire,  là^bas,  derrière  la  vitre,  mais  qui  n'osait 
plus  entrer. . . 

La  jeune  fille  se  pencha  vers  sa  tante: 

—  Alors,  reprit-elle,  tu  crois  qu'il  sera  revenu  pour 
Noël?... 


IV 


Le  1er  octobre,  Michel  Raimbaud,  sa  serviette  de  pro- 
fesseur sous  le  bras,  sortait  du  lycée  Henri  IV,  mêlé  au 
dernier  flot  des  élèves,  les  grands,  ses  élèves  à  lui.  Tous 
le  saluaient  au  passage  avec  une  nuance  de  réserve;  il 
avait  la  réputation  d'  "un  type  très  fort",  pourtant  il 
n'était  pas  très  aimé;  sa  tristesse,  sa  froideur  apparente 
et  aussi  une  certaine  timidité  d'âme  l'empêchaient  de 
prendre  sur  les  jeunes  gens  l'ascendant  moral  qu'il  avait 
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rêvé  d'exercer,  au  temps  où  il  considérait  sa  carrière 
comme  une  sorte  d'apoetolat.  On  l'écoutait  avec  atten- 
tion, avec  respect  même,  mais  on  ne  se  livrait  pas  —  pas 
plus  qu'il  ne  se  livrait  lui-même.  Il  en  souffrait,  sans  le 
laisiser  voir,  et  se  sentait  plus  seul  encore  aux  heures  de 
découragement. 

Ce  jour-là,  il  traversait  la  place  du  Panthéon,  tête  basse 
et  marchant  vite  —  il  semblait  toujours  pressé,  quoique 
rien  ne  l'attirât  chez  lui  —  quand  il  s'entendit  héler  par 
une  voix  essoufflée: 

—  Raimbaud!  hé,  psst!  attend ez-onoi  donc,  que  diable! 
Je  n'ai  pas  vos  grandes  jambes,  moi! 

C'était  M.  Lescot,  souriant  et  haletant,  les  pans  de  son 
paletot  voltigeant  comme  deux  ailes,  Michel  s'arrêta,  con- 
fus, avec  un  sentiment  bizarre  et  complexe  —  le  remords 
de  l'avoir  évité,  tout  à  l'h'eure,  à  la  porte  du  lycée,  et  le  dé- 
sir secret,  presque  inconscient,  de  lui  parler,  ne  fût-ce  que 
quelques  instants. 

—  Comme  vous  vous  sauvez!  disait  le  brave  homme  en 
lui  prenant  les  mains.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  répondu 
à  ma  lettre,  celle  que  je  vous  avais  adressée  à  Bayreuth, 
sitôt  notre  retour. . .  Vous  ne  l'avez  donc  pas  reçue?. . . 

Non,  Michel  ne  l'avait  pas  reçue;  il  était  parti  pour  la 
Suisse,  deux  jours  après  eux,  sans  laisser  d'adresse. . . 

—  Et  Madame  votre  sœur?. . . 

Son  regard  interrogeait  discrètement  la  figure  réjouie 
dont  le  seul  aspect  écartait  toute  idée  de  deuil. 

^acc^uci>  SItorcf. 
(A  suivre) 
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M.  Chamberlain.  —  La  session  anglaise.  — Le  cabinet  Balfoiir  évite  encore  la 
défaite.  —  La  guerre  russo-japonai.*e.  —  M.  Loubet  à  Rome.  —  L'outrage 
au  Pape  —  La  franc-maçonnerie  italienne.  —  Des  toasts  significatifs.  — 
Rome  est  au  Pape.  — Le  protêt  du  Paint-Siège.  —  Les  élections  municipa- 
les en  France.  —  A  l'Académie  française.  —  M.  René  Bazin  et  M.  Bru- 
netière.  —  Au  Canada.  —  M.  le  juge  Desmarais. 

M.  Chamberlain  a  prononcé,  le  12  mai,  à  Birmingham, 
son  premier  discours  public  depuis  son  retour  d'Egypte. 
Il  a  été  accueilli  a^-ec  enthousiasme  par  ses  fidèles 
électeurs.  Il  a  déclaré  que  la  question  fiscale  continue- 
ra à  occuper  le  premier  plan  de  la  scène  politique  jusqu'à 
ce  qu'elle  devienne  non  plus  une  question,  mais  un  fait. 
Son  désir  serait  d'avoir  demain  un  référendum.  D'après 
lui,  les  élections  générales  ne  seraient  pas  imminentes, 
mais  elles  viendraient  dans  un  temps  raisonnable,  et  il 
pourrait  alors  se  faire  qu'elles  fussent  défavorables  aux 
unionistes.  Cependant  la  cause  de  la  réforme  fiscale  n'en 
serait  i>oint  arrêtée  dans  son  progrès,  et,  après  un  chan- 
gement de  décor,  la  nouvelle  pièce  serait  sifflée. 

M.  Chamiberlain  désire  é\'idemment  le  maintien  du  mi- 
nistère. On  en  a  eu  une  preuve  à  la  séance  des  Communes, 
le  18  du  courant.  M.  Alexander  Black,  un  député  libéral, 
interpellait  le  gouvernement  au  sujet  de  la  question  fis- 
cale. M.  Balfour  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  à 
son  discours  de  Sheffield,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  dis- 
cuter en  Parlement  à  cette  heure  la  réforme  du  tarif. 
Lord  Hugh  Cecil  attaqua  MM.  Balfour  et  Chamberlain. 
Celui-ci  déclara  qu'il  ne  descendrait  pas  sur  le  terrain  oii 
l'on    voulait    l'amener,    et    qu'il    approuvait    absolument 
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lattitude  du  premier  ministre.  Le  vote  a  donné  cinquan- 
te-cinq voix  de  majorité  au  cabinet,  qui  semble  dans  un 
danger imoips  immédiat:  qu'au  début  de  la  présente  session. 


La  guerre  russo-japonaise  a  pris  une  allure  plus  déter- 
minée dans  le  courts  des  dernières  semaines,  et  les  Russes 
n'ont  pas  eu  à  s'en  réjouir.  Les  défaites  sur  terre  sont 
venues  succéder  pour  eux  aux  défaites  sur  mer.  Dans  une 
série  de  comibats  livrée  sur  les  rives  du  fleuve  Yalu,  les 
28,  29,  30  avril  et  1er  mai,  ils  ont  été  battus  par  les  Japo- 
nais qui  les  ont  refoulés  et  forcés  à  retraiter.  La  marche 
en  avant  de  ces  derniers  a  eu  pour  résultat  de  menacer  les 
communications  russes  avec  Porl^-'Artliur.  Cette  place 
s'est  trouvée  à  peu  près  albandonnée  à  ses  propres  forces, 
et  les  Japonais  prétendent  la  faire  tomber  en  leur  pouvoir 
à  assez  courte  échéance.  Cependant  les  nouvelles  des 
derniers  jours  ont  semblé  meilleures  pour  les  Russes.  On 
annonce  qu'ils  ont  remporté  une  importante  victoire  en 
Mandchourie,  et  que  leurs  adversaires  ont  perdu  deux 
vaisseaux  de  guerre  frappés  par  des  mines. 

Nous  lisions  ces  jours  derniers  dans  un  journal  français 
une  étude  dans  laquelle  on  soutenait  que  ce  qui  finirait 
par  donner  l'avantage  aux  Russes,  ce  serait  la  supériorit:^ 
de  leurs  finances.  D'après  l'auteur  de  cet  écrit,  voici 
quelles  sont  les  ressources  disponibles  de  la  Russie  pour 
soutenir  la  guerre: 

Disponibilités  du  trésor':  300  millions  de  roubles  ;  crédits 
rendus  disponibles  par  l'ajournement  de  certains  travaux, 
150  millions  de  roubles;  augmentation  de  la  production 
métallique,  400  millions  au  minimum,  ce  qui  fait  850  mil- 
lions de  roubles,  soit  2,261  millions  de  francs. 

Il  semble  que  les  dépenses  exceptionnelles  nécessitées 
par  la  guerre  auront,  en  Russie,  l'effet  singulier  de  pous- 
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ser  tout  le  pays  à  un  travail  intensif  pour  compléter  et 
perfectionner  ce  nécessaire  instrument  de  pénétration:  le 
Transsibérien.  Tout  ce  que  dépensera  l'Etat  reviendra  à 
la  massé  du  public,  car  la  Russie  possède  sur  son  territoire 
les  matières  premières  de  l'industrie  métallurgique  et  pro- 
duit également  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'alimentation 
de  la  population. 

La  Rusisie  ne  saurait  donc  être,  avant  très  longtemps, 
épuisée  par  la  guerre,  financièrement  parlant,  et  si  son  or- 
ganisation militaire  est  bonne,  elle  doit  pouvoir  envisager 
l'avenir  avec  confiance. 

Quant  au  Japon,  «ses  ressources  seraient  117  millions  de 
yens  (292  millions  de  francs  environ),  encaisse  de  la  ban- 
que d'Etat,  70  millions  d'impôts  extraordinaires,  et  une 
émission  de  150  à  200  millions  de  papier-monnaie.  Comme 
on  le  voit,  il  y  aurait  entre  les  deux  pays  une  grande  dis- 
proportion de  ressources  financières. 

*  *  ♦ 

L'outrage  suprême  du  gouvernement  français  à  la  pa- 
pauté est  un  fait  accompli.  L'abdication  de  la  France, 
son  reniement  de  sa  tradition  séculaire,  ont  été  couronnés 
par  le  voyage  douloureusement  triomphal  d'e  M.  Loubet 
dans  cette  Rome  que  les  Piémontais  ont  volée  an  Saint- 
Siège.  Pour  la  première  fois  depuis  1870,  une  nation  ca- 
tholique a  reconnu  officiellement  l'usurpation  par  une  vi- 
site de  son  chef  au  roi  d'Italie,  dans  ce  palais  du  Quirinal 
qui  appartient  au  Pape.  Parti  de  Paris  le  23  avril,  le 
président  de  la  République  est  arrivé  à  Rome  le  dimanche, 
24  avril.  I^res  quatre  journées  de  son  séjour  dans  la  capi- 
tale italienne  ont  été  remplies  par  une  série  ininterrompue 
de  réceptions,  de  dîners,  de  revues,  de  visites  officielles. 

La  signification  réelle  du  voyage  de  M.  Loubet  a  été 
mise  en  plein  relief  par  les  toasts  prononcés  au  dîner  de 
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gala  donné  par  le  roi  d'Italie  au  Quirinal  en  Plionneur  de 
son  hôte.  Victor  Emmanuel  a  proposé  la  santé  du  prési- 
dent dans  les  termes  suivants: 

"  Monsieur  le  président, 

"  Le  cœur  de  toute  l'Italie  palpite  avec  le  mien  en  sa- 
luant en  vous,  notre  hôte  agréé,  la  magnanime  nation 
française.  Nos  gouvernements  se  sont  trouvés  facilement 
d'accord:  en  coopérant  au  maintien  de  la  paix,  ce  bien  su- 
prême, que  tous  les  Etats  visent  toujours  à  consolider  da- 
vantage, et  en  signant  le  traité  d'arbitrage  et  le  traité 
du  travail,  ils  ont  garanti  la  paix  politique  et  renforcé  la 
paix  sociale.  L'Italie  et  la  France  issues  toutes  les  deux 
du  vieux  tronc  latin,  conserveront  à  travers  les  siècles  les 
traditions  d'affinité  ineffaçables,  et  aujourd'hui  elles  affir- 
ment de  nouveau  leur  amitié  dans  cette  Rome  éternelle, 
de  laquelle  le  génie  national  des  deux  peuples  a  tiré  tant 
d'inspirations. 

"  Monsieur  le  président,  en  vous  serrant  la  main,  les 
souvenirs  glorieux  viennent  remplir  mon  âme  des  plus 
chères  émotions,  et,  c'est  avec  ces  pensées  et  avec  ces  sen- 
timents que  je  lève  mon  verre  à  la  prospérité  de  la  France 
et  de  son  digne  et  noble  chef.  " 

Nos  lecteurs  remarquent  comme  nous  avec  quelle  em- 
phase le  roi  d'Italie  a  salué  la  présence  du  chef  de  la  na- 
tion française  "  dans  cette  Rome  éternelle  ",  où  le  mo- 
narque savoyard  n'est  qu'un  intrus,  quoi  qu'il  dise  et  qu'il 
fasse. 

M.  Loubet  n'a  point  manqué  de  souligner  à  son  tour  le 
sens  de  la  démonstration.     Voici  sa  réponse: 

"  Sire, 

"  J'ai  peine  à  exprimer  l'émotion  et  la  gratitude  que  je 
dois  au  langage  si  affectueux  et  si  noble  de  Votre  Majesté 
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et  à  cette  magnifique  et  inoubliable  réception  où  l'Italie 
entière  s'est  jointe  à  ses  augustes  souverains  pour  faire 
honneur  à  la  France.  Vos  paroles,  Sire,  retentiront  de- 
main profondément  dans  tous  les  cœurs  français. 

"  Certes,  la  France  et  Tltalie  n'ont  pas  attendu  ce  jour 
pour  proclamer  les  affinités  qui  les  rapprochent  et  qui, 
pour  leur  bonheur,  les  veulent  toujours  amies;  mais, 
comme  à  Votre  Majesté,  ce  m'est  une  grande  joie  d'enten- 
dre confirmer  leur  amitié  dans  cette  Rome  glorieuse  en  qui 
les  Français  et  les  Italiens  vénèrent  une  mère  commune 
et  l'inspiratrice  de  leur  génie  et  de  leurs  hauts  faits.  Nos 
gouvernements  ont  compris  combien  il  importait  de  met- 
tre les  intérêts  de  leur  pays  d'accord  avec  les  sympathies 
qui  les  portaient  l'un  vers  l'autre;  de  leur  heureuse  colla- 
boration sont  sortis  plus  récemment  la  convention  d'arbi- 
trage et  le  traité  du  travail,  où  il  me  plaît  de  voir,  avec 
vous,  un  gage  nouveau  de  paix  politique  et  un  instrument 
fécond  de  progrès  social. 

"  Sire,  c'est  l'âme  pleine  des  grands  souvenirs  communs 
que  j'unis  dans  un  même  toast  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité de  l'Italie  aux  vœux  que  je  forme  pour  le  bonheur  de 
ses  nobles  souverains.  " 

Le  roi  avait  parlé  de  la  "  Rome  éternelle.  "  M.  Loubet 
répond  en  manifestant  sa  joie  d'entendre  confirmer  l'ami- 
tié des  deux  peuples  "  dans  cette  Rome  glorieuse  en  qui  les 
Français  et  les  Italiens  vénèrent  une  mère  commune. . .  " 
Une  mère  commune!. . .  oui,  M.  Loubet;  Rome  est  la  mère 
commune,  non  seulement  des  Français  et  des  Italiens, 
mais  de  tous  les  peuples.  Et  c'est  pour  cela  que,  de  par  la 
volonté  du  monde  chrétien,  elle  appartenait  au  Pape,  le 
Père  commun  de  deux  cents  millions  de  catholiques.  Ban- 
quetez tant  que  vous  voudrez,  pérorez  tant  ^u'il  vous 
plaira,  roi,  président,  ministres  et  diplomates:  vous  ne 
prescrirez  pas  contre  le  droit  et  vous  ne  falsifierez  pas  l'his- 
toire. Rome,  la  "  Rome  éternelle  "  de  Victor-Emmanuel,  la 
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"  Rome  glorieuse  "  de  M.  Loubet,  elle  est  au  Pape,  et 
ceux  qui  prétendent  y  régner  depuis  trente-quatre  ans  ne 
sont  que  des  spoliateurs  et  des  larrons  couronnés. 

Rien  n'a  manqué  pour  faire  ressortir  le  sens  réel  de  la 
visite  du  président  français  à  Rome.  Les  franos-maçons 
ont  eu  soin  de  se  mettre  en  vedette,  à  cette  occasion.  Leur 
grand-maître  a  fait  placarder  une  affiche  dont  voici  quel- 
ques extraits: 

"  Liberté.  Egalité.  Fraternité. 

"  A  Emile  Loubet,  président  de  la  République  française, 
le  fraternel  salut  des  libres-maçons. 

"  Bienvenu  dans  Rome  italienne  le  chef  de  la  glorieuse 
nation  qui  a  gravé  sur  son  drapeau  et  jeté  sur  le  monde 
comme  un  éclair  la  triple  devise,  immortel  patrimoine, 
antique  palpitation  de  notre  ordre.  Bienvenue  à  lui;  et 
que  dans  cette  éternelle  mère  de  latinité  l'hôte  illustre  se 
sente  citoyen . . . 

"  Avec  cet  applaudissement  que  Rome,  interprète  au- 
guste de  l'Italie  nouvelle,  envoie  à  Emile  Loubet,  notre 
salut  va  au  cœur  même  de  la  France,  magnifique  d'auda- 
ceis  dans  l'affirmation  constante  des  suprêmes  droits  de 
l'Etat  laïque:  il  va  aux  frères  français  qui  poursuivent 
invaincus  les  hautes  finalités  de  notre  institution:  il  va  à 
la  mémoire  d'Emile  Zola,  Titan  dans  la  lutte  formidable 
contre  l'hypocrisie  et  la  sui>erstition  ;  il  va  au  génie  tuté- 
laire  de  Victor  Hugo,  devant  la  statue  duquel  nous  incli- 
nerons nos  vertes  bannières,  saluant  en  lui  le  poète  qui  a 
chanté  le  carmen  seculare  du  peuple  latin  dans  ses  éternels 
principes,  justice  et  liberté. 

"  Rome,  24  avril, 

"  Le  grand-maître, 

"  Hector  Ferrari.  " 
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Après  la  visite  de  M.  Loubet,  VOsservatore  Romano,  jour- 
nal dans  les  colonnes  duquel  se  manifeste  souvent  la  pen- 
sée du  Vatican,  a  publié  un  article  où  cette  visite  est  jugée 
de  haut.    Xous  v  remarquons  ces  lignes: 

"  A  Rome,  cela  oui  —  c'est  lumineusement  démontré 
par  les  événements  de  ces  jours-ci  —  à  Rome  un  chef  d'E- 
tat catholique  ne  peut  se  rendre  dans  les  conditions  pré- 
sentes s'il  n'est  pas  disposé  à  contempler,  déployés  en  si- 
gne de  joie,  les  honteux  étendards  de  la  plus  inavouable 
des  sectes,  à  en  recevoir  le  salut  joyeux  et  à  voir  les  fêtes 
organisées  en  son  honneur  se  convertir  à  tout  instant  en 
un  public  et  brutal  outrage  à  l'Eglise  et  à  son  auguste 
Chef. 

"  Et  par  suite  on  peut  en  toute  raison  conclure  qu'un 
chef  d'Etat  catholique  ne  vient  ni  ne  peut  venir  à  Rome, 
si  ce  n'est  après  avoir  passé,  volontaire  ou  résigné,  par 
la  voie  d'autres  offenses,  d'autres  violences,  d'autres  per- 
sécutions contre  l'Eglise,  violences  et  offenses  qui  seules 
peuvent  aplanir  le  chemin  de  Rome,  du  moins  le  chemin 
qui  y  conduit,  en  foulant  aux  pieds  ses  droits  séculaires  et 
imprescriptibles.  " 

Cette  appréciation  d'un  journal  que  l'on  considère 
comme  un  organe  semi-officiel  du  Vatican,  a  été  suivie  de 
quelque  chose  de  plus  positif.  Le  Saint-Siège  a  adressé 
au  gouvernement  français  et  communiqué  à  toutes  les 
puissances  par  voie  diplomatique  une  note  de  protesta- 
tion où  la  question  romaine  est  de  nouveau  posée  claire- 
ment. Nous  n'avons  pas  encore  lu  le  texte  de  cette  note; 
mais  voici  en  quels  termes  VOsservatorç  Romano  l'annonce: 

"Les  journaux  d'Italie  et  de  l'étranger  qui  répandent 
des  nouvelles  inexactes  et  incomplètes  au  sujet  de  l'atti- 
tude observée  par  le  Saint-Siège,  en  présence  des  événe- 
ments qui  se  sont  récemment  déroulés  à  l'occasion  de  la 
visite  du  président  Loubet,  nous  déterminent  à  déclarer 
que  cette  attitude  a  été  celle  qui  convient  à  la  nature  du 

Juin.— 1904.  ^ 
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fait,  lequel  était,  par  le  Saint-Siège  lui-même,  et  avec  une 
entière  raison,  considéré  comme  une  offense  très  grave 
portée  à  sa  dignité  et  à  ses  droits. 

Aussi,  pendant  qu'il  faisait  parvenir  au  gouvernement 
français  une  énergique  et  formelle  protestation  pour  l'of- 
fense :subie,  il  donnait,  en  termes  analogueis  et  par  l'inter- 
médiaire de  ses  représentants  à  l'étranger,  communica- 
tion de  (Son  acte  aux  gouvernements  de  tous  les  autres 
Etats  avec  lesquels  il  «e  trouve  en  rapports  directs.  " 

Les  dépêches  annoncent  que  dans  les  cercles  parlemen- 
taires françiais  on  discute  le  rappel  de  l'ambassadeur  de 
France  auprès  du  Vatican,  en  réponse  à  la  note  ponti- 
ficale. 

Il  est  fort  possible  que  cela  arrive.  Pourquoi  M.  Combes 
se  gênerait-il?  Les  élections  municipales  ne  viennent- 
elles  pas  de  lui  apporter  un  nouveau  succès?  A  Paris,  où 
les  nationalistes  étaient  en  majorité  de  quatre  ou  cinq 
voix,  les  ministériels  en  auront  désormais  sept  ou  huit. 
Dans  les  départements,  il  est  assez  difficile  d'établir  quel 
est  le  résultat  réel.  Mais  le  ministère  et  ses  organes  tri- 
omphent bruyamment.  tSont-ils  aussi  vainqueurs  qu'ils  le 
prétendent  ?  La  note  suivante  de  VUnwers  pourrait  en 
faire  douter: 

"  Le  scrutin  de  ballotage  donne,  à  Paris,  une  majorité 
d'une  demi-'douzaine  de  voix  aux  ministériels;  les  résul- 
tats de  la  province,  au  contraire,  semJblent  accentuer  la 
victoire  des  libéraux. 

"  A  Marseille,  notamment,  alors  que  le  révolutionnaire 
Flaissières  était  élu  au  premier  tour,  sa  liste  a  été  battue 
hier,  par  celle  de  l'ancien  maire  Chanot.  " 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  blocards  ont  regagné 
Paris,  et  n'ont  point  reçu  de  la  province  la  leçon  qu'ils 
méritaient.  Et  cela,  après  les  excès  des  derniers  temps, 
la  proscription  des  Soeurs  et  des  Frères,  l'enlèvement  des 
cpucifix!...  Pauvre  France! 
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Pour  nous  servir  de  la  formule  habituelle,  "  M.  René 
Bazin  avant  été  élu  par  rAcadéniie  française  à  la  place 
vacante  par  la  mort  de  M.  Ernest  Legouvé,  y  est  venu 
prendre  séance  le  28  avril  1904  et  a  prononcé  le  discours 
suivant.  -'  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  compter  rendus 
officiels.  Xous  ne  pouvons  reproduire  le  discours  de  M, 
Bazin,  non  plus  que  jcelui  de  M.  Brunetière,  qui  lui  a  ré- 
pondu. Mais  nous  voulons  cependant  donner  aux  lecteurs 
de  la  Revue  Cfinadienne  un  aperçu  de  cette  solennité  acadé- 
mique, l'une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  brillantes 
qui  aient  eu  lieu  récemment. 

Nous  n'avone  pas  à  retracer  ici  la  carrière  du  nouvel 
académicien.  Nous  avons  esquissé  ici  rapidement  sa  bio- 
graphie et  sa  physionomie  littéraire,  lors  de  son  élection. 
Il  avait  à  faire  l'éloge  de  M.  Ernest  Legouvé,  son  prédé- 
cesseur, mort  à  quatre-^ingt^eize  ans.  Il  s'en  est  acquitté 
avec  bonne  grâce,  esprit  et  distinction,  donnant  au  dis- 
paru, suivant  l'usage,  large  mesure,  et  idéalisant  un  peu 
son  talent  et  sa  vie,  ainsi  que  les  traditions  de  la  docte 
compagnie  y  invitent  le  récipiandaire.  'SI.  I^gouvé  fut  un 
homme  de  lettres  à  la  verve  facile  et  aux  facultés  moyen- 
nes, qui  ne  creusa  point  un  sillon  bien  large,  et  laisse  der- 
rière lui,  après  une  carrière  longue  et  heureuse,  une  œuvre 
mélangée,  comprenant  beaucoup  de  volumes  agréables 
à  lire,  mais  peu  de  livres  très  forts. 

M.  Legouvé  était  un  Parisien  de  naissance  et  d'origine. 
Mais  M.  Ren^  Bazin  lui  a  découvert  un  ancêtre  méridio- 
nal, et,  charmé  de  cette  trouvaille,  il  s'est  avisé  de  la  faire 
ingénieusement  servir  à  expliquer  le  caractère  de  son  hé- 
ros.   Le  morceau  est  joli  et  mérite  d'être  cité: 

"  L'aïeul  de  toute  cette  lignée,  le  chef  du  nom,  François, 
époux  de  Thérèse  de  Cabannes,  n'a  pas  vu  le  jour  à  Mont- 
brison,  ni  à  Lyon,  encore  moins  à  Paris:  il  était  de  Mont- 
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de-Marsan!  Quelle  clarté,  Messieurs!  Votre  confrère 
d'hier,  M.  Ernest  Legouvé,  s'en  trouve  expliqué.  A  la  cin- 
quième génération,  il  était  un  Méridional  du  paj'S  des 
Landes,  du  Midi  maigre,  où  l'esprit  est  rapide,  le  sang  lé- 
ger  et  le  verbe  facile.  Il  n'en  a  rien  dit  que  je  sache. 
Mais  pourquoi  l'eût-il  fait?  Ce  vieillard  droit  et  fin,  de 
corps  souple,  nerveux,  toujours  en  mouvement  et  disant 
son  avis  sur  toute  chose  qui  passe,  n'est-ce  pas  la  branche 
de  pin  au  bout  de  laquelle  chante  une  cigale?  Cette  viva- 
cité, cette  incessante  curiosité,  sa  facilité  d'élocution,  le 
don  de  lecture  à  haute  voix,  le  goût  du  théâtre,  une  cer- 
taine façon  de  ne  pas  appujer,  de  ne  pas  labourer  très 
avant,  de  ne  tenir  la  charrue  que  d'une  main  et  de  récolter 
quand  même,  le  contentement  de  vivre  et  la  persévérance 
dans  la  jeunesse,  tout  cela  ne  disait-il  pas,  tout  cela  ne 
criait-il  pas  que  les  aïeux  de  cet  habitant  de  la  rue  Saint- 
3Iarc  avaient  puisé  leur  sève  au  soleil  du  Midi?  " 

M.  Legouvé,  qui  ne  s'était  jamais  mêlé  de  politique,  dé- 
testait l'arWtraire,  et  les  tyranniques  excès  des  jacobins 
régnants  le  révoltaient.  M.  René  Bazin  ne  pouvait  man- 
quer de  noter  cette  généreuse  indignation,  et  il  l'a  fait 
dans  ce  passage  longuement- applaudi: 

"  En  1895,  il  réclamait,  par  une  lettre  rendue  publique, 
contre  là  suppression,  dans  lés  programmes  des  lycées  de 
jeunes  filles,  de  renseignement  de  l'histoire  sainte.  Plus 
récemment,  il  envoyait  son  adhésion,  longuement  motivée, 
à  la  ligue  de  la  liberté  d'enseignement.  Après  avoir  rap- 
pelé que  toutes  les  libertés  se  tiennent:  "Quant  à  votre 
oeuvre,  écrivait-il,  c'est  dans  l'intérêt  même  de  l'Univer- 
sité que  j'en  désire  le  succès . . .  L'Université  voit  se  po- 
ser devant  elle  les  questions  les  plus  difficiles . . .  Pour 
les  résoudre,  elle  n'aura  pas  trop  de  toutes  les  expériences 
qui  se  feront  autour  d'elle.  Les  institutions  religieuses 
lui  seront  plus  utiles  qu^aucune  autre,  en  la  forçant  à  ren- 
dre la  placé  qui  est  due  à  l'idée  de  Dieu  dans  l'éducation." 
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Dans  le  même  temps,  il  se  préoccupait  du  sort  réservé  aux 
religieuses  d'une  école  de  village  à  laquelle  il  s'intéres- 
sait; il  gémissait  de  voir  ces  saintes  femmes  menacées 
dans  leur  vocation,  dans  leur  œuvre,  dans  l'idéal  de  leur 
vie;  il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  en  venir  jusqu'à  fermer  l'é- 
cole; cependant  cette  pensée  le  troublait,  et  lui  qui  avait 
vu  tant  de  choses,  il  allait  répétant:  "Je  ne  comprends 
plus!    Je  ne  comprends  plus!  " 

Sans  être  hostile  à  la  religion,  M.  Ernest  Legouvé  n'é- 
tait pas  un  catholique  pratiquant.  Mais  sur  la  fin  de  sa 
vie,  son  intelligence  semblait  s'ouvrir  aux  lumières  de  la 
foi.  "  Son  esprit,  "  a  dit  M,  René  Bazin,  "  resté  droit  et  de 
bonne  foi,  grâce  à  l'honnêteté  de  sa  vie,  pouvait  entendre 
le  dernier  conseil  que  l'homme  reçoit  de  la  mort,  ou  plutôt 
de  l'aube  divine  qui  s'annonce.  Il  avait  toujours  cru  à 
l'existence  de  Dieu,  à  la  Providence,  à  l'immortalité  de 
l'âme,  à  la  résurrection  des  corps.  Il  avait,  maintes  fois, 
rendu  hommage  à  la  beauté  et  à  la  vertu  civilisatrice  du 
catholicisme.  Dans  les  dernières  années,  son  admiration 
s'agrandit  encore  et  alla  jusqu'à  l'envie.  Dans  une  sorte 
de  testament  écrit  à  Seine-Port,  il  disait:  "Heureux  ceux 
qui  ont  la  foi,  la  foi  pratique. . .  L'univers  est  rempli 
pour  le  croyant  d'un  adorable  ami.  ''  Il  ajoutait:  "Je  me 
suis  fait  une  maxime  que  j'applique  le  plus  que  je  peux: 
Quand  on  est  chrétien,  vivre  comme  un  chrétien  doit  vi- 
vre; quand  on  ne  l'est  pas,  vivre  comme  si  on  l'était.  " 
Enfin,  plus  tard  encore,  ou  plus  près  si  l'on  veut,  il  avait 
dit  à  un  ami:  "Je  vais  tant  travailler  sur  moi-même,  que 
cela  tentera  la  manne  d'y  tomber.  "  Celui  qui  a  dit  ces 
choses  avait  le  cœur  d'un  chrétien.  Il  avait  songé,  il  s'é- 
tait ému,  il  avait  fini  par  envier  et  par  aimer  la  foi  qu'il 
n'avait  pas  encore.     Mais  l'aimer  n'est-ce  pas  l'avoir?" 

Le  discours  de  M.  René  Bazin  a  eu  beaucoup  de  succès. 
On  y  rencontre  toutes  les  qualités  maîtresses  de  l'auteur: 
délicatesse,   finesse  de   l'analyse   psychologique,   émotion 
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communicative,  élévation  de  la  pensée,  correction,  élé- 
gance, clarté  et  coloris  du  style. 

C'était  une  bonne  fortune  pour  le  nouvel  académicien 
que  d'être  reçu  par  M.  Brunetière.  Il  y  a  gagné  une  étude 
magistrale  sur  l'ensemble  de  «on  œuvre.  L'éminent  criti- 
qui  a  lu,  avec  son  art  habituel,  une  harangue  savoureuse 
et  forte.  Il  a  disposé  assez  promptement  de  M.  Legouvé, 
que,  de  toute  évidence,  il  ne  tient  pas  pour  un  écrivain  de 
haute  marque.  Voyez  comment  il  signale  ce  qu'il  y  a  de 
factice  dans  l'œuvre  purement  littéraire  du  défunt: 

"  La  vie  est  une  chose,  et  la  littérature  en  est  une  autre! 
Arrive-t-il  par  hasard  qu'elles  coïncident  ou  tqu'elles  se 
rencontrent?  Ernest  Legouvé  n'est  pas  homme  à  s'en  effa- 
roucher, et  il  admet,  de  loin  en  loin,  s'il  le  faut  absolument, 
quelque  vague  ressemblance  du  roman  ou  du  théâtre  avec 
la  réalité.  Mais  il  n'y  voit  rien  de  nécessaire,  et,  pas  plus 
dans  Louise  de  Lignerolles  que  dans  Adrienne  LecouvreuVy  ou 
dans  Bataille  de  dames  que  dans  les  Contes  de  la  reine  de  Na- 
varre, n'ayant  cherché  lui-même  qu'à  se  divertir  honnête- 
ment, il  n'a  donc  essayé  de  rien  mettre  qui  nou«  intéresse 
ou  qui  nous  émeuve  en  tant  qu'hommes.  Nous  ne  sommes 
pour  lui  que  des  "  spectateur  "  ou  des  "  lecteurs  ";  il  n'est 
pour  nous  qu'un  auteur;  et,  comme  tel,  il  ne  nous  doit  rien 
de  lui-même,  du  fond  ou  du  secret  de  sa  pensée,  de  ses 
idées  personnelles,  mais  seulement  une  historiette  ingé- 
nieuisement  compliquée,  dont  il  y  ait  plaisir  à  suivre  ses 
complications;  un  dialogue  piquant;  des  jeux  de  scène 
propres  à  faire  valoir  le  talent,  la  beauté,  les  moyens  d'une 
actrice;  et  cinq  actes  enfin,  ibien  et  dûment  conformes  à 
l'esthétique  traditionnelle  du  théâtre  français.  C'est  une 
manière  de  concevoir  la  littérature. . .  Et,  à  la  vérité,  je  la 
trouve  un  peu  étroite,  un  peu  mondaine,  un  peu  artificielle. 
Mais  ce  fut  celle  d'Ernest  Legouvé;  et  peut-être  qu'après 
tout,  c'est  ainsi  qu'il  faut  prendre  la  littérature  quand  on 
se  propose  d'en  faire  pendant  quatre-vingts  ans.  " 
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Cette  partie  obligatoire  de  son  discours  expédiée,  M. 
Bninetière  a  entamé  l'éloge  du  récipiendaire.  Et  il  l'a  fait 
de  tella  manière  que  les  plus  enthousiastes  admirateurs 
de  celui-ci  n'auraient  pu  désirer  davantage.  M.  Bninetière 
a  dLstingué  trois  phases  dans  la  carrière  littéraire  de  M. 
René  Bazin.  D'abord  les  débuts  pleins  de  clartés  et  de  pro- 
messes: Stéphanette,  Ma  tante  Giron,  Une  tache  d'encre,  puis 
Les  XoëUetj  A  V aventure  et  IjQ  Sarcelle  bJeue,  livres  où  l'ob- 
servation  et  la  faculté  de  peindre  étaient  déjà  si  remar- 
quables. Par  certains  côtés,  c'était  un  écrivain  natura- 
liste qui  s'annonçait,  mais  un  naturaliste  sympathique  et 
noble  chez  qui  l'exactitude  du  trait  et  la  sincérité  de  la 
description  n'allaient  pas  jusqu'à  la  crudité  des  détails  et 
à  la  bassesse  des  termes.  Ici,  M.  Brunetière  n'a  pu  résister 
à  la  tentation  de  dire  une  fois  de  plus  son  fait  au  réalisme. 
"  Naturalistes  ou  réalistes  français,  s'est-il  écrié,  peintres 
ou  romanciers,  dramaturges,  iwètes  même,  tous  ou  pres- 
que tous,  ils  ont  été  sans  pitié  pour  le  "  petit  monde  " 
qu'ils  nous  représentaient.  On  dirait  qu'ils  ne  l'ont  étudié 
que  pour  s'en  moquer,  ou  l'insulter.  Leur  doctrine  d'art 
n'a  été  que  l'expression  de  leur  orgueil  de  privilégiés  du 
style.  Et  qu'en  est-il  résulté?  Il  en  est  résulté  qu'ils  n'ont, 
généralement,  exprimé  ou  représenté  que  les  apparences. 
La  vérité,  —  qui,  pour  être  trouvée,  ne  veut  pas  tant  être 
cherchée  qu'aimée, —  s'est  refusée  à  eux;  et  tout  en  voyant 
bien  le  but  qu'il  s'agissait  d'atteindre,  loin,  très  loin  de- 
vant eux,  ils  ne  l'ont  pas  touché,  pour  n'avoir  pas  compris 
que,  de  toutes  les  conditions  qui  s'imposent  à  l'œuvre 
d'art,  la  première,  sans  laquelle  même  peut-être  il  n'y  a  pas 
de  vraie  beauté,  c'est  d'être  toute  pleine  et,  selon  le  mot 
du  plus  grand  des  poètes,  comme  gonflée  du  "  lait  de  l'hu- 
maine tendresse.  " 

Cette  veine  de  tendresse  et  d'humanité,  on  la  rencontrait 
dans  les  premiers  récits  de  René  Bazin.  Cependant,  a 
ajouté  M.  Brunetière,  il  leur  manquait  encore  quelque 
chose: 
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"  On  ne  rencontrait  pas  assez  de  loups  dans  vos  berge- 
ries, ou,  si  l'on  y  en  rencontrait,  c'était  de  ibons  loups,  des 
loups  qui  finissaient  toujours,  au  dénouement,  par  se  chan- 
ger en  espèces  de  moutons.  Pareillement  vos  paysages, 
qui  avaient  la  finesse,  le  charme  et  la  légèreté  de  l'aqua- 
relle, semblaient  en  avoir  aussi  l'inconsistance  e't  la  fra- 
gilité; les  teintes  en  étaient  "plates",  comme  il  convient 
à  ce  genre  de  peindre,  et  le  taibleau  "  ne  se  creusait  pas  ". 
Toute  peinture  hollandaise,  a-t-on  dit,  est  concave:  votre 
peinture  n'était  pas  concave.  Enfin,  monsieur,  s'il  faut 
tout  dire,  l'intrigue  de  ces  premiers  récits  était,  non  pas 
certes  banale,  ni  décousue,  mais  cependant  plus  flottante, 
moins  logique,  plus  arbitraire  qu'on  ne  l'eût  voulue;  et, 
naturellement,  l'impression  de  conformité  ou  de  ressem- 
blance avec  la  vie,  que  nous  demandons  au  roman,  en  était 
un  peu  altérée.  Personne,  au  surplus,  ne  le  savait  mieux 
que  vous;  et  c'est  alors  que,  pour  vous  rendre  tout  à  fait 
maître  des  moyens  de  votre  art,  vous  entrepreniez  vos 
voyages  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espagne,  en  France  aussi, 
à  travers  la  province,  et  vous  nous  en  rapportiez  quatre 
ou  cinq  volumes:  Sicile,  Terre  d^Espagne,  En  province,  les 
Italiens  d'cmjourd'hiii,  sur  lesquels  j'aimerais  insister.  " 

Nous  aussi,  nous  aimerions  bien  y  insister;  mais  il  nous 
faut  abréger.  Dans  ces  études  nouvelles,  la  main  de  l'écri- 
vain "  s'appliquait  plus  diligemment  à  peindre,  sa  connais- 
sance de  l'humanité  s'élargissait;  son  talent  s'assouplis- 
sait; sa  personnalité  s'affermissait.  "  Et  alors,  revenant 
au  roman,  il  donnait  successivement  ces  œuvres  fortement 
conçues  et  admirablement  écrites,  De  toute  son  âme,  La  terre 
qui  meurt,  Les  Oherlé,  Donatienne,  à  propos  desquelles  M. 
Brunetière  a  prononcé  le  mot  de  chefs-d'œuvre,  qu'il  ne 
prodig-ue  pas,  et  qui,  émanant  d'une  telle  autorité  litté- 
raire, classe  décidément  M.  René  Bazin  parmi  les  maîtres. 

M.  Brunetière  l'a  félicité  d'avoir  compris  que  l'art  et  la 
morale  ne  sont  pas  incompatibles,  d'avoir  fait  du  vrai  et 
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du  bon  roman  social.     Et  il  a  terminé  son  éloquente  ha- 
rangue par  ces  paroles  adressées  au  récipiendaire: 

"Vous  êtes  peintre  et  vous  êtes  poète:  vous  resterez 
I>eintre  et  poète.  Ce  sont  les  choses  qui  parleront  pour 
vous,  dans  leur  langage  à  elles,  précis  et  concret,  vivant  et 
coloré,  tantôt  plus  doux  et  tantôt  plus  âpre,  mais  toujours 
éloquent  de  sa  seule  fidélité.  Et  c'est  pourquoi,  monsieur, 
j'ai  la  confiance,  nous  l'avons  tous  ici,  qu'entre  vos  mains 
le  roman  social  ne  cessera  jamais  d'être  du  roman  et  de 
l'art.  Je  crois  connaître  assez  vos  idées  pour  être  assuré 
que  je  ne  saurais  mieux  vous  souhaiter,  qu'en  exprimant 
cette  confiance,  votre  bienvenue  parmi  nous.  " 

*  *  * 

Au  Canada,  la  session  fédérale  a  été  surtout  remplie 
jusqu'ici  par  les  débats  sur  le  bill  du  Grand-Tronc-Paci- 
fique. L'opposition  combat  énergiquement  cette  mesure, 
qui  va  passer  quand  même  dans  les  deux  chambres  où  le 
gouvernement  commande  la  majorité.  Ensuite  ce  sera  le 
budget.  Il  est  difficile  que  la  prorogation  puisse  avoir 
lieu  avant  le  13  juillet, 

A  Québec  le  rapport  de  la  commission  de  colonisation 
et  le  bill  concernant  les  terres  de  la  couronne  ont  surtout 
alimenté  les  discussions  parlementaires.  Le  gouverne- 
ment espère  clore  la  session  pour  le  28  du  présent  mois. 

Le  juge  Desmarais  vient  de  mourir  subitement  aux 
Trois-Rivières,  en  se  promenant  dans  son  jardin.  Il  n'était 
âgé  que  de  51  ans.  Xé  à  Joliette,  il  avait  fait  ses  études  au 
collège  de  cette  ville  et  pris  ses  degrés  en  droit  à  l'univer- 
sité McGill.  Il  fut  admis  au  barreau  en  1876  et  pratiqua 
sa  profession  à  St-Hyacinthe.  En  1890  il  devint  député 
de  cette  ville  à  l'Assemblée  Législative  de  Québec.  Battu 
en  1892,  il  transféra  son  bureau  à  Montréal,  et  obtint  le 
mandat  de  la  division  St-Jacques  pour  les  Communes  du 
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Canada,  en  1896.  Enfin,  en  1902,  il  fut  nommé  juge  de  la 
Cour  Supérieure  aux  Trois-Rivières.  Il  était  très  estimé 
dans  sa  juridiction,  et  sa  mort  soudaine  a  causé  une  dou- 
loureuse impression  dans  le  monde  judiciaire  et  politique, 
€Ù  le  magistrat  comptait  beaucoup  d'amis  sincères. 
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